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ÉLÉMENS 

DE  CHIMIE. 


SECONDE  PARTIE. 

DE  LA  LIT  HOLOGTE  ,OU  DES  SUBSTANCES 
PIERREUSES. 


INTRODUCTION. 

L a lithologie  a pour  objet  l'élude  des  pierres 
et  des  terres. 

On  est  convenu  d’appeler  terre  ou  pierre  une 
substance  sèche,  fragile,  inodore,  insipide,  peu 
ou  point  soluble  dans  l’eau  , et  dont  la  pesanteur 
spécifique  n’excède  pas  4?  5* 

Personne  n’a  pu  s’occuper  sérieusement  de 
l’étude  delà  lithologie,  sans  se  pénétrer  à la  fois  de 
la  nécessité  d’établir  des  divisions  pourlaciliter 
laconnoissance  des  pierres,  et  des  difficultés  sans 
nombre  qu’il  faut  surmonter  pour  y parvenir. 

Il  y a cette  différence  entre  les  êtres  vivans  et 
ceux  du  règne  minéral,  c’est  que  ceux-ci  sont 
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conlinuellementmodifiéspar  descausesexterries, 
telles  que  l’air,  l’eau,  le  feu  , etc.  tandis  que  les 
premiers,  animes  et  régis  par  une  force  intérieure, 
ont  des  caractères  mieux  prononcés  et  plus  cons- 
tans;  les  formes  y dépendent  de  l’organisation 
elle-même;  et , en  général , la  marche  de  la  nature 
y paroit  plus  constante  et  plus  assurée. 

L’élément  terreux  paroit  passif  par  lui-même; 
il  n’obéit  qu’aux  lois  des  corps  morts,  et  nous 
pouvons  rapporter  à la  seule  loi  des  affinités  tous 
les  phénomènes  de  formation  ou  de  décompo- 
sition dont  une  pierre  est  susceptible;  c’est  cequi 
fait , sans  doute,  cette  variété  de  formes  et  ces  mé- 
langes deprincipes  qui  nepermeltent  guère  au  na- 
turaliste d’établir  des  bases  fixes,  et  de  fonder  sa 
méthode  sur  des  caractères  constans  et  invariables. 

Si  nous  jetons  un  coup  - d’œil  sur  la  marche 
de  tous  les  naturalistes  qui  nous  ont  précédés, 
nous  pourronsaisémentles  réduire  à trois  classes. 

i°.  Les  uns  se  sont  portés,  par  la  seule  imagi- 
nation, jusqu’à  cette  époque  où  le  globe  sortit 
des  mains  du  Créateur  : ils  ont  suivi  l’action  des 
divers  agens  destructeurs  qui  en  altèrent  et  bou- 
leversent la  surface;  nous  ont  fait  connoitre  les 
diverses  roches  qui  ont  été  apposées  successive- 
ment sur  ce  globe  primitif;  et,  en  parcourant 
les  grands  phénomènes  qui  sont  survenus  à notre 
planète,  ils  se  sont  fait  des  idées  plus  ou  moins 
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exactes  sur  les  grands  ouvrages  de  sa  décompo- 
sition et  de  sa  formation. 

3°.  D’autres  se  sont  occupés  à rechercher,  par 
l’analyse,  quelles  sont  les  terres  ou  les  matières 
premièresaveclesquelles  ont  été  composées  tou  tes 

les  pierres  qui  nous  sont  connues  ; ceux-ci  nous 
ont  fournis  des  connoissances  précieuses  sur  la 
nature,  les  usages  et  les  décompositions  de  ces 

mêmes  substances.  Mais  les  résultats  de  l’analyse, 

quoique  nécessaires  pour  avoir  des  idées  exactes 


sur  chaque  pierre,  ne  peuvent  pas  servir  pour 
former  eux  seuls  la  base  d’une  méthode,  parce 
que  ces  caractères  sont  trop  difficiles  à acquérir; 
et  on  peut , tout  au  plus , s en  servir  comme 
complément  pour  appuyer  telle  autre  méthode 
qu’on  aura  employée. 

5°.  Presque  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
adoptées  j usqu’ici , sont  fondées  sur  les  caractères 
extérieurs  des  matières  terreuses. 

Quelques  naturalistes  ont  cherché,  dans  la  va- 
riété des  formes  que  nous  présentent  les  produc- 
tions du  règne  minéral , des  principes  de  division 
qui  leur  ont  paru  suffisans;  mais,  outre  que  la 
même  forme  appartient  souvent  à des  pierres 
très-différentes,  ce  caractère  se  trouve  rarement, 
et  nous  ignorons  la  cristallisation  de  la  plupart 
des  terres  connues  ; ainsi  nous  ne  pouvons  le  re- 
garder que  comme  accessoire  ou  secondaire. 
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D’autres  naturalistes  ont  établi  leurs  divisions 
d’après  quelques  propriétés  faciles  à reconnoitre; 
telles  que  celles  de  faire  effervescence  avec  les 
acides,  d’étinceler  par  le  choc  du  briquet,  etc. 
ruais  ces  caractères  ne  me  paroissent;  ni  assez 
rigoureux,  ni  assez  exclusifs;  car  rien  de  plus 
commun  que  le  mélange  des  débris  des  roches 
primitives  avec  ceux  des  pierres  calcaires  : nous 
en  avons  des  exemples  à chaque  pas;  et  ces 
mélanges,  durcis  par  le  temps,  ont  les  deux  ca- 
ractères ci-dessus  énoncés  : il  existe  des  pierres 
qui , sans  changer  de  nature , font  feu  avec  le 
briquet,  ou  effervescence  avec  les  acides,  selon 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  divisées,  telles  que  le 
lapis  lazuli , qui  fait  effervescence  quand  il  a été 
pulvérisé , et  feu  lorsqu’il  est  en  masse  ; 1 ardoise 
pulvérisée  fait  effervescence,  et  elle  n’en  fait 
point  lorsqu’elle  est  en  masse.  Ainsi  les  divisions 
établies  sur  ces  caractères  ne  sont  pas  rigoureuses, 
et  on  peut,  tout  au  plus  , s’en  servir  en  les  faisant 
concourir  avec  d autres. 

Le  naturaliste  qui,  jusqu’ici , meparoit  avoir 
mis  le  plus  d’ordre  dans  la  distribution  des  subs- 
tances minérales , est  d’ Aubenton  : tout  ce  qu’il  a 
dit  à ce  sujet  annonce  l’œil  exercé  de  l'observa- 
teur; et  il  a tiré,  des  propriétés  extérieures  des 
corps,  tous  les  caractères  qu'il  est  possible  d y 
puiser  : mais  il  n’a  pas  pu  éviter  les  défauts  qu’en- 
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traînent  avec  eux  les  principes  sur  lesquels  il  a 
appuyé  sa  méthode. 

Aussi  profondément  pénétré  de  T insuffisance 
de  ces  méthodes  que  de  la  foiblesse  de  mes  moyens, 
j’ai  cherché  à rapprocher  tous  les  caractères  qui 
peuvent  fournir  quelque  indice;  j’ai  fait  concourir 
lescaractères  du  naturaliste  avec  ceux  du  chimiste. 

Et  quoique  la  méthode  que  j’ai  adoptée  soit  bien 
éloignée  du  degré  de  perfection  qu  on  pourroit 
desirer  , je  la  donne  avec  confiance  : elle  diffère 
peu  de  celle  qui  a été  suivie  par  Bergmann  et 
Kirwan  ; et  c’est  déjà  un  préjugé  en  sa  faveur. 
Les  avantages  particuliers  qu’elle  me  présente, 
sont  : i°.  de  distribuer  d’une  manière  égale  et  en 
trois  classes,  les  productions  lithologiques:  2°.  de 
rapprocher  et  de  ranger,  comme  par  un  ordre 
naturel,  toutes  les  productions  analogues.  Enfin, 
cette  méthode  a fixé  mes  idées  d’une  manière 
plus  précise;  et  c’est,  sur -tout,  ce  qui  me 
détermine  à la  proposer  (i). 


( i ) Je  regarde  ce  que  je  publie  aujourd’hui,  sur  la 
lithologie,  comme  l’énoncé  simple  et  succinct  des  prin- 
cip  s que  je  développe  dans  mes  cours  ; et  on  me  jugeroit 
avec  trop  de  sévérité  , si  on  me  supposoit  le  dessein 
d’avoir  voulu  présenter  un  ouvrage  complet. 

On  peut  puiser  des  connoissances  plus  étendues  dans 
les  ouvrages  suivans. 

1°.  Essai  d’un  art  de  fusion  à l’aide  de  l’air  vital  , par 
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Les  differentes  terres  que  nous  foulons  aux 
pieds  sont  en  general  des  combinaisons;  et  les 
chimistes  , en  décomposant  ces  substances,  sont 
parvenus  à obtenir,  en  dernière  analyse,  des 
principes  que  nous  pouvons  regarder  comme  des 
elernens  terreux,  jusqu’  à ce  que  des  connoissances 
ultérieures  confirment  ou  détruisent  nos  idées  à 
ce  sujet. 


Erhmann.  Mémoires  de  Lavoisier  sur  le  même  sujet. 
Mémoires  de  Darcet  sur  l’action  d’un  feu  égal,  violent 
et  continu  sur  un  grand  nombre  de  terres , pierres,  etc. 

2°.  Les  ouvrages  de  Margraaf  et  de  Pott  : sur-tout 
la  litbogéognosie  de  ce  dernier. 

3°.  Les  Pesanteurs  spécifiques  des  Corps,  par  Brisson. 

4°.  Les  Elémens  de  Minéralogie  de  Kirwan. 

5°.  Manuel  du  Minéralogiste  de  Bergmann , enrichi  de 
notes  pat  Mangez. 

6°.  La  Minéralogie  de  Sage . 

7°.  Les  ouvrages  sur  la  Cristallographie  de  Borné  de 
Lis/e , de  Hauy , etc. 

8°.  Le  Tableau  Méthodique  des  Minéraux,  pardL^w- 
benton. 

q°.  La  Minéralogie  de  Biiffon,  où  ce  célèbre  écrivain  a 
rassemblé  des  faits  nombreux  et  précieux,  dont  le  mérite 
est  indépendant  de  toute  théorie. 

io°.  Les  ouvrages  minéralogiques  de  Jars  , JDietrich  , 
Born  , Terber , Trcbra  , P allas  , Gmelin  , Linné  , 
Dolomieu , Saussure,  la  Pcyrause  , etc. 

ii°.  Les  belles  analyses  de  pierres  publiées  successi- 
vement par  Pott,  Margraaf , Bayen , Bergmann  , 
Gérard,  Schéele , Achat d , Mongez  , etc. 
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Les  élémens  terreux  les  plus  répandus  sont  au 
nombre  de  cinq;  savoir,  la  chaux,  la  magnésie, 
la  barile,  l’alumine  et  la  silice. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  terres  pri- 
mitives annoncées  parKlaporthàans  le  spath  ada- 
mantin et  dans  le  jargon  de  Cejdan  : elles  sont  en 
core  trop  peu  connues  et  trop  peu  répandues  pour 
influer  sur  notre  division  actuelle.  Nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  des  pi'élenduesterresmelnih- 
ci ues;  les  opinions  sont  trop  bien  prononcées  a leui 
sujet,  pour  nous  occuper  encore  de  ces  erreuis. 

La  nature  paroit  avoir  fait  tous  les  mélanges  et 
toutes  les  combinaisons  qui  forment  les  pierres, 
avec  les  terres  primitives  dont  nous  venons  de 

parler. 

Si  nous  jetons  un  coup -d’œil  sur  la  nature  de 
ces  mélanges  et  de  ces  combinaisons , nous  dis- 
tinguerons trois  manières  d’être  qui  établissent 

trois  grandes  divisions.  Nous  verrons  d’abord  que 

ces  terres  sont,  tantôt  combinées  aveedes  acides, 

ce  qui  forme  des  sels -pierres;  tantôt  mélangées 
entre  elles,  ce  qui  forme  les  pierres  proprement 
dites;  tantôt  ces  pierres,  ainsi  formées  par  e 
mélangedes  terres  primitives,  sont  liées  ensemble 
et  fixées  parun gluten  ou  un  ciment  quelconque, 
ce  qui  constitue  les  roches. 

Nous  distinguerons  donc  trois  classes  dans  la 

lithologie:  lapremière  comprendra  les  sels-pierres; 
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la  seconde,  les  pierres  ou  les  mélanges  terreux, 

la  ti  oisième,  les  roches  ou  les  mélanges  pierreux. 

Nous  croyons  indispensable  de  faire  connoître 
la  nature  de  ces  terres  primitives , avant  de  nous 
occuper  de  leurs  combinaisons. 

1°.  la  Chaux. 

On  a trouvé  cette  terre  sans  aucune  combinai- 
son et  à nud,  près  de  Bath.  ( Voyez  Falconer 
sur  les  eaux  de  Bath , t.  I,  p.  i5 6 et  i5y.  ) 
Mais  comme  c est  peut-être  la  seule  observation 
<ju  on  ail  sur  cette  matière,  il  est  indispensable 
de  taire  connoître  le  procédé  par  lequel  on  peut 
l’obtenir  dans  son  plus  grand  état  de  pureté. 

Pour  cet  effet,  on  lave  la  craie  dans  de  l’eau 
distillée  et  bouillante,  on  la  dissout  ensuite  dans 
1 acide  acéteux  distillé,  et  on  la  précipite  par  le 
carbonate  d ammoniaque;  on  lave  le  précipité, 
on  le  calcine,  et  le  résidu  forme  de  la  chaux  pure. 
Cette  terre  a les  caractères  suivans  : 
i°.  die  est  soluble  dans  68o  fois  son  poids 
d’eau,  à la  température  de  6o  degrés,  thermo- 
mètre de  Farheneit.  Voyez  Kirwan . 

2°.  Elle  a une  saveur  piquante,  âcre  et  brû- 
lante. 

3°.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  2,3. 
Voyez  Kirwan.  Et  selon  Bergmann,  de  2,720. 
4°-  prend  l’eau  avec  avidité,  s’y  divise  . 
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acquiert  du  volume  et  laisse  échapper  de  la 
chaleur. 

5°.  Les  acides  la  dissolvent  sans  effervescence, 
mais  avec  chaleur. 

6°.  Le  borate  de  soude , les  oxides  de  plomb  et 
les  phosphates  de  1 urine  la  dissolvent  au  chalu- 
meau sans  effervescence. 

Elle  paroit  infusible  par  elle-même;  elle  a ré- 
siste  à la  chaleur  du  foyer  alimente  par  un  jet 
d oxigène.  Voyez  le  mémoire  de  Lavoisier. 

Lorsqu  elle  est  mêlée  avec  les  acides , elle 
forme  une  combinaison  fusible  ; et  elle  haie  la  fu- 
sion des  terres  alumineuses , siliceuseset  magné- 
siennes , d’après  les  expériences  de  Darcet , 
Bergman?!. 

11°.  LA  B A RITE,  OU  TERRE  PESANTE. 

Nous  devons  les  connoissances  acquises  sur 
cette  terre  aux  célèbres  chimistes  Gahn,  Schéele, 
Bergmann. 

On  ne  l’a  pas  trouvée  encore  exempte  de  toute 
combinaison;  et,  pour  l’avoir  dans  le  degré  de 
pureté  convenable  , on  peut  employer  le  procédé 
suivant  : on  prend  le  sulfate  de  barite,  qui  est  la 
combinaison  la  plus  ordinaire  de  cette  terre;  on  le 
pulvérise,  et  on  le  calcine  dans  un  creuset  avec 
un  huitième  de  poudre  de  charbon;  on  entretient 
le  creuset  au  rouge  pendant  une  heure  ; on  verse 
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ensuite  la  matière  daps  l’eau  5 ce  liquide  se  colore 
en  jaune  et  exhale  une  forte  odeur  de  gaz-  hépa- 
tique : on  filtre  et  on  verse  de  f acide  muriatique 
dans  la  liqueur  ; il  se  forme  un  précipite  considé- 
rable qu’on  sépare  en  filtrant  de  nouveau  la  li- 
queur ; l’eau  qui  passe  à travers  le  fi^re  tient  en 
dissolution  le  muriate  de  barite,  et  on  y ajoute 
du  carbonate  de  potasse  en  liqueur  ; la  barite  se 
dégage  combinée  avec  l’acide  carbonique,  dont 
on  la  débarrasse  par  la  calcination. 

i°.  La  barite  pure  est  sous  forme  pulvéru- 
lente et  d’une  très-grande  blancheur. 

20.  Elle  est  soluble  dans  environ  900  fois  son 
poids  d’eau  distillée , à la  température  de  60  de- 
grés. Voyez  Kii~wan. 

3°.  Le  prussiate  de  potasse  la  précipite  de  ses 
combinaisons  avec  les  acides  nitrique  et  muria- 
tique ; ce  qui  la  distingue  des  autres  terres.  "N  oyez 
Kirwan. 

4°.  Elle  précipite  les  alkalis  de  leurs  combi- 
naisons avec  les  acides. 

5°.  Delà  barite  exposée,  par  Lavoisier , à un 
foyer  alimenté  par  l’oxigène,s  est  fondue  en  quel- 
ques secondes.  Elle  s’est  étendue  et  appliquée  sur 
le  charbon  , après  quoi  elle  a commence  à brûlei 
et  à détoner  jusqu’à  ce  que  presque  tout  lût  dis- 
sipé. Cette  espece d inflammation  est  un  caractère 
commun  avec  les  substances  métalliques;  niais, 
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lorsque  la  barite  est  pure,  elle  est  parfaitement 
infusible.  Voyez  Lavoisier. 

Au  chalumeau,  la  terre  pesante  fait  peu  d’effer- 
vescence avec  la  soude,  maiselle  est  sensiblement 
diminuée  ; elle  se  dissout  avec  effervescence  dans 
le  borate  de  soude , et  encore  plus  avec  les  phos- 
phates d’urine.  Voyez  Mongez. 

6°.  Sa  pesanteur  spécifique  va  au  - delà  de 
4,ooo,  selon  Kinvan. 

111°.  LA  M AGNESIE,  OU  TERRE  MAGNESIENNE. 

Cette  terre  n’a  été  trouvée  nulle  part  dégagée 
de  toute  matière  étrangère.  Pour  l’avoir  dans 
toute  sa  pureté  possible,  on  dissout  dans  l'eau 
distillée  des  cristaux  de  sulfate  de  magnésie,  qu’on 
décompose  par  les  carbonates  d’alkali;  on  cal- 
cine ensuite  le  précipité  pour  en  dégager  l’acide 
carbonique. 

i °.  La  magnésie  pure  est  très-blanche , très- 
tendre  et  comme  spongieuse. 

2°.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  2,53, 
Voyez  Kirwan. 

5°.  Elle  n’est  pas  sensiblement  soluble  dans 
l’eau  quand  elle  est  pure  ; mais  lorsqu’elle  est 
-combinée  avec  l’acide  carbonique,  elles’ y dissout; 
et  l’eau  froide  a plus  d’action  sur  elle  que  l’eau 
chaude,  d’après  les  expériences  de  Butini. 

4°-  Elle  n’a  pas  de  saveur  sensible  sur  la  langue. 
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5°.  Elle  verdit  un  peu  la  teinture  de  tournesol. 

6°.  Darceta  observe  qu’ un  feu  violent  1 agglu- 
tine plus  ou  moins;  mais  Morveau,  Butini , Kir- 
wan  ont  vu  qu  elle  ne  se  fondoit  point;  et  les 
expériences  de  Lavoisier  l’ont  convaincu  qu’elle 
étoit  aussi  infusible  que  la  barite  et  la  chaux. 

Le  borate  de  soude  et  les  phosphates  d’ urine  la 
dissolvent  avec  effervescence.  Voyez  Mongez. 

IV°.  l’Alumine,  ou  argile  puel 

Cette  terre  n’est  pas  plus  exempte  que  les  pré- 
cédentes de  mélange  et  de  combinaison  ; et , pour 
l’avoir  pure , on  dissout  le  sulfate  d’alumine  dans 
l’eau  , et  on  le  décompose  par  les  alkalis  effer- 
vescens. 

i°.  L’argile  pure  prend  l’eau  avec  avidité  et 
s y délaye  : elle  happe  fortement  la  langue. 

2°.  Sa  pesanteur  spécifique  n’excède  pas  2,000. 
Voyez  Kirwan. 

3°.  Exposée  au  feu,  elle  se  dessèche,  se  res- 
serre , prend  du  retrait  et  se  gerce  : elle  y con- 
tracte une  telle  dureté,  qu  elle  fait  feu  avec  le 
briquet. 

Lorsqu’elle  a été  bien  cuite , elle  n’est  plus  sus- 
ceptible de  se  délayer  dans  1 eau  ; il  faut  la  dis- 
soudre par  un  acide  , et  1 en  précipiter  pour  lui 
faire  reprendre  cette  propriété. 

Il  résulte  des  expériences  de  Lavoisier,  que 
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l’aluminepure  est  susceptible  de  prendre  une  fu- 
sion pâteuse  à une  chaleur  excitée  par  un  cou- 
rant d’oxigène;  elle  se  transforme  alors  en  un 
genre  de  pierre  très-dure  qui  coupe  le  verre 
comme  les  pierres  précieuses,  et  qui  se  laisse 
difficilement  entamer  par  la  lime. 

Le  mélange  de  la  craie  en  facilite  singulière- 
ment la  fusion;  elle  est  fusible  dans  un  creuset 
de  craie,  d’après  Gerhard  , et  ne  l’est  pas  dans 
un  creuset  d’argile. 

Le  borate  de  soude  et  les  phosphates  d’urine 
la  dissolvent.  Voyez  Kirwan  , Mangez . 

D’après  les  expériences  de  JDorthes , les  ar- 
giles les  plus  pures  que  la  nature  nous  présente  , 
celles  même  qu’on  précipite  de  l’alun,  contien- 
nent un  peu  de  fer  à l’état  d’oxide;  et  c’est  à ce 
principe  qu’est  due  l’odeur  terreuse  qu’on  déve- 
loppe en  les  humectant.  On  ne  peut  les  en  priver 
que  difficilement. 

Vy.  la  Silice,  ou  terre  quartzeuse, 

TERRE  V ITRIFIABLE  , CtC. 

Cette  terre  est  presque  dans  son  état  de  pureté 
dans  le  cristal  de  roche.  Mais,  lorsqu’on  veut 
l’avoir  à l’abri  de  tout  soupçon  de  mélange  , on 
fond  une  partie  de  beau  cristal  de  roche  avec 
quatre  d’alkali  pur;  on  dissout  le  tout  dans 
l eau  , et  on  précipite  par  un  excès  d’acide. 
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i°.La  silice  pure  a une  rudesse  et  une  aspérité 
singulières  au  toucher  : elle  est  absolument  dé- 
pourvue  de  gluant  , et  ses  molécules  délayées 
dans  l’eau  se  précipitent  avec  une  facilité  extrême. 

2°.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,65. 

3°.  Bergmann  avoit  annoncé  que  l’eau  pou- 
voit  la  dissoudre;  et  Kirwan  a prétendu  que 
10,000  parties  d’eau  peuvent  en  tenir  une  de  si- 
lice en  dissolution  , à la  température  ordinaire  de 
l’atmosphère,  et  peuvent  même  se  charger  d’une 
plus  grande  quantité,  si  on  élève  la  température 
de  ce  liquide. 

4°.  L’acide  fluorique  la  dissout,  et  la  préci- 
pite quand  il  a le  contact  de  l’eau , et  qu’on  lui 
fait  éprouver  un  refroidissement  considérable. 

5 >.  Les  alkalis  la  dissolvent  par  la  voie  sèche, 
et  forment  du  verre;  mais  ils  l’attaquent  aussi 
par  la  voie  humide,  et  peuvent  en  dissoudre  un 
sixième  quand  elle  est  bien  divisée. 

6°.  Le  miroir  ardent  ne  la  fond  pas  ; mais  le 
cotirant  d’air  vital  a déterminé  un  commence- 
ment de  fusion  à la  surface.  Voyez  Lavoisier. 

Au  chalumeau , la  soude  la  dissout  avec  effer- 
vescence. Le  borate  de  soude  la  dissout  lente- 
ment et  sans  bouillonnement. 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

# 

De  la  coTJibinaison  des  terres  avec  les  acides. 

Cette  classe,  qui  comprend  la  combinaison  des 
terres  primitives  avec  les  acides , offre  naturelle- 
ment cinq  genres. 

PREMIER  GENRE, 

Sels  terreux  à base  de  chaux. 

La  combinaison  de  la  chaux  avec  les  divers 
acides , nous  formera  les  diverses  sortes  de  sels 
calcaires  compris  dans  ce  genre. 

Première  sorte.  Carbonate  de  chaux, 
pierre  calcaire. 

La  combinaison  de  la  chaux  avec  l’acide  car- 
bonique est  la  pluscommune,  et  comprend  toutes 
les  pierres  qui  ont  été  connues  jusqu’à  ce  jour 
sous  les  noms  de  pierre  à chaux  , pierre  cal- 
caire , etc. 

Les  caractères  des  carbonates  de  chaux  sont , 
i°.  de  faire  effervescence  avec  les  acides  ni- 
trique , sulphurique,  muriatique,  etc.  2°.  de  se 
convertir  en  chaux  par  la  calcination. 

La  formation  de  ces  pierres  nousparoît  due,  en 
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grande  partie,  au  détritus  des  coquillages.  L i- 
dentité  des  principes  constituans  des  coquilles  et 
des  pierres  calcaires,  et  la  présence  de  ces  mê- 
mes coquilles  , plus  ou  moins  altérées  , dans  les 
montagnes  de  pierre  à chaux,  nous  autorisent  à 
penser  qu’au  moins  une  grande  partie  de  la 
masse  calcaire  de  notre  globe,  n’a  pas  d autre 
origine  que  celle  que  nous  lui  assignons. 

Quoique  notre  imagination  paroisse  se  prêter 
difficilement  à rapporter  des  effets  aussi  merveil- 
leux à une  cause  si  foible  en  apparence,  nous  som- 
mes forcés  de  la  reconnoitre  en  jetant  un  simple 
coup-d’œil  sur  l’histoire  connue  des  coquillages. 

En  effet , nous  voyons  la  classe  nombreuse 
d’animaux  à coquille,  presque  naître  avec  cette 
enveloppe  pierreuse  : onia  voit  insensiblement 
s’épaissir,  s’agrandir  par  l’apposition  de  nou- 
velles couches,  et  cette  écaille  finit  par  occuper 
un  volume  cinquante  à soixante  fois  plus  grand 
que  celui  de  l’animal  qui  lui  donne  naissance. 
Qu’on  se  représente  à présent  le  nombre  pro- 
digieux d’animaux  à transsudation  pierreuse  ; 
qu’on  se  figure  leur  prompt  accroissement , leur 
multiolication  et  la  courte  durée  de  leur  vie,  dont 
le  terme  moyen  est  d environ  dix  ans  , d après 
le  calcul  du  célèbre  Buffon;  qu’on  multiplie  le 
nombre  de  ces  animaux  par  le  volume  que  laisse 
leur  dépouille,  et  l’on  aura  la  masse  que  les 

coquilles 


DEC  H I M I E.  ,7 

eoquilles  d une  seule  génération  doivent  former 
sur  ce  globe.  Si  1 on  considéré  a présent  combien 
de  genei  allons  sont  etemtes,  combien  d'espèces 
sont  perdues,  on  ne  sera  pas  surpris  qu’une  partie 
de  la  surface  du  globe  soit  recou  verte  de  ces  débris. 

On  peutconcevoiraisémentque  les  coquillages 
morts , entraînés  par  les  courans , doivent  se  heur- 
ter , se  dégrader  plus  ou  moins  j et  que  leurs  dé- 
bris pulvérulens  , long-temps  brassés  par  les  va- 
gues , doivent  être  entassés  et  former  des  bancs 
de  coquilles  plus  ou  moins  altérées. 

Au  reste,  quelle  que  soit  l’origine  de  cette 
piene,  elle  se  présente  sous  deux  états  princi- 
paux : ou  sous  forme  de  cristaux,  ou  en  masse 
irrégulière. 

1°.  Pierres  calcaires  cristallisées. 

Poui  que  la  cristallisation  ait  lieu , il  faut  un 
concours  de  circonstances  qui  se  rencontre  bien 
rarement  : et  c’est  sans  doute  la  raison  pour  la- 
quelle les  spaths  ou  cristaux  calcaires  font  la  plus 
petite  partie  de  ce  genre.  On  trouve  ces  cristaux 
dans  les  cavités  des  montagnes  calcaires  : on  les 
trouve  dans  les  fentes  qui  pénètrent  dans  1 inté- 
rieur de  ces  pierres  , et  généralement  dans  tous 
les  êndroits  ou  filtrent  les  eaux  qui  charrient  la 
pierre  calcaire  prodigieusement  atténuée  et 
presque  dissoute. 

Tome  II.  p. 
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La  pierre  calcaire  cristallisée  nous  pre'sente 
plusieurs  variétés  de  forme  ; mais  la  rhomboidale 
paroît  être  la  plus  constante  et  la  plus  générale. 
Les  environs  d’Alais  nous  fournissent  des  rhom- 
bes  de  spath  de  la  plus  grande  beauté  : ils  sont 
transparens  comme  ceuxd  Islande , et  doublent 
les  objets  de  la  même  manière. 

Il  arrive  souvent  qu’un  grouppe  de  cristaux 
rhomboïdaux  présente  , à la  surface,  des  pyra- 
mides plus  ou  moins  saillantes  , qui  ne  sont  que 
les  angles  plus  ou  moins  alongés  des  rhombesj 
et  on  ne  peut  pas  se  refuser  à convenir,  avec 
Romé  de  Lisle  , que  la  forme  pyramidale  ne 
soit  une  légère  modification  du  rhombe;  car,  si 
on  brise  une  pyramide  de  spath,  elle  se  réduit 
en  élémens  de  figure  rhomboïdale. 

Les  principales  variétés  de  la  forme  pyrami- 
dale, se  déduisent,  sur-tout , du  nombre  des  co- 
tés ; et , lorsque  la  pyramide  est  longue  et  aiguë , 
on  l’appelle  sp&th  à dent  de  cochon. 

La  pierre  calcaire  affecte  souvent  la  forme  pris- 
matique , et  celle-ci  nous  présente  encore  quelques 
variétés. 

Souvent  le  prisme  est  à six  pans  et  tronqué  j 
quelquefois  il  est  terminé  par  une  pyramide 
trihèdre;  et  lorsque  le  prisme  est  très-court , et 
que  son  sommet  repose  presque  sur  la  roche 
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elle-même  , ce  cristal  est  connu  sous  le  nom  de 
spath  Lenticulaire.  \ 

On  peut  voir, dans  la  Cristallographie  de  Borné 
de  Liste , toutes  les  variétés  de  forme  qu'ont  pré- 
sentées jusqu’ici  les  spaths  calcaires  cristallisées. 

La  pesanteur  spécifique  ch  s pierres  calcaires 
est  d’environ  2,700  lorsqu’ils  sont  purs  , selon 
Kirwan. 

Ils  contiennent  34  à 36, 00  d’acide  carbonique, 
sur  53  à 55,oo  de  terre  : le  reste  est  de  l’eau. 
Yoy  ez  Kirwan. 

Les  spaths  présentent  souvent  une  surface  lisse, 
unie , sur  laquelle  1 acide  sulfurique  ne  mord  que 
lentement  ; ils  sont  quelquefois  mélanges  de  fer, 
ce  qui  leur  donne  des  teintes  très-variées. 

11°.  Pierres  calcaires  non  cristallisées. 

La  plus  grande  partie  des  pierres  calcaire» 
n’affecte  aucune  forme  régulière;  ce  sont  presque 
toujoursdi  scouches  ou  desblocs  immenses,  jetés 
et  amoncelés  sur  la  surface  du  globe  , et  l’on  ne 
peut  raisonnablement  y reconnoître  aucun  des- 
sein primitif  de  cristallisation.  L idée  même  qua 
nous  avons  de  la  formation  de  ces  montagnes , et 
leur  disposition  par  couches,  ne  nous  pei  mettent 
dy  voir  qu’un  effet  naturel  de  1 écoulement  des 
eaux  qui  a dû  occasionner  du  retrait , et  dispo- 
ser lçs  roches  par  couches,  ou  feuillets. 

JB  a 
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11  me  paroit  qu’on  peut  établir  deux  divisions 
très-naturelles  entre  les  pierres  calcaires  non  cris- 
tallisées; car,  ou  elles  sont  susceptibles  d un  poli 
parfait,  et  alorsonles  appelle  marbre  s ou  albâtres; 
ou  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  ce  poli , et , 
dans  ce  cas,  on  les  appelle  moellons , tufs , etc. 

A.  Pierres  calcaires  susceptibles  d’un  poli 

parfait. 

Quoique  , d’après  les  expériences  des  chi- 
mistes, sur-tout  de  Bayen  , il  soit  prouvé  que 
les  marbres  contiennent  plus  ou  moins  d argile, 
nous  sommes  forcés  de  les  placer  ici , parce  que 
la  terre  calcaire  prédomine  tellement,  qu  on  ne 
peut  pas  raisonnablement  les  placer  ailleurs  , et 
qu’ils  ont  tous  les  caractères  de  la  pierre  à chaux. 

Les  marbres  diffèrent  des  autres  pierres  cal- 
caires par  le  poli  dont  ils  sont  susceptibles , et  on 
les  distingue  entre  eux  par  les  couleurs. 

Le  marbre  blanc  est  ordinairement  le  plus 
pur  ; nous  connoissons  celui  de  Carrare  et  1 an- 
cien marbre  statuaire  de  Paros. 

Le  marbre  noir  est  coloré  par  un  bitume  ou 
par  le  fer  : Bayen  a trouvé  ce  métal  dans  la  pro- 
portion de  5,oo.  Lorsqu’il  est  veiné  par  de  la 
pyrke,  on  l’appelle portor. 

Les  marbres  colorés  varient  à 1 infini  : la  partie 
colorante  n’est  due  , en  général , qu  aux  altéra- 
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tions  du  fer  qui  , quelquefois  , y est  nttirable  à 
l’aimant,  d’après  l’observation  de  de  Lisle.  Les 
marbres  bleu  et  vert  tirent  leur  couleur  d’un  mé- 
lange de  schorl , selon  Piin.Tncm.Ti , Hist.  Je  cri. 

Le  marbre  coquiller  ne  paroît  formé  que  par 
un  amas  de  coquilles  liées  par  un  gluten  calcaire  ; 
on  lui  donne  le  nom  de  lumachelle.  Celui  de 
Blevberg  en  Carinthie  forme  une  des  plus  belles 
espèces. 

Ce  qu’on  appelle  marbre  figuré  présente  ou 
des  traces  de  végétaux  , comme  celui  de  Hesse  ; 
ou  des  ruines  et  des  débris , comme  celui  de  l' lo- 
rence;  les  dentrites  ne  paroissent  formées  que 
par  des  infiltrations  ferrugineuses  à travers  les 
feuillets  de  ces  pierres. 

Plusieurs  naturalistes  ont  parlé  du  marbre 
flexible;  Jacquier  l’a  décrit,  en  1764,  dans  la 
gazette  littéraire  de  l’Europe;  et  Sauvages  a 
communiqué  à l’académie  de  Montpellier,  la 
description  des  tables  de  marbre  flexible  qui  sont 
dans  le  palais  Borghèse. 

Les  albâtres  sont  des  pierres  calcaires  de  la 
nature  du  marbre  ; ils  paroissent  formés  comme 
les  stalactites:  ils  sont  quelquefois  décorés  des 
plus  belles  couleurs;  jouissent,  en  général,  d’une 
certaine  transparence  , présentent  des  couches 
diversement  colorées  , et  causent  aux  rayons  de 
lumière  une  double  réfraction  quand  ils  ont 
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assez  de  transparence.  On  peut  voir  , dans  le 
traite  de  Brisson  (sur  la  pesanteur  spécifique  des 
corps  j,  les  résultats  de  ses  belles  expériences  sur 
celle  des  marbres,  des  albâtres,  et  ge'néralement 
de  toutes  les  pierres  calcaires. 

B.  Pierres  calcaires  non  susceptibles  d'un 
poli  parfait . 

Les  pierres  calcaires  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’un  poli  parfait  , se  présentent  , ou  en 
masse,  ou  sous  forme  pulvérulente  : ce  qui  éta- 
blira notre  division  naturelle. 

i°.  La  pierre  calcaire  en  masse,  forme  en  gé- 
néral la  pierre  à bâtir  : et  celle-ci  nous  offre  plu- 
sieurs variétés,  relativement  à la  finesse  du  grain, 
à la  porosité , à la  couleur  , à la  consistance,  à la 
pesanteur  : ce  sont  ces  nuances  qui  établissent 
diverses  qualités  de  pierres,  et  qui  font  que  lune 
durcit  à 1 air,  tandis  que  1 autre  sy  décompose  : 
ce  sont  ces  mêmes  nuances  qui  font  que  chacune 
de  ces  variétés  a des  usages  particuliers  ; et  c’est 
à l’ariiste  habile  qui  les  emploie  à savoir  en  dis- 
tinguer les  qualités. 

JD  a ns  le  nombre  de  ces  pierres  à bâtir,  il  en  est 
qui  retiennent  l’eau  dont  elles  sont  imprégnées, 
et  . éclatent  par  les  g'iées  ; tandis  que  d'autres 
laissent  échapper  librement  ce  même  fluide,  et 
se  durcissent  par  le  contact  de  l’air. 
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2<3.  La  pierre  calcaire  est  quelquefois  sous 
forme  pulvérulente  : la  craie  est  de  ce  genre;  et 
lorsqu’elle  est  blanche , divisée  et  très-fine,  on  en 
forme  ces  pains  connus  dans  le  commerce  sousle 
nom  de  blanc  d’ Espagne  : à cet  effet , on  1 agile 
dans  une  cuve  avec  de  1 eau  ; les  substances  étran- 
gères, telles  que  les  cailloux,  les  pyrites,  etc. 
se  précipitent  ; on  decante  1 eau  , et  elle  ne  tarde 
pas  à déposer  la  craie  quelle  tient  suspendue  : 
on  la  dessèche,  et  on  la  divise  en  quarrés-longs 
pour  former  les  pains  de  blanc  d Lspagne. 

Lorsque  l’eau  charrie  celte  craie  et  la  déposé, 
il  en  résulte  un  gurh  ; et,  lorsqu’elle  a une  cer- 
taine consistance,  ce  qui  provient  du  mélange 
des  terres  argileuses  et  magnésiennes  , on  lui 
donne  le  nom  d'agaric  minéral. 

Comme  la  terre  calcaire  est  susceptible  d’une 
division  extrême , 1 eau  qui  la  charrie  et  s infiltre 
à travers  les  roches , la  dépose  peu  à peu  et  forme 
des  dépôts  et  des  incrustations  connus,  par  le 
vulgaire,  sous  le  nom  de  pétrifications  ,et  sous 
celui  de  stalactites  par  les  naturalistes. 

Ces  dépôts  calcaires  conservent  très-souvent 
la  forme  des  substances  qu’  ils  ont  recouvertes  ou 
revêtues,  et  présentent  des  figures  de  mousse, 
de  racines,  de  fruits,  etc.  ce  qui  a fait  croire 
à la  transformation  de  ces  substances  en  pierres. 

L’accroissement  des  stalactites  se  faisant  par 
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les  surfaces  externes , leur  tissu  présente  des  cou- 
ches différemment  nuancées,  selon  que  l’eau  a 
été  chargée  de  tel  ou  tel  principe  colorant. 

Les  cavités  que  1 on  trouve  fréquemment  dans 
les  montagnes  calcaires  sont  souvent  tapissées  de 
stalactites  j et  ces  grottes  sont  un  des  phéno- 
mènes les  plus  împosans  qui  puissent  être  offerts 
auxyeux  du  naturaliste.  La  grandeur  de  ces  sou- 
terrains , 1 absence  du  jour , la  foihle  lueur  d une 
toiche  qui  n éclairé  qu  à demi  ces  objets,  ren- 
dent ces  demeures  sombres , majestueuses  et  im- 
posantes. La  multiplicité  des  figures,  la  variété 
des  (ormes,  leur  ressemblance  avec  des  choses 
connues,  pénétrent  d etonnement  les  personnes 
qui  les  étudient.  Dans  le  nombre  infini  de  ces 
formes  , il  s en  trouve  quelquefois  de  très- 
agreables  à la  vue,  telles  que  celles  desjlos ferri , 
des  chouæjleurs , des  dentelles  ; il  s en  trouve 
aussi  de  très-singulières  , telles  que  celles  des 
priapolithes  , des  pisolites  , des  oolites  , etc. 

■Longeon  de  Ganges  a trouvé  des  formes  assez 
variées  et  assez  bizarres,  dans  la  grotte  appelée 
des  Demoiselles , pour  en  faire  un  assortiment 
vraiment  étonnant. 

Ces  transsudations , ou  plutôt  ces  dépôts  pier- 
reux, ont  fait  croire  à la  végétation  des  pierres. 

Le  célèbre  T ournefort  a cru  avoir  pris  la  nature 
sur  le  fait  dans  les  laineuses  grottes  d Antiparos, 
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ou  il  a vu  des  inscriptions  gravées  dans  la  pierre, 
aujourd’hui  relevées  en  bosse.  Baglivi  a donné 
un  traité  sur  la  végétation  des  pierres  , dans  le- 
quel il  cite  beaucoup  de  faits  de  cette  nature. 

Tout  le  monde  connoit  les  dépôts  de  la  source 
desenvir ous  de  Clermont.  Mais  la  plus  étonnante 
de  toutes  les  sources  pétrifiantes,  est  celle  de 
Guancavelica  dans  le  Pérou  : Barba,  D.  Ulloa, 
Frezier , nous  en  ont  donné  la  description; 
Feuillée  nous  apprend  que  cette  eau  sort  très- 
chaude  du  milieu  d un  bassin  quarré,  et  se  pé- 
frifæ  à peu  de  distance  de  sa  source.  Cette  eau  est 
d un  blanc  tirant  sur  le  jaune:  on  s’est  servi  de  ces 
incrustations  pour  bâtir  les  maisons  de  Guanca- 
velica ; les  ouvriers  remplissent  des  moules  de 
cette  eau,  et,  quelques  jours  après,  ils  les  trouvent 
incrustés  de  pierres.  Les  statuaires  y exposent  des 
moules , et  ils  n ont  qu’à  donner  le  poli  pour  ren- 
dre leurs  statues  transparentes;  tous  les  bénitiers 
de  Ltma  sont  de  cette  matière,  et  d’une  grande 
beauté.  Journ.  des  observ.  t.  I , p.  434. 

En  1760,  Vegni  imagina  de  tirer  parti  de  la 
craie  très-blanche  qui  est  charriée  par  les  eaux 
des  bains  de  Saint-Philip  en  Toscane.  On  fait 
parcourir  à 1 eau  un  espace  d’environ  un  mille, 
afin  qu  elle  dépose  le  soufre,  la  sélénite  et  le  tuf 
qu  elle  charrie.  L eau  ainsi  épurée,  est  employée 
à la  confection  des  bas-reliefs  ; on  introduit  l’eau 
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par  le  toit  dans  un  cabinet  construit  avec  des 
planches  maçonnées  ensemble;  1 eau  tombe,  de 
douze  à quinze  pieds  de  haut,  sur  une  croix  de 
bois  placée  sur  un  poteau  qui  est  au  milieu  ; elle 
se  divise  et  jaillit  latéralement  sur  les  moules  en 
soufre  qui  sont  placés  sur  les  côtés;  elle  y dépose 
les  molécules  dé  terre  quelle  charrie  , et  le  moule 
se  remplit. 

J/~egni  place  ces  moules  sur  des  pièces  de  bois 
qui  sont  mues  circulairement.  Cetalbâtre  est  aussi 
dur  que  le  marbre  ; et  l’incrustation  est  d autant 
plus  belle  et  plus  dure,  que  la  position  du  moule 
est  plus  verticale,  et  qu’il  est  plus  éloigné. 

Analyse  et  usages  de  la  pierre  calcaire. 

En  1 755,  le  docteur  Black  prouva  que  la  pierre 
calcaire  avoit,  pour  un  de  ses  principes,  un  air 
différent  de  l’air  atmosphérique  : il  prétendit  que 
la  pierre  calcaire  privée  de  cet  air  par  la  calci- 
nation, formoitla  chaux;  et  que  celle-ci  pouvoit 
repasser  à 1 état  de  pierre  calcaire,  en  reprenant 
le  principe  quelle  a perdu.  En  1764,  Macbnde 
étaya  cette  doctrine  de  nouveaux  faits.  Jacqum 
ajouta  de  nouvelles  expériences  , et  piouxa  que 
la  chaux  et  les  alkalis  dévoient  leur  causticité  à 
la  soustraction  de  cet  air  fixe;  il  a fourni  plu 
sieurs  moyens  pour  1 en  extraire. 

Les  procédés  les  plus  usités  pour  décomposer 
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la  pierre  à chaux  , sont  le  feu  et  les  acides  : le 
premier  est  employé  dans  la  confection  de  la 
chaux;  le  second,  dans  les  laboratoires,  lorsqu’on 
veut  se  procurer  de  l’acide  carbonique. 

Pour  faire  la  chaux,  on  calcine  la  pierre  cal- 
caire dans  les  fourneaux  dont  la  construction 
varie  selon  la  nature  des  combustibles. 

Lorsqu  on  emploie  le  charbon  de  pierre,  on 
construit  en  pierre  vitrifiable  un  cône  renverse', 
qu  ou  charge  de  couches  alternatives  de  charbon 
et  de  pierre  : on  retire  la  chaux  par  une  ouver- 
ture pratiquée  en  bas.  A mesure  que  la  masse 
i affaisse  , on  a soin  de  garnir  le  four  par  le  haut , 
et  d’empêcher  que  la  flamme  el  la  chaleur  ne  se 
dissipent  à pure  perte. 

Bergmcinn  a observe'  que  presque  toutes  les 
pierres  calcaires  qui  noircissent  ou  brunissent 
par  la  calcination  , contiennent  du  manganèse, 
et  que  la  chaux  qui  en  provient  est  excellente; 
selon  Binmann  , les  pierres  calcaires  blanches 
qui  noircissent  par  la  calcination,  en  contiennent 
environ  10,00. 

Par  la  calcination,  la  pierre  à chaux  perd  l’acide 
et  1 eau  qu  elle  contient  ; ces  deux  principesy  sont 
évidemment  remplaces  par  la  matière  même  de 
la  chaleur.  L odeur  de  feu  qu’exhale  la  chaux 
vive,  la  lumière  qu’elle  donne  lorsqu’on  1 éteint 
dans  1 obscurité , la  couleur  que  lie  communique 
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à la  pierre  à cautère , la  propriété  qu’elle  a de 
réduire  l’oxide  et  les  verres  de  plomb , tout  nous 
prouve , dit  Darcet (Journal  de  Physique,  1 7^  0> 
qu’à  mesure  que  la  pierre  calcaire  se  dépouille  du 
principe  aériforme , elle  se  combine  avec  le  prin- 
cipe igné  , qui  ne  peut  être  déplacé  que  par  la 
voie  des  affinités.  Les  belles  expériences  de 
Meyer , dépouillées  de  toute  théorie,  nous  prou- 
vent la  même  chose. 

Il  est  prouvé,  d’après  les  expériences  de  Hig- 
gins  y que  la  meilleure  chaux  est  celle  qui  est  faite 
avec  la  pierre  la  plus  dure  et  la  plus  compacte , 
réduite  en  petits  morceaux  et  chauffée  lentement, 
jusqu’à  ce  que  le  four  soit  au  blanc  : et  alors  la 
chaleur  doit  être  soutenue  jusqu’à  ce  que  la 
pierre  ne  fasse  plus  effervescence.  On  brûle  la 
chaux,  si  on  ne  l’arrête  pas  à ce  degré  , et  on  y 
détermine  une  frite  qui  ne  lui  permet  plus  de  se 
diviser  dans  l’eau  et  de  reprendre  avec  avidité 
les  principes  qu  elle  a perdus. 

Lorsqu’on  calcine  des  morceaux  de  pierre  cal- 
caire de  grosseur  différente,  on  fait  de  la  chaux 
d’inégale  bonté  : les  petits  échantillons  font  de  la 
chaux  brûlée , tandis  que  les  grosses  pierres  n ont 
presque  pas  souffert  d’altération  dans  leur  milieu. 

Cette  chaux  doit  être  regardée  comme  la  meil- 
leure , qui  se  divise  le  plus  promptement  dans 
l’eau  et  fournit  le  plus  de  chaleur  en  se  divisant. 
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qui  donne  la  poudre  la  plus  fine,  qui  se  dissout 
dans  l’acide  acéteux  sans  effervescence , et  laisse 
le  moins  de  résidu  possible. 

La  chaux  cherche  toujours  à se  saisir  de  l’acide 
et  de  l’eau  dont  on  a dépouillé  la  pierre  par  la 
calcination.  Aussi , exposée  à l’air,  elle  se  gerce, 
s’échauffe , se  réduit  en  poussière  en  augmentant 
de  volume , et  reprend  la  propriété  de  faire  effer- 
vescence : il  est  donc  important  d’ employer  la 
chaux  fraîche  , si  on  veut  l’avoir  avec  toute  sa 
force. 

La  chaux  est  légèrement  soluble  dans  l’eau , et 
et  c’est  cette  dissolution  qu’on  appelle  eau  de 
chaux.  On  peut  en  précipiter  la  chaux  par  le 
moyen  de  l’acide  carbonique,  qui  régénère  la 
pierre  calcaire  et  en  forme  un  précipité. 

L’eau  de  chaux  est  employée  pour  reconnoitre 
la  présence  et  déterminer  la  proportion  de  l’acide 
carbonique  dans  une  eau  minérale. 

Les  médecins  en  prescrivent  l’usage  comme 
absorbant  et  dépuratif. 

Lorsque  l’eau  de  chaux  a le  contact  de  l’air  , 
il  se  forme,  à sa  surface  , une  pellicule  connue 
sous  le  nom  de  crème  de  chaux  : c’est  de  la 
pierre  calcaire  régénérée. 

Lesuperbebassinde  Lampy,undesdeux  prin- 
cipaux réservoirs  qui  fournissent  de  l’eau  au  canal 
du  Languedoc  , perdoit  l’eau  par  les  joints  des 


3o 


ÉLÉMENS 

pierres;  l’habile  ingénieur  qui  dirige  ces  travaux 
(Pin), y a fait  ét<  indre  de  la  chaux,  qui , charriée 
au-dehors  par  les  petites  fentes , s’est  saisie  de  1 a- 
cide  carbonique  et  a formé  une  cr  oûte  ou  un  glacis 
très-blanc  sur  toute  la  surface,  de  façon  que 
toutes  les  pierres  de  cette  belle  maçonnerie  sont 
liées  entre  elles  par  ce  ciment,  et  ne  font  plus 
qu’un  seul  et  même  corps  impénétrable  à l’eau. 

La  régénération  de  la  pierre  calcaire  se  fait 
lentement  par  les  procédés  décrits  ci-dessus; 
mais  on  peut  la  hâter  en  présentant  à la  chaux 
les  principes  dont  elle  est  avide,  et  c’est  ce  qu  on 
fait  dans  les  travaux  en  grand. 

On  éteint  ordinairement  la  chaux  en  lui  four- 
nissant de  l’eau  en  abondance  : il  s’excite  une 
chaleur  violente,  la  chaux  se  divise  en  poussière, 
et  il  en  résulte  une  pâte  en  gâchant  fortement  à 
mesure  que  la  chaux  se  sature. 

Razounionski  a profité  de  la  chaleur  qui  se 
dégage  lorsque  la  chaux  s’éteint , pour  combiner 
la  chaux  avec  le  soufre.  Le  degré  de  chaleur 
convenable  pour  opérer  cette  combinaison  , est 
le  soixante-dixième  ; alors  le  soufre  qu’on  met 
sur  la  chaux  se  liquéfie,  se  colore  eu  rouge , et 
forme  un  vrai  sulfure  de  chaux. 

Pour  faire  le  mortier,  il  ne  s agit  que  de  pétrir 
la  chaux  éteinte  avec  du  sable  ou  autres  corps 
insolubles  dans  l’eau. 
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On  connoit  à Montpellier  deux  sortes  de  sable, 
«elui  de  mine  et  celui  de  rivière  : le  premier  est 
presque  toujours  altère  parle  mélange  de  la  terre 
végétale  et  de  la  terre  calcaire , qui  en  affoiblit 
la  vertu  : le  second  est  plus  pur  et  d’un  usage 
plus  avantageux.  On  peut  remplacer  le  sable  par 
des  recoupes  de  pierre  ; les  angles  que  présentent 
ces  fragmens,  et  le  raboteux  de  leur  surface,  con- 
tribuent à donner  de  la  consistance  au  mortier. 

L’endurcissement  des  mortiers  ne  paroît  dû 
qu’à  la  régénération  progressive  de  la  pierre  à 
chaux.  Ils  n' atteignent  le  dernier  degré  de  duretc 
dont  ils  sont  susceptibles , que  lorsqu’ils  se  sont 
ressaisis  de  tout  l’acide  carbonique  dont  on  avoit 
privé  la  pierre  ; et  cette  opération  est  très-lente , 
à moins  qu’on  ne  facilite  la  combinaison  parles 
moyens  connus , qui  consistent  à mêler  dans  le 
mortier  des  substances  qui  contiennent  l’acide 
carbonique  ou  un  principe  analogue,  tel  que  le 
vinaigre. 

G est  cette  régénération  de  la  pierre  à chaux , 
qui  s opère  par  le  laps  du  temps,  qui  nous  ex- 
plique pourquoi  les  pierres  les  plus  dures  four- 
nissent la  meilleure  chaux,  et  pourquoi  les  vieux 
mortiers  nous  présentent  une  dureté  qui  fait  le 
désespoir  des  artistes  modernes. 

Ce  qui  nous  reste  des  travaux  des  anciens,  a 
ïait  croire  à quelques  physiciens.,  qu’on  avoit 
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autrefois  des  procédés  particuliers  pour  la  con- 
fection des  mortiers  : la  Faye  a cru  que  ces 
masses  énormes  , où  l’on  n’avoit  admiré  que  la 
perfection  des  moyens  mécaniques  des  anciens , 
avoient  été  faites  par  encaissement , et  a cru 
trouver  dans  Vitruve  , Pline  , Augustin  , que 
leur  procédé  pour  éteindre  la  chaux  differoi t du 
nôtre  , et  que  c’étoit  là  sur-tout  la  raison  de  la 
grande  différence  qui  paroît  exister  entre  les 
mortiers  anciens  et  les  modernes.  Ces  recher- 
ches intéressantes  l’ont  conduit  à proposer  de 
tremper  la  chaux  dans  un  panier  et  de  la  laisser 
fuser  à l’air;  il  croit  par-là  conserver  plus  de 
force  à la  chaux  , et  la  moins  énerver  qu’on  ne 
fait  par  les  procédés  usités. 

Loriot  a attribué  la  supériorité  des  mortiers 
des  anciens  aux  moyens  qu’ils  employoient  pour 
les  dessécher  promptement  : d après  ces  prin- 
cipes, il  mêle  la  brique  pilée  aux  cailloux,  les 
pétrit  avec  la  chaux  éteinte,  et  dessèche  le  tout 
avec  un  quart  de  chaux  vive.  Il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  ne  se  servir  que  de  chaux  très  divisée  et 
passée  par  un  tamis  très-fin  ; sans  cela  le  mortier 
se  gerce  et  ne  fait  qu’une  prise  bien  imparfaite. 

La  lia  titre  nous  présente  quelquefois  un  mélange 
convenable  de  pierre  à chaux  et  de  sable  , pour 
former  un  excellent  mortier  sans  addition  de  ma- 
tière étrangère  : Moryeau  a trouvé  de  cette  pierre 

* 
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àchaux  dans  la  Bourgogn e.Puymaurinçn  adécrit 
une  espècequ’il  a trouvée  dans  le  Béarn.  Et  j’ai  vu 
dans  les  Cévennes,  unde  ces  mélangés  naturels  si 
bien  assorti , qu  il  suffit  de  le  calciner  etde  1 étein- 
dre dans  l’eau  pour  former  un  excellent  mortier. 

Seconde  sorte.  Sulfate  de  chaux,  gypse, 

sciémtre  , pierre  à plâtre. 

La  pierre  à plâtre  perd  sa  transparence  par  la 
calcination , elle  devient  pulvérulente  et  acquiert 
la  propriété  de  se  ressaisir  de  l’eau  qu’elle  a 
perdue  et  de  reprendre  sa  dureté  : au  reste,  elle 
ne  fait  point  feu  avec  le  briquet  ni  effervescence 
avec  les  acides. 

C est  sur-tout  kMargraaf , que  nous  devons  la 
connaissance  des  principes  constituons  du  plâtre  : 
et,  d après  des  travaux  ultérieurs,  on  a assigné  la 
proportion  deces  mêmes principesdansle  rapport 
suivant  : un  quintal  de  gypse  contient  5o  acide 
sulfurique,  32  terre  pure,  58  eau;  il  perd  à-peu- 
près  20  pour  zoo  parla  calcination. 

Nous  commençons  à ètreégalementéclairéssur 

laformationdecettepierre:  Lamanorux  prétendu 
que  les  nombreuses  carrières  de  plâtre  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Paris,  sont  le  dépôt  d’un 
ancien  lac  fluviatile,  formé  par  la  Seine,  l’Oise 
et  la  Marne,  qui  s’écoula  du  côté  de  Meulan  : 
le  fer  ouvré  et  les  diverses  dépouilles  d’animaux. 
Tome  //.  . - 
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qu’on  a trouvés  dans  la  profondeur  des  carrières 

de  Montmartre,  annoncent  que  la  formation  n en 

est  pas  très -ancienne.  L’infatigable  naturaliste 
que  je  viens  de  citer , considère  la  sélénite  comme 
originairement  dispersée  dans  l’eau,  précipitée 
à raison  de  son  peu  de  solubilité,  et  amoncélee 
dans  des  endroits  déterminés  par  les  courans , les 
vagues  et  autres  circonstances. 

Ces  faits,  très  - intéressans  pour  l’histoire 
naturelle  du  plâtre  , sont  insuffisans  pour  le 
chimiste , à qui  il  reste  à savoir  encore  de  quelle 
manière  et  dans  quelle  circonstance  se  fait  la 
combinaison  de  l’acide  sulfurique  avec  la  chaux. 
Je  vais  communiquer  quelques  observations  que 
nous  fournit  le  midi  de  la  France. 

i o.  Dans  une  argile  noire  et  pyriteuse  de  Saint- 
Sauveur  , extraite  du  travail  appelé  percement 

Dillon , ]’ ai  observé  beaucoupde  petites  aiguilles 

de  sélénite , de  la  longueur  de  quatre  à huit  lignes  ; 
à la  surface  du  terrein  où  la  même  argile  est  plus 
décomposée,  on  trouve  des  cristaux  de  meme 
nature , plus  longs , plus  gros  et  plus  nombreux. 

2°.  L’argile  marneuse  et  pyriteuse  de  Cau- 
nelle , près  la  Mosson , est  parsemée  de  superbes 
cristaux  de  plâtre  rose  en  crête  de  coq , observes 
par  Dorthes. 

3».  La  carrière  à plâtre  de  la  Salle  nous  pré- 
sente , presque  alternativement , des  couches  de 
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plâtre,  et  des  couches  d’une  argile  noire  et 
pyriteuse  qui  efïleurit  à l’air. 

4°*  Près  du  pont  d’Hëre'pian  , du  côté  de 
Gascastel,  à Gabian,  et  dans  beaucoup  d’autres 
endroits,  j’ai  trouvé  constamment  des  cristaux 
de  gypse  mêlés  et  confondus  avec  des  argiles 
pyriteuses, 

5°.  Les  dépôts  sulfureux  delà  Solfatara  con- 
tiennent souvent  des  cristaux  de  sélénite. 

Ces  laits  posés,  il  me  paroît  qu’on  peut  bien 
aisément  concevoir  la  formation  du  gypse  : il  ne 
se  forme  que  dans  des  endroits  où  il  y a des  py- 
rites et  de  l’argile  plus  ou  moins  calcaire  , c’est- 
a-due,  que  sa  foimation  paroît  dépendante  et 
liée  à la  présence  du  soufre  et  de  la  chaux. 

Ainsi,  lorsque  la  pyrite  se  décompose,  l’acide 
sulfurique  qui  en  provient,  se  porte  sur  la  chaux 
et  effleurit  en  petits  cristaux  que  l’eau  entraîne 
1 1 dépose  tôt  ou  tard.  J ai  vu  des  dépôts  sensibles 
de  plâtre  sur  les  bords  des  ruisseaux  qui  lavent 
h s aigiles  pyriteuses  : j ai  encore  observé  des 
dépôts  de  même  nature  dans  les  rivières,  lorsque 
les  eaux  ont  été  fortement  rapprochées  par  la 
chaleur  brûlante  de  nos  étés;  ainsi,  si  l’on  sup- 
pose la  sélénite  dispersée  dans  des  volumes  d’eau 
plus  considérables,  on  concevra  sans  peine  la 
formation  des  couches  que  nous  présentent  les 
«arrières  de  plâtre. 

C a 
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Carozy  et  Macquarl  ont  observé  le  passage  du 
gypse  de  Gracovie  à l’état  de  calcédoine  : lorsque 
le  noyau  de  calcédoine  s est  décide,  daugmenL 
sensiblement,  par  le  temps,  même  dans  les  cabi- 
nets ; ce  qui  prouve  que  le  suc  quartzeux,  une 
fois  infiltré  dans  le  plâtre,  se  combine  avec  la 
chaux  et  décide  la  transformation. 

Dorthes  a prouve  que  le  quartz  en  crete  de 
coq  de  Passy,  devoit  son  origine  à du  plâtre  : 
cette  dernière  substance  ayant  été  entraînée  par 
la  dissolution,  le  suc  quartzeux  a pris  sa  place  : 
l’ histoire  naturelle  nous  présente  plusieurs  de  ces 
métamorphoses. 

Le  'gypse  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre 

sous  quatre  états  differens. 

i°.  Sous  forme  pulvérulente  et  friable,  ce  qui 
constitue  la  terre  gjpseuse, h farine  fossile,  etc. 

2°.  En  masses  solides,  ce  qui  forme  la  pierre 
à plâtre. 

50.  En  stalactites  ou  dépôts  secondaires  : et  nous 
pouvons  ranger  ici  les  gj'pses  soyeux  stries , les 
choux-fleurs  , les  albâtres  gjpseux  , et  cette 
variété  prodigieuse  de  formes  que  prennent  les 
stalactites , quelle  qu’en  soit  la  base. 

40.  En  cristaux  bien  prononcés , qui  nous  pré- 
sentent, pour  l’ordinaire,  les  formes  suivantes  : 
i°.  Prisme  tétraèdre  rhomboidal  comprimé. 
20.  Prisme  hexaèdre  à sommet  tronque. 
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5°.  Rhombe  décaèdre.  Je  crois  qu’on  peut 
rapporter  à cette  dernière  forme  le  gypse  lenticu- 
laire, qui  ne  me  paroît  formé  que  par  la  réunion 
de  plusieurs  rhombes  placés  l’un  à côté  de 
l’autre.  En  décomposant  cette  variété,  j’ai  eu  au 
moins,  pour  dernier  résultat,  la  forme  rhom- 
boidale. 

La  couleur  du  gypse  varie  à l’infini,  ce  qui 
établit  diverses  qualités,  relativement  à ses  usages. 
Le  plus  beau  est  le  blanc;  quelquefois  il  est  gris, 
et  alors  il  est  moins  estimé  et  a moins  de  valeur. 
Les  divers  états  des  oxides  de  fer  qui  y sont  plus 
ou  moins  abondans,  constituent  ses  teintes  rose, 
rouge,  noire,  etc. 

La  pesanteur  spécifique  du  gypse  varie  scion 
sa  pureté.  Voyez  Brisson  et  Kirwan  : ce  dernier 
l’a  trouvée  quelquefois  de  2,02,  et  quelquefois 
de  1,87. 

Il  est  soluble  dans  environ  cinq  cents  fois  son 
poids  d’eau,  à la  température  de  Go  degrés  de 
F arheneit. 

Lorsqu’on  l’expose  au  feu,  l’eau  de  cristalli- 
sation se  dissipe,  il  devient  opaque,  perd  sa  con- 
sistance et  tombe  en  poussière;  si  on  l’humecte, 
il  durcit  de  nouveau,  mais  ne  reprend  pas  sa 
transparence  ; ce  qui  paroît  annoncer  que  son 
premier  état  est  un  état  de  cristallisation. 

Si  on  le  tient  à un  feu  assez  vif,  en  contact 
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avec  cle  la  poussière  de  chai  bon,  l’acide  se  dé- 
compose, elle  résidu  est  de  la  chaux. 

Oïl  peut  encore  séparer  ses  principes,  en  les 
faisant  bouillir  en  poudre  fine  , avec  de  l’alkali. 

Il  est  fusible  au  chalumeau,  selon  Bergmann  ; 
et  à un  feu  de  porcelaine , selon  Darcet . 

La  conduite  du  feu  dans  la  calcination  dugypse, 

est  très-importante  ; trop  de  feu  le  décompose  , 
trop  peu  ne  lui  permet  point  de  s’unir  à l’eau  , et 
de  faire  corps. 

Le  gypse  calciné  se  divise  dans  l’eau,  et  forme 
une  pâte  à laquelle  on  peut  donner  toutes  les 
formes  imaginables  : nous  devons  à cette  pro- 
priété les  beaux  ornemens  de  l'intérieur  de  nos 
maisons  ; on  ne  peut  pas  en  décorer  l’extérieur  , 
parce  qu’étant  soluble  dans  l’eau , ce  liquide  dé- 
graderoit  peu  à peu  les  ouvrages. 

Tu  oisikme  sorte.  Fluate  de  chauæ  , spath 
vitreux , fusible  ou  phosphorique  , fluor 
spathique. 

Cette  pierre  est  la  combinaison  d’un  acide 
particulier  , qu’on  appelle  fluorique , avec  la 
chaux. 

Cette  substance  décrépite  sur  les  charbons  ar- 
dens , comme  le  muriate  de  soude  : chauffée  légè- 
rement, elle  brille  d’une  belle  couleur  bleue  qui 
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se  conserve  même  daus  l’eau  et  les  acides;  le  ré- 
sidu de  cette  apparence  de  combustion  est  blanc 
et  opaque. 

La  pesanteur  spécifique  est  en  général  de  3,u'j. 
à 3,i8.  Kirwan. 

Ce  spath  entre  en  fusion  par  une  forte  chaleur, 
et  attaque  vivement  le  creuset.  Il  se  fond  aussi 
sans  effervescence,  avec  lalkali  minéral , le  bo- 
rate de  soude,  et  les  phosphates  de  l'urine. 

C’est  une  des  pierres  dont  les  couleurs  vives 
sont  les  plus  variées;  et  on  la  connoît  sous  les 
noms  de  fausse  éméraude,  fausse  améthyste, 
fausse  topaze,  selon  que  la  couleur  en  est  verte, 
violette,  ou  jaune. 

Les  spaths  ffuors  bleus  tirent  communément 
leur  couleur  du  fer,  mais  quelquefois  du  cobalt. 

( Berlin  Berchaft , tome  II,  p.  33o.  ) Les  fluors 
verts  sont  colorés  par  le  fer,  selon  Bdnmanti. 

La  forme  la  plus  ordinaire  du  fluate  de  chaux 
est  la  cubique,  avec  toutes  les  modifications  qui 
accompagnent  cette  forme  primitive. 

Cette  pierre  distillée  avec  parties  égales  d’acide 
sulfurique  , produit  d’abord  des  vapeurs  élasti- 
ques, blanchâtres,  qui  remplissent  le  récipient, 
et  déposent,  à la  surface  de  l’eau,  une  croûte, 
tandis  que  cette  eau  s’ acidulé  ; ce  qui  reste  dans 
lacornue  estdu  sulfate  de  chaux,  d après Scheele, 
la  croûte  qui  s’est  formée  sur  l’eau  du  récipient 
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est  delà  silice;  et  l’eau  qui  s’est  saturée  de  la 
vapeur,  est  l’acide fluorique . 

La  plus  étonnante  propriété  de  cet  acide,  c’est 
celle,  sans  contredit , d’enlever  la  terre  siliceuse 
qui  est  principe  constituant  du  verre,  et  de  se 
volatiliser  avec  elle. 

Pour  avoir  l’acide  plus  pur  et  exempt  de  tout 
mélangé  de  silice,  on  opère  dans  des  cornues  de 
plomb;  mais  Puymaurin  s’est  convaincu,  ainsi 
que  moi , que  même  alors  l’acide  étoit  rarement 
pur,  parce  que  le  fluor  le  plus  beau  contient, 
presque  toujours , un  peu  de  silice  que  l’acide  en* 
traîne  avec  lui;  le  fluor  le  plus  blanc,  le  plus 
transparent  et  le  plus  régulièrement  cristallise', 
distillé  au  bain-marie  , dans  une  cornue  de 
plomb  , m’a  fourni  un  acide  altéré  par  un  peu 
de  silice. 

Meyer  ayant  employé  tous  les  moj'ens  possi- 
bles pour  avoir  cet  acide  très-pur,  s’est  convaincu 
que,  lorsque  cet  acide  ne  trouvoit  point  de  silice 
dans  la  cornue, il  attaquoit  les  paroisdu  récipient, 
et  s’altéroit. 

On  conserve  cet  acide  dans  des  flacons  dont 
les  parois  sont  enduites  avec  de  la  cire  fondue 
dans  l’huile. 

-1 

L acide  fluorique  a quelque  analogie  avec  le 
muriatique,  et  on  a voulu  même  les  confondre; 
niais  il  diffèrent  essentiellement. 
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L’acide  fluorique , 1 °.  combiné  avec  la  potasse, 
présente  une  substance  gélatineuse  qui , dessé- 
chée, retient  le  cinquième  de  l’alkali  employé,  et 
forme  un  vrai  sel  neutre;  2°.il  se  comporte  à-peu- 
près  de  même  avec  la  soude;  3°.  avec  l’ammo- 
niaque , il  donne  une  gelée  qui , desséchée,  pré- 
sente toutes  les  apparences  du  sileæ ; 4°.  mêlé 
avec  l’eau  de  chaux , il  régénère  le  fluate  de  chaux; 
5°.  il  n’attaque  point  l’or,  ne  dissout  point  l’ar- 
gent, et  se  combine,  de  préférence,  avec  les 
oxides,  tels  que  ceux  de  plomb,  de  fer,  de 
cuivre , d’étain  , de  cobalt  et  même  d’argent. 

Une  partie  de  fluate  de  chaux,  fondue  avec 
quatre  parties  d’alkali  fixe  caustique,  forme  un 
sel  insoluble  dans  l’eau.  La  même  quantité  de 
fluate  de  chaux , traitée  de  la  même  manière  avec 
le  carbonate  de  potasse,  donne  un  sel  soluble, 
et  on  trouve,  au  fond  de  l’eau,  une  terre  cal- 
caire; ce  qui  prouve  que  l’acide  fluorique  n’est 
séparé  que  par  double  affinité. 

Cette  pierre,  qui,  jusqu’ici , n’a  été  employée 
que  comme  fondant  ou  comme  ornement , me 
paroit  mériter  une  attention  toute  particulière  : 
elle  paroit  avoir  un  tissu  lamelleux , comme  le 
diamant  ; comme  lui , elle  n’est  point  susceptible 
de  double  réfraction,  ce  qui  a été  reconnu  par 
Rochon  ; sa  phosphorescence  a encore  quelque 
rapport  avec  la  combustibilité  du  diamant;  elle 
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a des  couleurs  vives  et  variées  ; tout  cela  étab  ;t 
une  analogie  entre  ces  deux  substances , et  pou i - 
roit  faire  soupçonner  que  les  principes  consti- 
tuans  du  diamant  existent,  dans  cette  piei  i e,  mu- 
les et  confondus  avec  un  acide  et  la  cbaux , etc. 

L’acide  fluorique  a la  propriété  très-singulière  , 
d’attaquer  le  verre , de  dissoudre  et  d enle\  er  la 
partie  siliceuse  : Mnrgraaf  a d abord  reconnu 
cette  propriété;  mais  Pujmaurin  et  Klaproth 
en  ont  fait  l’application  la  plus  heureuse  à 1 art 
de  graver  sur  verre  : on  emploie  cet  acide  pour 
ronger  le  verre , comme  on  emploie  1 eau-fort<- 
pour  graver  sur  le  cuivre. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Monnet , ont  < be»  - 
ché  à prouver  que  cet  acide  n étoit  qu  une  mod *- 
fication  de  l’acide  employé  pour  la  décomposi- 
tion du  spath  ; ils  mont  paru  se  fonder  princi- 
palement, sur  ce  que  l’acide  obtenu  surpassoit  eu 
poids  le  spath  employé  ; mais  ils  ont  négligé  1 ac 
crétion  en  pesanteur  qui  doit  résulter  de  i éro- 
sion , dissolution  et  mélange  du  verre  des  vais- 
seaux distillatoires  ; et  ces  expériences  ne  me  pa- 
roissent  infirmer  en  rien  les  vérités  éterueLes  qui 
sont  sorties  du  laboratoire  du  célèbre  Schcele  : 
cl’ ailleurs-,  de  telles  modifications  daus  les  acides 
employés  seroient , à mes  yeux,  un  phénomène 
plus  étonnant  encore  que  l'existence  de  cet  acide 
particulier. 
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Q u A T r i È m E sorte.  Nitrate  de  chaux  , 
nilre  calcaire. 

Ce  sel,  de  même  que  ceux  dont  nous  avons 
encore  à parler  dans  ce  genre , n’existent  que 
dans  les  eaux  ; leur  grande  solubilité  et  leur  dé- 
liquescence spontanée,  ne  leur  permettent  pas 
de  former  des  masses  durables  et  de  se  présenter 
à l’ état  de  pierres. 

Le  nitrate  de  chaux  se  forme  principalement 
près  des  endroits  habités  ; la  lessive  des  vieux  plâ- 
tras en  fournit  abondamment  ; et  c’est  un  des  sels 
qui  abondent  dansleseaux-mèresdes  salpêtriers: 
on  1 a trouve  dans  quelques  eaux  minérales. 

On  l’obtient  ordinairement  en  petites  aiguilles 
appliquées  les  unes  contre  les  autres. 

Lorsqu’on  rapproche  la  dissolution  jusqu’à 
consistance  pâteuse  et  presque  sirupeuse , il  se 
forme , par  le  laps  du  temps  * des  cristaux  en 
prismes  hexaèdres. 

Deux  parties  d’eau  froide  en  dissolvent  une 
de  çe  sel , et  l’eau  fouillante  en  dissout  plus  que 
son  poids. 

U a une  saveur  amère  et  désagréable. 

Il  se  liquéfie  aisément  sur  le  leu,  et  devient 
solide  par  le  refroidissement  : sj  on  le  calcine 
fortement,  et  qu’on  le  porte  dans  l’obscurité , 
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il  est  lumineux  et  constitue  le  phosphore  de 

Baudoin . 

Il  perd  son  acide  à un  feu  violent  et  soutenu; 
distillé  dans  les  vaisseaux  clos , il  y donne  les 
mêmes  produits  que  le  nilre,  par  la  décompo- 
sition de  son  acide. 

Jeté  sur  les  charbons  ardens , il  détone  à me- 
sure qu’il  se  dessèche.  Voyez  Fourcroy. 

On  peut  dégager  l’acide  par  le  moyen  des  ar- 
giles et  de  l’acide  sulfurique.  Les  alkalis  et  la 
barite  en  précipitent  la  terre. 

Les  sels  sulfuriques  et  les  carbonates  d’alkali 
le  décomposent  par  double  affinité. 

Cinquième  sorte.  Muriate  de  chaux  t 
sel  marin  calcaire. 

Cette  combinaison  existe  sur -tout  dans  les 
eaux  de  la  mer,  et  elle  contribue  a donner  à 
cette  eau  ce  goût  d’amertume,  qu’on  a rapporté 
mal-à-propos  à des  bitumes  qui  n’y  existent 
point. 

Ce  sel  est  très-déliquescent  : une  partie  et 
demie  d’eau  en  dissout  une  de  ce  sel,  et  1 eau 
chaude  plus  que  son  poids. 

On  peut  le  faire  cristalliser,  en  rapprochant 
la  dissolution  jusqu’au  quarante-cinquième  de- 
gré , et  l’exposant  ensuite  dans  un  lieu  frais;  il 
donne,  avec  ces  précautions,  un  sel  en  prismes 
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tétrahèdres,  terminés  par  des  pyramides  à quatre 
pans.  Voyez  Fourcroy 

Il  entre  en  fusion  à une  chaleur  médiocre, 
mais  il  se  décompose  très- difficilement  ; il  ac- 
quiert , par  la  calcination , la  propriété  de  luire 
dans  l’obscurité,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  phos- 
phore d’Hombcrg. 

Il  est  décomposé  par  la  barite  et  les  alkalis. 
L’acide  sulfurique  concentré,  versé  sur  une  dis- 
solution très-rapprocbée  de  muriate  de  chaux, 
en  dégage  l’acide  en  vapeurs  , et  forme  un  préci- 
pité solide , ce  qui  paroît  métamorphoser  , en  un 
instant,  deux  liquides  en  un  solide,  et  produit 
un  effet  des  plus  imposans  : la  théorie  de  ce  phé- 
nomène se  déduit  aisément,  de  la  très-grande  so- 
lubilité du  muriate  , et  de  X insolubilité  pres- 
qu’absolue  du  sulfate  qui  prend  sa  place. 

Sixième  sorte.  Phosphate  de  chaux , sel 
phosphorique  calcaire. 

Ce  phosphate  de  chaux  a été  trouvé  en  Es- 
pagne , dans  l’Estramadure  , par  Bowle. 

Cette  pierre  est  blanchâtre,  assez  dense,  pas 
assez  dure  pour  faire  feu  avec  l’acier;  elle  se  trouve 
par  couches  horizontales  placées  sur  du  quartz,  et 
offrant  des  filets  verticaux  aplatis  et  serrés  ; quand 
onia  jette  sur  des  charbons  ardens , elle  ne  décré- 
pite pas,  mais  s’ embrase  tranquillement  et  donne 
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une  superbe  lumière  verte,  qui  la  pénètre,  la  par- 
court, et  ne  disparoît  qu’avec  la  lenteur  néces- 
saire pour  donner  tout  le  temps  d’en  admirei 
l’éclat  ; elle  coule  au  chalumeau  en  un  émail  blanc 
sans  boursoufflure  ; les  os  supportent  un  feu  plus 
violent  sans  couler;  elle  se  comporte  avec  les 
acides  nitrique  et  sulfurique  comme  les  os  cal- 
cinés; on  peut  en  séparer  l’acide  et  le  rappro- 
cher en  verre  animal  : on  peut  le  décomposer  et 
en  extraire  le  phosphore. 

Proust,  de  qui  nous  empruntons  ces  détails 
intéressans,  observe  encore  qu’on  trouve  celle 
pierre  par  collines  entières  aux  environs  du  vil- 
lage de  Logrosan,  dans  la  jurisdiclion  de  Tru- 
xilo , province  d’Estramadure  : les  maisons  et  les 
murailles  d’enclos  en  sont  bâties. 

SECOND  GENRE. 

Sels  terreuse  j à base  de  barite. 

L’état  le  plus  ordinaire,  sous  lequel  se  pré- 
sente la  barite  , c’est  sa  combinaison  avec  l’acide 
sulfurique. 

Première  sorte.  Sulfate  de  barite , spath 

pesant. 

Cette  pierre  est  la  plus  pesante  que  nous  con- 
noissions  ; sa  pesanteur  spécifique  est  communé- 
ment de  4 è 4>6» 
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Elle  décrépite  au  feu,  se  fond  au  chalumeau 
sans  addition  , et  les  flux  la  dissolvent  avec  effer- 
vescence. V oyez  les  notes  de  Montez, 

Darcet  est  parvenu  à la  fondre  à un  feu  de 
porcelaine. 

On  l’a  souvent  confondue  avec  le  gypse  et  le 
spath  fluor;  mais  les  caractères  sont  biendifférens. 

Elle  accompagne,  presque  par-tout , les  mines 
métalliques , et  on  la  regarde  même  comme  d’un 
heureux  augure  : Becker'  a soutenu  que  c étoit 
un  indice  certain  ‘vel  presentis  vel  futuri  rnc- 
talli.  Et  je  crois  être  fondé  à la  regarder  comme 
la  pierre  vitrifiable  de  ce  célèbre  naturaliste  : on 
peut  voir  les  preuves  de  mon  assertion  , dans 
les  idées  préliminaires  de  mon  Traité  des  sub- 
stances métalliques;  l’ analogie  entre  cette  pierre 
et  les  métaux , a été  établie  par  les  expériences 
de  Bergmann  et  de  Lavoisier. 

Cette  pierre , chauffée  un  peu  fortement , pré- 
sente dans  l’obscurité  une  lumière  bleuâtre.  Pour 
former  ces  sortes  de  phosphores  , on  pulvérise 
le  spath  , on  pétrit  cette  poussière  avec  du  mu- 
cilage de  gomme  adragant  , on  en  forme  des  gâ- 
teaux minces  comme  des  lames  de  couteau  ; on 
fait  ensuite  sécher  ces  gâteaux  et  on  les  calcine 
fortement,  en  les  mettant  au  milieu  des  charbons  ; 
on  les  nettoie  ensuite  en  soufflant  dessus,  on  les 
expose  à la  lumière  pendant  quelques  minutes,  et 
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on  les  porte  dans  un  lieu  obscur  où  ils  brillent 
comme  des  charbons  ardens  ; ces  gâteaux  luisent 
même  dans  l’eau  ; mais  ils  perdent  cette  propriété 
peu  à peu  : on  la  leur  rend , en  les  chauffant  de 
nouveau.  Y oyez,  F ourcroy. 

Le  spath  pesant  se  divise  facilement  en  feuil- 
lets, par  le  moindre  choc;  et  la  forme  la  plus  ordi- 
naire qu  il  affecte , est  celle  d'un  prisme  hexaèdre 
très-applati , terminé  par  un  sommet  dihèdre. 

On  a trouvé,  à une  lieue  de  Clermont  d Au- 
vergne , le  spath  pesant , en  prismes  hexaèdres 
terminés  par  une  pyramide  tétrahèdre  ou  dihèdre; 
j’enai  vu  d es  cristaux  de  deux  poucesde  diamètre. 

Il  arrive  ordinairement  que  ces  cristaux  sont 
mal  prononcés;  mais  toutes  les  pierres  de  la  na- 
ture de  celle-ci , présentent  l’assemblage  confus 
de  plusieurs  plaques  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  , et  susceptibles  d’être  désunies  par  le 
moindre  choc. 

Le  spath  pesant  est  insoluble  dans  1 eau;  c est 
sur  cela  qu’est  fondée  la  vertu  que  possède  le 
muriate  de  barite  , de  manifester  les  plus  légères 
portions  d’acide  sulfurique  dans  quelque  com- 
binaison qu  il  se  trouve. 

La  barite  adhère  plus  fortement  aux  acides 
que  les  alkalis  eux-mêmes;  et  si  les  carbonates 
d’alkali  la  précipitent,  ce  n’est  que  par  la  voie 
des  doubles  affinités. 


SrcoxoE 
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Seconde  soute.  Carbonate  de  barde. 

Cette  combinaison  a une  pesanteur  spécifique 
de  57,75. 

Elle  contient  par  quintal  28  eau  , 7 acide  , 65 
terre  pure. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  etc.  l’atta- 
quent avec  effervescence. 

Quoique  l’acide  carbonique  ait  l’affinité  la  plus 
marquée  avec  cette  terre,  011  trouve  rarement  ce 
sel  ; et  je  ne  comtois  même  sur  son  existence  nue 
1 autorité  de  Kirwan  , qui  a dit  que  le  docteur 
JVdhering  lui  en  a donné  un  échantillon  de 
Mooralston  , dans  le  Cumberland , qui  ressemble 
à 1 alun,  avec  la  différence  que  son  lissu  est  strié  , 
et  que  la  pesanteur  spécifique  esL  de  4,55 1. 

Sage  a fait  l’analyse  de  cette  pierre,  qui  lui 
avoit  été  donnée  par  G ré  ville.  Voyez  Journal 
de  Physique  , avril  1 788. 

Troisième  sorte.  Nitrate  de  b a rite. 

L’acide  nitrique  dissout  la  barite  pure,  et 
forme  un  sel  qui  cristallise  quelquefois  en  gros 
cristaux  exagones,  et  souvent  en  petits  cris- 
taux irréguliers. 

Ce  nitrate  sc  décompose  au  feu  ei  donne  de 
1 oxigèue. 

O 
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Les  alkalis  purs  ne  peuvent,  point  en  séparer 
la  barite;  mais  les  carbonates  la  précipitent  par 
une  double  affinité. 

Les  acides  sulfurique  et  fluorique  enlèvent 
cette  terre  à l’acide  nitrique. 

On  ne  l’a  point  encore  trouvé  natif. 

Quatrième  sorte.  Muriate  de  barite . 

Ce  sel  est  susceptible  de  prendre  une  forme 
assez,  analogue  à celle  du  spath  en  tables;  i!  pré- 
sente avec  les  terres,  les  acides  et  les  alkalis, 
des  phénomènes  à-peu-près  semblables  à ceux 
du  nitrate  de  barite. 

11  forme  un  des  réactifs  les  plus  intéressans 
pour  reconnoître  un  atome  de  sel  sulfurique  dans 
une  eau,  parce  que,  par  l’échange  subit  des  prin- 
cipes , il  en  résulte  du  spath  pesant  qui  se  préci- 
pite d’abord. 

On  ne  l’a  point  encore  trouvé  natif. 

\ 

TROISIÈME  GENRE. 

Sels  terreux  , à base  de  magnésie . 

Ces  sels  ne  sont  bien  connus  que  depuis  que 
le  célèbre  Black  a prouvé  qu’on  ne  devoit  pas 
les  confondre  avec  les  sels  calcaires  : on  peut  les 
distinguer  de  ceux-ci  par  un  goût  d amertume 
qu’ils  affectent  presque  tous. 


ne  chimie.  5, 

Ils  sont  en  general  très-solubles  dans  l’eau  ; 
l’eau  de  chaux  les  précipite  , de  même  que  l’am- 
moniaque. 

Première  sorte.  Sulfate  de  magnésie  , 
sel  d’  Epsom . 

Ce  sel  est  assez  commun  ; il  existe  dans  plu- 
sieurs eaux  minérales,  telles  que  celle  d’ Epsom, 
celle  de  Sedlitz , etc.  On  lui  a donné  d’abord  le 
nom  des  sources  qui  l’ont  produit.  Ou  le  con- 
noit  encore  sous  le  nom  de  sel  cathartique 
amer , par  rapport  a sa  saveur  et  à ses  vertus. 

Le  sulfate  de  magnésie  distribué  dans  le  com- 
merce, vient , ou  des  fontaines  salées  de  la  Lor- 
raine, d’oü  on  extrait  ce  sel  mêlé  avec  le  sul- 
fate de  soude,  ou  des  salines  des  environs  de 
Narbonne  ; la,  on  1 extrait  des  eaux-mères  qui 
en  contiennent  abondamment. 

Le  sulfate  de  magnésie  du  commerce  est  en 
petites  aiguilles  soyeuses  très  blanches;  il  n’ef- 
fleut it  point  à lair,  ce  qui  le  distingue  du  sul- 
fate de  soude. 

Les  cristaux  du  sulfate  de  magnésie  pur  sont 
des  prismes  quadrangulaires , terminés  par  des 
pyramides  d’un  égal  nombre  de  côtés. 

Le  sulfate  de  magnésie  préparé  dans  nos  salines 
se  vend  Oo  à /,o  hv.  le  quintal  ; il  contient , par 
^ivre>  K,  sulfate  de  soude,  -,Y  müriate  de  mag- 
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sie , tt  muriate  de  soude,  -;V  vrai  sulfate  de 
magnésie  ; le  resLe  est  formé  par  des  sels  à base 
de  chaux. 

Le  sulfate  de  magnésie,  exposé  au  feu,  se  li- 
quéfie et  perd  la  moitié  de  son  poids  ; ce  qui  reste 
se  dessèche , et  demande  un  coup  de  feu  violent 
pour  se  fondre. 

L’eau  en  dissout  poids  égal , à la  température 
de  60  degrés  thermomètre  Farheneit. 

Cent  parties  de  ce  sel  contiennent  24  acide  , 
iq  terre,  57  eau. 

Ce  sel  existe  dans  toutes  les  eaux  potables  des 
environs  de  Montpellier. 

Il  effleurit  quelquefois  sur  le  schiste,  et  on 
peut  l’y  ramasser  : j’en  ai  trouve  sur  une  mon- 
tagne du  Rouergue  , en  assez,  grande  quantité 
pour  permettre  l’exploitation;  les  oiseaux  de 
passage  le  dévorent.  Ce  sel  est  sur-tout  em- 
ployé comme  purgatif. 

Seconde  sorte.  Nitrate  de  magnésie. 

Le  célèbre  Bergmann,  qui  a combiné  la  ma- 
gnésie avec  les  divers  acides,  observe  que  le  ni- 
trique forme  avec  elle  un  sel  susceptible  de  don- 
ner, par  une  évaporation  convenable,  des  cristaux 

prismatiques  quadrangulaires  et  tronqués.  Le 
même  chimiste  ajoute  que  ce  sel  est  déliquescent. 
Dijonyal  assure  avoir  obtenu  des  cristaux  non 


dehquescens  j et  le  hasard  ni  en  a présenté  de 
cette  nature , dans  une  eau-mère  de  nitre  rap- 
prochée au  quarante-cinquième  degré  de  l'aréo- 
mètre ; c’étoient  des  prismes  à quatre  pans  très- 
applatis,  très-gros  et  très-courts. 

Ce  sel  décompose  les  muriates:  les  alkalis  en 
précipitent  la  magnésie,  de  même  que  la  chaux. 

Troisième  sorte.  Muriate  de  magnésie. 

Le  muriatede  magnésie  existe  dans  l’ eau-mère 
de  nos  salines  ; il  a une  saveur  très-amère. 

Il  forme , selon  Bergmann , un  sel  en  petites 
aiguilles  si  déliquescentes  , qu’on  ne  peut  les  ob- 
tenir qu’en  rapprochant  fortement  la  dissolution, 
et  1 exposant  de  suite  à un  grand  froid. 

L eau  de  chaux,  la  barite  et  les  alkalis  en  pré- 
cipitent la  magnésie  ; on  peut  encore  la  séparer 
par  le  moyen  du  feu. 

Quatrième  sorte.  Carbonate  de  magnésie. 

Quoique  la  magnésie  ait  la  plus  grande  affinité 
avec  1 acide  carbonique , je  ne  crois  pas  que  la 
nature  ait  encore  présenté  ceLte  combinaison:  on 
1 obtient , en  précipitant  la  magnésie  du  sel 
d Epsofn  par  le  moyen  des  carbonates  d’ alkalis  , 
et  on  1 appelle,  en  cet  état , magnésie  efferves- 
cente , magnésie  non  calcinée . 
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Le  carbonate  de  magnésie  contient,  par  quin- 
tal, 5o  acide  , terre,  22  eau;  mais  ces  pro- 
portions varient.  Voyez  Kirwan  et  Bergrnann. 

La  magnésie  happe  la  langue , et  prend , en  se 
desséchant,  une  certaine  transparence,  qu’elle 
conserve  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  toute  l’eau  , 
ce  qu’elle  fait  difficilement. 

Le  feu  lui  enlève  l’eau  et  l’acide,  et  c’est  alors 
ce  qu’on  appelle  magnésie  calcinée. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  soluble  dans 
l’eau  , dans  la  proportion  de  quelques  grains  par 
once  de  ce  fluide;  mais  nous  devons  à Butini 
une  observation  bien  singulière;  c’est  que  1 eau 
froide  en  dissout  plus  que  l’eau  chaude,  et  qu’on 
peut  précipiter  la  magnésie  en  chauffant  l’eau  qui 
la  tient  en  dissolution;  de*là  vient  que  les  eaux 
chargées  de  magnésie  blanchissent  et  se  troublent 
par  l’ébullition. 

Le  célèbre  Bergmann  avoit  avancé  que  le  car- 
bonate de  magnésie  éloit  cristallisable.  Butini , 
en  rapprochant,  par  une  chaleur  douce,  une 
dissolution  chargée  de  ce  sel , a obieuu  des  hou- 
pes  de  cristaux,  qui , examinés  au  microscope  , 
ont  paru  être  des  prismes  hexagones  tronques. 
J’ai  obtenu  de  semblables  flocons  neigeux,  en 
précipitant,  la  magnésie  par  des  alkalis  que  je 
versois  goutte  à goulie. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  employé,  dans 
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la  médecine  comme  purgalif;  la  magnésie  cal- 
cinée doit  être  préférée  comme  absorbant. 

QUATRIÈME  GENRE. 

Sels  terreux  à base  d’ alumine. 

i 

Cequ  on  appelle  argile  , dans  les  arts  , est  le 
mélange  naturel  de  plusieurs  terres. 

L’alumine  , ou  argile  pure , est  susceptible  de 
se  combiner  avec  la  majeure  partie  des  acides 
connus;  mais  le  plus  commun  de  ces  sels  est 
l’alun. 

Première  sorte.  Sulfate  d' alumine  , alun. 

Quoique  l’alun  soit  commun  sur  ce  globe,  la 
combinaison  des  principes  qui  le  constituent 
s’opère  très-difficilement. 

L’argile  la  plus  pure,  sur  laquelle  on  fait  digé- 
rer de  l’acide  sulfurique,  se  dissout  avec  peine  , 
et  il  est  bien  difficile  d’emmener  cette  combinai- 
son à une  cristallisation  régulière.  On  obtient 
ordinairement  un  sel  qui  paroît  formé  par  des 
écailles  appliquées  les  unes  sur  les  autres. 

Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  dissoudre 
1 alumine  par  l’acide,  se  réduit  à calciner  l’argile, 
à 1 imprégner  d’acide , et  à faciliter  son  action  par 
une  chaleur  de  5o  à Go  degrés;  mais  un  moyeu 
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plus  simple,  que  j’ai  employé  dans  ma  fabrique 
d’alun  , consiste  à présenter  l’acide  , en  vapeurs 
et  sous  forme  sèche,  à l’argile  convenablement 
préparée;  à cct  effet , je  calcine  mes  argiles  , les 
réduits  en  petits  morceaux  , et  en  garnis  le  sol  de 
mes  chambres  de  plomb;  l’acide  sulfurique,  qui 
sc  forme  par  la  combustion  du  mélange  de  soulre 
et  de  salpêtre,  se  répand  dans  la  capacité  de  ces 
chambres , et  y existe  pendant  quelque  temps  eu 
vapeurs.  Sous  cette  forme,  il  a plus  d action 
que  lorsqu’il  a été  affoibli  par  le  mélange  d une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d eau  ; de 
sorte  qu’il  se  portesur  les  terres,  se  combine  avec 
elles  , leur  fait  acquérir  du  volume  par  1 efflores- 
cence qui  sc  décide;  et,  au  bout  de  quelques 
jours,  toute  la  surface  exposée  à la  vapeur  est 
aluminisée  : on  a la  précaution  de  remuer  ces 
terres  de  temps  en  temps  , pour  leur  faire  pré- 
senter successivement  toutes  les  surfaces  à 1 ac- 
tion de  lacide. 

Mais,  par  quelque  procédé  qu  on  combine 
l’acide  avec  1 argile , il  faut  exposer  les  terres 
aluminisées  à l’air,  pendant  plus  ou  moins  de 
temps , pour  que  la  combinaison  soit  plus  exacte , 
et  la  saturation  plus  complète. 

Presque  tout  1 alun  ,du  commerce  nous  est 
fourni  par  les  mines  qu’on  exploite  à ce  sujet  : 
nous  pouvons  réduire  à trois  eu  quatre  toutes 


DE  CHIMIE. 


5? 

les  opérations  usitées  dans  cette  fabrication  : dé- 
composition du  minerai,  lessivedu  minerai, éva- 
porationdeceslessives,  cl  cristallisationde l’alun. 

i°.  La  décomposition  du  minerai  se  fait,  ou  à 
l’air  et  sans  chaleur  artificielle,  ou  par  le  moyen 
du  feu. 

Lorsqu’on  laisse  le  minerai  se  décomposer  de 
lui-même,  on  se  contente  de  disposer  par  cou- 
ches, la  pierre  qui  contient  les  principes  de  l’alun  : 
la  pyrite  s’échauffe , l’acide  se  forme , il  dissout 
l’alumine  , et  le  sel  qui  en  provient  s’annonce  par 
l’elfiorescence  de  la  mine.  On  peut  accélérer  la 
décomposition , en  arrosant  le  tas  de  py  rites. 
Mais  on  peut  encore  abréger  l’opération  par  le 
secours  du  feu  : la  manière  d’administrer  le  feu 
varie  prodigieusement;  on  peut  consulter  à ce 
sujet  Bergmann  ; mais,  en  général,  il  faut  ob- 
server qu’il  ne  soit  ni  trop  fort  ni  trop  foible; 
dans  le  premier  cas  , il  volatilise  le  soufre;  clans 
le  second  , il  fait  languir  l opéralion. 

Quelquefois  la  mine  d’alun  est  imprégnée  d’une 
suffisante  quantité  de  bitume  pour  fournir  à la 
combustion,  ployez  mon  mémoire  sur  la  mine 
d’alun  du  Vabrais , 1785. 

20.  Lorsque  le  minerai  est  efflcuri  en  alun , on 
extrait  le  sel  par  lixiviation;  et,  à cet  effet,  on 
fait  passer  la  même  eau  sur  plusieurs  couches  de 
terre  alumineuse,  afin  de  la  saturer  : la  première 
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eau  qu’on  passe  sur  la  terre  dissout  de  préférence 
la  couperose  qui  est  plus  ou  moins  abondante,  et 
ôn  peut  séparer  ce  sel  de  l’alun,  par  un  premier 
lavage  à froid. 

3°.  Cette  lessive  est  portée  dans  des  chaudières 
de  plomb,  ou  l’on  rapproche  convenablement  la 
liqueur.  C’est-là  que  se  fait  la  saturation  exacte 
de  l’alun,  lorsque  l’acide  y est  en  excès  ; et , pour 
cela , on  y ajoute  des  alkalis,  qui  servent  encore  à 
faciliter  singulièrement  la  cristallisation.  Le  célè- 
bre Bergmann  a proposé  de  fairebouillir  de  1 ar- 
gile avec  la  dissolution  pour  saturer  l'acide  excé- 
dent. Ce  procédé  paroît  avantageux  sous  tous  les 
rapports,  mais  il  m’a  paru  impraticable;  car,  ce 
n’est  que  par  une  ébullition  très -longue,  qu’on 
parvient  à combiner  l’argile  avec  l’acide  surabon- 
dant , et  j’aiobservé  qu’en  rapprochant  ensuite  la 
liqueur  pour  la  faire  cristalliser , cette  argile  se 
dépose  et  s’oppose  à la  cristallisation  : j ai  varié 
ce  procédé  de  bien  des  manières,  sans  obtenir 
le  succès  qu’avoit  annoncé  son  célèbre  auteur. 

On  a des  moyens  plus  ou  moins  rigoureux, 
pour  juger  du  degré  de  concentration  auquel  il 
convient  d’apporter  la  lessive  pour  obtenir  une 
bonne  cristallisation,  tels  que  l’immersion  d’un 
œuf  dans  le  liquide,  l’effusion  de  quelques  gouttes 
de  la  lessive  sur  une  assiette,  etc.  Morceau  a pro- 
posé un  pèse-liqueur  en  métal:  maiscet  instrument 
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ne  peut  pas  être  regarde’  comme  bien  rigoureux, 
puisque  son  immersion  dans  le  liquide  est  pro- 
portionnée à la  chaleur  du  fluide  dans  lequel  on 
le  plonge, 

4e.  On  conduit  cette  lessive  dans  des  baquets, 
ou  elle  cristallise  par  le  seul  refroidissement  : les 
pyramides  sont  constamment  tournées  vers  le 
fond  du  baquet , sur-tout  celles  qui  se  fixent  aux 
rameaux  ou  bâtons  qu’on  met  dans  la  liqueur 
pour  multiplier  les  surfaces. 

L’alun  affecte  la  forme  de  deux  pyramides 
tétraèdres  adossées  base  a base;  quelquefois  les 
angles  sont  tronqués,  et  ces  troncatures  ont  lieu 
sur -tout  lorsque  la  lessive  est  avec  un  peu  trop 
d’acide. 

Ce  sel  exige  quinze  fois  son  poids  d’eau  pour 
se  dissoudre,  à la  température  cie  Go  degrés  de 
Farheneit . Voyez  Kirwan. 

Il  a une  saveur  stiptique. 

Il  perd  son  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur, 
se  gonfle  et  se  réduit  en  une  matière  blanche  et 
légère,  qu  on  appelle  alun  brûlé 3 alun  calciné. 

Si  on  le  pousse  à un  degré  de  chaleur  violent , 
d perd  en  partie  son  acide  et  n’a  plus  de  saveur  ; 
le  résidu  n’est  plus  susceptible  de  cristallisation  ; 
et  se  précipite  sous  forme  d’une  poudre  très-fine 
et  gluante,  à mesure  qu’on  le  rapproche  par 
l’évaporation. 
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L’alumine  est  précipitée  de  la  dissolution  par 
la  magnésie , la  barite  et  les  alkalis  ; ceux-ci  dis- 
solvent le  précipité  à proportion  qu  il  se  forme  , 
si  on  les  ajoute  avec  excès. 

L’alun  est  une  des  matières  les  plus  précieuses 
des  arts;  il  est  l’ame  de  la  teinture , et  sert  de  mor- 
dant à presque  toutes  les  couleurs.  On  s en  sert 
pour  préparer  lescuirs,  pour  imprégner  les  papiers 
et  les  toiles  qu’on  veut  teindre  par  impression; 
on  en  ajoute  au  suif  pour  le  rendre  plus  dur; 
on  le  fait  entrer  dans  la  préparation  de  la  colle 
pour  en  écarter  les  vers;  on  l’emploie,  en  Angle- 
terre et  ailleurs, .pour  donner  de  la  blancheur  et 
du  volume  au  pain;  fondu  avec  le  salpêtre  de 
la  première  cuite,  il  forme  du  cristal  minéral 
très-blanc. 

Les  imprimeurs  frottent  leursballesavecl  alun 
calciné  pour  leur  faire  prendre  1 encre  ; les 
chirurgiens  l’emploient  pour  ronger  les  chairs 
mortes  ou  baveuses. 

Seconde  sorte.  Carbonate  d alumine. 

La  terre  argileuse,  précipitée  de  la  dissolution 
d’alun  par  les  carbonates  d’ alkalis  , se  combine 
avec  leur  acide  ; mais  ce  sel  est  très-rare  dans  la 
nature,  et  je  ne  connois  que  1 observation  de 
Schrcber  qui  constate  son  existence.  Ce  natu- 
raliste a reconnu  que  cette  terre,  connue  sousie 
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nom  rie  /ac  lance  , étoit  un  vrai  carbonate  cl’ a- 
lumine. 

Quoique  l’alumine  soit  soluble  dans  les  autres 
acides,  nous  counoissons  peu  ses  combinaisons: 
on  sait  seulement  que  l’acide  nitrique  dissout 
l’alumine,  que  la  dissolution  est  astringente,  et 
qu’on  peut  en  obtenir  de  petits  cristaux  stiptiques 
et  déliquescens. 

L’acide  muriatique  a une  action  plus  marquée 
sur  l’alumine  : ce  inuriate  est  gélatineux  et  déli- 
quescent. 

Ces  derniers  sels  ne  sont  encore  d’aucun  usage, 
et  la  nature  ne  nous  les  présente  nulle  part. 

CINQUIÈME  GENRE. 

Sels  terreux  à base  de  silice. 

La  silice  est,  de  toutes  les  terres  connues,  celle 
qui  secombinclc  plus  difficilementavecles  acides. 

On  ne  connoit  même  que  le  fluorique  qui 
exerce  sur  elle  une  action  marquée;  il  se  vola- 
tilise avec  elle , et  la  tient  en  dissolution , jusqu’à 
ce  qu’il  l’abandonne  pour  s’unir  à l’eau. 

Quelques  expériences  de  Achard  avoient  fait 
croire  que  l acide  carbonique  dis'solvoit  la  silice  ; 
mais  les  chimistes  de  Paris  n’ont  pas  obtenu  les 
résultats  annoncés  par  celui  de  Berlin.  Morveau 
paroit  avoir  prouvé  que  le  fer  et  l’acide  carbonique 
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étoient  nécessaires  pour  former  les  cristaux  de 
roches;  mais  cet  acide  ne  reste  point  uni  et  com- 
biné avec  la  terre  ; de  sorte  que  rien  ne  nous 
prouve  jusqu’à  ce  jour  sa  vertu  dissolvante. 

SECONDE  CLASSE. 

De  la  combinaison  et  du  mélange  des  terres 
primitives  entre  elles , ou  mélange  terreux. 

Les  terres  pures  et  simples,  telles  que  nous  les 
avons  décrites,  se  trouvent  rarement  à la  sur- 
face du  giobe;  elles  y sont  constamment  mélan- 
gées entre  elles,  et  forment  des  masses  plus  ou 
moins  volumineuses , plus  ou  moins  dures,  selon 
la  nature  des  terres,  leur  division  et  le  caractère 
des  matières  étrangères  qui  leur  sont  combinées, 
telles  que  le  fer.  les  bitumes,  etc. 

On  conçoit  que  le  nombre  des  compositions 
qui  peuvent  résulter  du  mélange  de  cinq  terres 
primitives  seroit  infini , si  on  avoit  égard  aux 
légères  variétés  qui  dépendent  des  proportions 
dansles  mélanges;  mais  je  ne  considérerai,  comme 
espèces  vraiment  distinctes,  que  les  seules  subs- 
tances où  il  n’y  a pas  identité  de  principes  eons- 
lituans  : les  nuances  dans  les  proportions  de  ces 
principes  peuvent  apporter  des  modifications 
dans  la  forme,  la  dureté,  la  couleur,  etc.  niais 
ne  constituent  jamais  que  des  variétés. 
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Nous  déduirons  naturellement  le  genre  delà 
pierre  ou  terre  qui  prédominé  dans  le  mélange  et 
paroît  donner  son  caractère  à l’ensemble  ou  au 
tout  : c’est  ainsi  que  nous  classerons  parmi  les 
mélanges  calcaires,  les  pierres  qui  nous  présen- 
teront les  propriétés  de  la  pierre  à chaux,  à tel 
point,  qu’on  les  croiroit  purement  calcaires  si 
l'analyse  n’y  démontroit  l’existence  d’autres 
principes. 

Le  genre  ne  doit  pas  être  pris  et  déduit  à la 
rigueur  du  principe  terreux  qui  domine;  car 
souvent  le  caractère  de  l’ensemble  ou  du  mélange 
est  donné  par  une  terre  q>ui  ne  forme  pas  le  prin- 
cipe le  plus  abondant,  comme  nous  voyons, 
sur-tout,  dans  les  pierres  magnésiennes,  où  la 
silice  domine  sur  la  magnésie. 

PREMIER  GENRE. 

Mélanges  calcaires. 

D’aprèsles  principesque  nous  venons  de  poser, 
nous  devons  placer  ici  les  mélanges  de  pierres  où 
les  propriétés  de  la  pierre  à chaux  prédominent. 

Première  sorte.  Pierre  à chaux  et  magnésie. 

Ce  mélange  est  assez  commun  : presque  toutes 
les  pierres  calcaires  contiennent  de  la  magnésie  : 
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Bayen  en  a décrit  une  variété  dans  le  Journal 
de  physique , tome  XIII , qui  contient  , pai 
quintal,  j5  carbonate  de  chaux,  12  magnésie 
et  ï3  de  fer;  c’est  la  terre  de  Creutzwald. 
JVoulf  en  a fait  connoitre  une  autre  variété, 
dans  les  Transactions  philosophiques , année 
1779;  elle  a fourni  60  carbonate  de  chaux, 
35  carbonate  de  magnésie,  5 de  fer. 

L’analyse  que  j’ai  faite  de  plusieurs  pierres  a 
chaux  de  nos  départemens,  m’a  présenté  cons- 
tamment de  la  magnésie. 

Seconde  sorte.  Pierre  à chaux  et  barde. 

Kirwan  nous  a appris  que  cette  sorte  se  trou- 
voit  dans  le  Dcrbyshire,  sous  forme  de  piei  re,  et 
dans  l’état  terreux;  elle  est  d’une  couleur  grise, 
et  plus  pesante  que  les  pierres  à chaux  ordiuai:  es. 

Troisième  sorte.  Carbonate  de  chaux 
et  alumine. 

Ce  mélange  est  assez  commun;  il  est  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  marne  : les  pro- 
portions des  deux  principes  constituons  varient  à 
l’infini  ; c’est  ce  qui  établit  les  marnes  grasses  ou 
maigres,  et  les  dispose  à servir  d’engrai  à telle  ou 
telle  nature  de  terrein  : les  marnes  sont  presque 
toujours  colorées  par  le  fer. 

Elles 
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Telles  paioissent  provenir  de  la  décomposition 
des  mélanges  naturels  de  craie  et  d’argile,  et 
contiennent  plus  ou  moins  de  silice;  mais  l'ana- 
lyse que  j’ai  faite,  il  y a six  ans,  de  toutes  les 
marnes  que  j’ai  pu  me  procurer,  m’a  convaincu 
que  ce  n’étoit  souvent  qu’un  mélange  d’ar  dle 
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dansles  marnes,  quelquefois  même  jusqu’aux,'/,  ; 
mais  en  général,  on  peut  les  regarder  comme 
formées  essentiellement  par  les  deux  terres  dont 
nous  venons  de  parler. 

L alumine  se  trouve  encore  mêlée  avec  le 
carbonate  de  chaux  dans  les  marbres  : Bayen  l'a 
piouvé  dans  le  Journal  de  physique , tome  11, 
et  j’ai  confirmé  la  vérité  de  ces  résultats  par 
1 analyse  de  plusieurs  marbres  denotre  province: 
c’est  même  à ce  principe  que  l’on  doit  rapporter 
le  poli  graisseux  que  prennent  quelques-uns. 

La  différence  bien  marquée  qu’on  peut  établir 
entre  les  mélanges  qui  forment  la  marne  et  le 
marbre  , c’est  que  le  premier  est  le  produit  im- 
médiat de  la  décomposition,  opérée  principale- 
ment par  les  altérations  du  fer  quiy  est  contenu  ; 
tandis  que  le  second  est  produit  par  le  mélange 
purement  mécanique  de  deux  principes  déjà 
formés,  qui,  brassés  et  pétris,  pour  ainsi  dire, 
ensemble,  forment  un  tout  compacte,  dur, 
serre  , et  susceptible  du  plus  beau  poli. 

Tome  If. 
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Quatrième  sorte.  Pierre  à chaux  et  silice. 

Cette  espèce  n’est  pas  commune  . elle  est  con 
nue  sous  le  nom  de  spath  étoilé,  stem  sc  aci- 
des Allemands.  Elle  est  opaque,  etd  une  forme 
ou  tissu  en  rayons.  Fichtel  l’a  trouvée  dans  la 
pierre  à chaux  sur  les  monts  Carpathiens.  Elle 
fait  effervescence  avec  les  acides  , et,  sul'an 
Bindheim,  .00  parties  de  cette  pierre  en  con- 
tiennent 66  carbonate  de  chaux , 3o  silice  et  a ue 
fer.  Voyez  Kirwan. 

Le  mélange  des  débris  pulvérulens  des  roches 
primitives,  transportés  chez,  nous  par  les  fleuves 
nui  prennent  leur  source  dans  les  Alpes  e c 
Cévennes  , avec  nos  dépouilles  calca.res,  forme 
souvent  descouches  d'une  pierre  de  cette  nature; 
la  seule  différence  qui  y existe  , c’est  que  nos 

mélangesprésentent  la  confusionde  tous  les  prin- 
cipes qui  appartiennent  aux  roches  primitives , 
tels  que  l’argile,  la  silice  et  autres. 


Cinquième  sorte.  Pierre  à chaux  et  bitume. 

Ce  mélange  est  connu  sous  le  nom  de  pierre 
puante.  U abonde  dans  les  districts  d’Ala.s  et 
d’Uzès  : j’ai  vu  la  roche  calcaire  miprcgnee  de 
bitume  dans  une  étendue  de  plus  de  Ires  lieues 
de  rayon.  Ily  est  même  si  abondant  dans  quelques 
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pallies,  qu  il  distille  par  les  fentes  des  rochers 
et  y forme  des  stalactites  ou  mamelons  de  bitume 
que  les  paysans  ramassent  pour  marquer  les  bêtes 
à laine  ou  graisser  leurs  charrettes;  la  chaleur  do 
nos  êtes  le  ramollit  quelquefois  à tel  point , qu’i! 
coule  dans  les  champs,  empâte  et  arrête  le  soc 
des  charrues.  Dans  quelques  endroits  la  pierre  est 

assez  bien  imprégnée  debiturne  pour  qu’on  puisse 

la  travailler;  le  choc  du  marteau  en  fait  exhaler 
une  puanteurhorrible.  D' Avcjan  avoir  employé 
cette  pierre  à paver  les  appartenions  de  son  palais; 
mais  le  frottement  et  la  chaleur  en  dégagoient 
une  odeur  si  désagréable,  que  ses  successeurs 
ont  été  forces  de  lui  substituer  de  la  pierre  d’une 
autre  espèce. 

La  Peyrou.se a trouvé  celte  pierre,  en  grandes 
masses,  près  de  Saint -Béat  en  Comminge  , à 
l’Estagnau  et  au  moulin  de  Langlade. 

Sixième  sorte.  Pierre  à chaux  cf  fer. 

Le  fer  est. presque  toujours  partie  constituante 
de  la  pierre  à chaux;  mais  il  est  quelquefois  dans 
une  telle  proportion,  que  ces  mélanges  forment 
des  mi  nés  de  ter.  Kirwan  en  décrit  deux  de  cetm 
nature,  dont  l’une  contient  25  livres  de  fer  au 
quintal,  et  l'autre  io.  Rùimann  a décrit  des 
stalactites  qui  fournissent  du  fer  dans  la  propor- 
tion de  20  à 27  livres  par  quintal. 

E 2 
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On  exploite,  dans  plusieurs  endroits  de  notre 

province,  des  mines  de  fer  calcaires.  J’ai  retiré 
moi  - même  44  livres  de  fer  par  quintal , d’une 
pierre  calcaire  abondante  sur  la  montagne  de 
Front  ignan. 

Il  est  commun  de  rencontrer  dans  nos  mon- 
tagnes calcaires,  des  hématites  riches  en  fer,  dont 
la  base  est  calcaire  : on  trouve  aussi  des  espèces 
de  ludus  du  même  genre,  quelquefois  meme 
des  tufs  , dont  la  formation  n’est  due  qu  a dis 

eaux  chargées  de  1er  et  de  chaux. 

Les  mines  de  fer  spathiques  rentrent  dans  la 

classe  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

SECOND  GENRE. 

Mélanges  bardiques. 

Ces  mélanges  sont  très-rares,  parce  que  cette 
pierre  l’est  elle-même  : nous  ne  ferons  mention 
que  de  deux  sortes. 

Première  sorte.  Sulfate  de  barite , pétrole , 
gypse,  alun  et  silice.  Bergmann  , Sciagr. 
rég.  min.  S.  90.  Kirwan,  Élémens  de  miné- 
ralogie , page  60. 

C’est  à ce  mélange  qu’on  a donné  le  nom  de 
pierre  hépathique,  lapis  hepaticus . 

La  couleur  varie  beaucoup;  le  tissu  en  est 
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uniforme , lamelleux  , écailleux  ou  spatique  ; 
cette  pierre  prend  le  poli  de  l’albâtre. 

Elle  forme  une  espèce  de  plâtre  par  la  calci- 
nation, et  exhale  par  le  frottement  une  odeur 
forte  et  puante. 

Cent  partie  de  cette  pierre  contiennent  55  ba- 
rite,  58  silice,  17  alun,  7 gypse,  5 pétrole. 

Seconde  sorte.  Carbonate  de  barite , 
fer  et  silice. 

Kirwan  a fait  mention  de  cette  pierre;  d’après 
l’autorité  de  Bindheim , elle  est  insoluble  dans 
les  acides,  et  d’un  tissu  spaihique;  mais  il  est 
tenté  de  la  regarder  comme  un  sulfate  de  barite, 
d’aprèslapropriétéquelui  a reconnue  Bindheim, 
de  d evenir  soluble  dans  les  acides,  après  avoir 
été  calcinée  avec  de  l’huile. 

TROISIÈME  GENRE, 
Mélanges  magnésiens . 

Toutes  les  espèces  comprises  dans  ce  genre  ont 
des  caractères  assez  frappans  et  reconnoissabîes; 
elles  sont,  en  général,  graisseuses  et  douces  au 
toucher;  on  peut  les  entamer  avec  le  ciseau  , les 
travailler  au  tour,  et  leur  donner  toutes  sortes 
de  formes  à volonté  ; elles  prennent  un  poli  assez 
parfait;  quelques-unes  sont  disposées  par  fibres, 
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ci  ces  fibres  jouissent,  chez  la  plupart,  d’une 
flexibilité  remarquable;  elles  happent  la  langue 
comme  les  argiles , mais  ne  sc  ramollissent  point 
dans  l’eau  comme  elles. 

Première  sorte.  Magnésie  pure  , 
silice  et  alumine . 

Seconde  sorte.  Carbonate  de  magnésie , 
silice  et  alumine. 

Le  mélangé  de  ces  trois  principes  terreux  forme 
les  talcs,  les  ste'atiles,  les  pierres  ollaires,  etc. 

La  seule  différence  que l’analjse  nous  démon- 
tre entre  ces  deux  espèces,  n existe  guère  que 
dans  les  proportions  des  principes  constituans, 
ce  qui  paroîtroit  nous  autoriser  à ne  les  considérer 
que  comme  des  variétés  l une  de  l’autre;  mais, 
comme  la  magnésie  est  pure  dans  le  talc,  et  à 
1 état  de  carbonate  dans  la  stéatite  , nous  en 
ferons  des  sortes  différentes. 

i°.  La  magnésie  pure,  mêlée  avec  près  de 
deux  fois  son  poids  de  silice  et  moins  que  son 
poids  d alumine , forme  le  ta/c;  il  est  de  couleur 
blanche,  grise,  jaune  ou  verdâtre , doux  et  savon- 
neux au  toucher,  composé  de  lames  transpa- 
rentes , placées  les  unes  sur  les  autres;  ces  lames 
sont  plus  tendres  et  plus  fragiles  que  celles  du 
mica  ; elles  s’ égrainent  et  se  divisent  ordinaire- 
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ment  en  rhombes  : on  peul  les  eciaser  et  les 
rayer  avec  l’ongle. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,72g. 

Le  feu  le  rend  plus  fragile  et  plus  blanc,  mais 
il  est  infusible  au  chalumeau,  et  à peine  les 
alkalis  peuvent-ils  en  procurer  la  fusion  ; le  borate 
de  soude  et  les  phosphates  de  1 urine  le  fondent 
avec  un  peu  d’effervescence. 

Le  talc  de  Moscovie  est  composé  de  feuillets 
larges,  élastiques,  flexibles  et  transparens;  on  a 
levé  dans  les  carrières  de  p itim , en  Sibérie,  des 
feuilles  de  talc  qui  avoienthuit  pieds  en  quarré. 

2°.  La  stéatite  est  ordinairement  d’un  blanc 
verdâtre;  on  peut  l’entamer  facilement  avec  le 
couteau  ; la  poussière  qui  en  provient  ne  s’étend 
pas  facilement  dans  l’eau. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  2,455. 

Elle  est  infusible  par  elle-même,  durcit  au  feu 
et  y blanchit  ; le  borate  de  soude  en  facilite  la 
fusion;  la  soude  et  les  phosphates  de  1 urine  ne 
la  dissolvent  qu’ imparfaitement. 

D’après  l’analyse  de  Bergmann , 100  parties 
de  stéatite  contiennent  80  silice , 17  magnésien 
l’état  de  carbonate,  2 alumine,  1 fer. 

lia  stéatite  est  quelquefois  en  masse  de  forme 
indéterminé  , et  quelquefois  cristallisée  , telle 
que  celle  que  Gerhard  a trouvée  à Reiehewtein 
en  Silésie.  Chem.  ann.  1 785.  Et  Rome  de  Liste 

E 4 


E L E M E N S 


en  possède  des  cristaux  en  lames  hexagones 
comme  les  feuillets  de  mica. 

La  stéatile  blanche  de  Briançon  est  composée 
de  feuillets  irréguliers,  friables  et  demi-trans- 
parens;  elle  renferme  souvent  des  cristaux  de 
stcatite  blancs  ou  verdâtres  qui  offrent  des 
prismes  tétraèdres. 

Lastéatite  de  Corse  paroit  formée  par  des  fibres 
apposées  les  unes  à cÔLé  des  autres;  elle  a une 
couleur  verdâtre , et  pas  de  flexibilité  sensible. 

La  stéatile  de  Bareilh  est  grise,  compacte  et 
solide. 

Celle  de  la  baie  de  la  Reine  Charlotte,  dans  la 
[Nouvelle-Zélande , est  striée , verte,  demi-trans- 
parente, et  assez,  dure  pour  étinceler  par  le  choc 
du  briquet. 

5°.  La  pierre  de  lard  de  la  Chine  est  une 
stéatile  souvent  striée  ; mais  elle  est  plus  onc- 
tueuse que  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

La  stéatile  de  Briançon  fait  la  base  du  rouge 
végétal. 

4°.  La  pierre  ollaire  n’est  qu’une  variétéde  la 
stéatite;  elle  ne  me  paroit  en  différer  que  parce 
qu  elle  est  plus  dure. 

Sa  couleur  est , pour  l’ordinaire , grisâtre;  elle 
est  encore  quelquefois  noircie  par  un  bitume. 

Gerhard  a observé  que  la  pierre  ollaire  de 
Suède  faisoit  effervescence  avec  les  acides  , et 


D t CHIMIE.  rjTy 

contenoit  de  la  lerre  calcaire;  mais  ce  mélangé 
lui  est  particulier.  Celles  de  Saxe,  de  Silésie  et 
de  Corse  n’en  contiennent  point. 

La  pierre  ollaire  peut  être  travaillée  avec  la 
plus  grande  facilite  : dans  le  pays  des  Grisons , 
en  Corse  et  ailleurs,  on  la  tourne,  et  on  en  fait 
des  vases  qui  résistent  au  feu  , et  n’ont  point  les 
mconvéniens  de  nos  poteries  vernissées  : ce  sont 
ces  usages  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
pierre  ollaire,  pierre  à pot , etc. 

Troisième  sorte.  Magnésie  pure  com- 
binée avec  un  peu  plus  que  son  poids  de  si- 
lice, un  tiers  d alumine , près  d'un  tiers 
d eau , et  plus  ou  moins  de  fer. 

Ce  mélange  forme  la  serpentine  ; elle  a beau- 
coup d analogie  avec  les  précédentes,  mais  elle 
se  distingue  par  une  dureté  plus  marquée  , par  la 
propriété  de  pouvoir  prendre  un  plus  beau  poli , 
ci.  par  une  quantité  de  fer  assez:  considérable  pour 
lui  donner  un  caractère  particulier. 

La  serpentine  est  blanchâtre,  verdâtre,  bleuâtre 
ou  noirâtre,  souvent  marquée  par  des  taches 
noires,  et  quelquefois  coupée  par  des  bandes 
de  diverses  couleurs  : il  y a même  des  serpen- 
tines transparentes:  le  cabinet  national  des  mines 
en  possédé  un  morceau  dont  le  fond  est  gris  et 
parsemé  de  taches  rougeâtres,  demi-transpa- 
rentes et  chatoyantes. 
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La  serpentine  varie  encore  par  rapport  a sa 
texture. 

Elle  est  compacte  , grenue,  écailleuse  , lamel- 

leuse  ou  fibreuse. 

Elle  prend  le  plus  beau  poli. 

Le  fer  y est  quelquefois  attirable  à 1 aimant. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,4  à 2,05. 

Elle  se  fond  à une  chaleur  violente,  et  durcit 

à un  feu  moindre. 

Bciyen,  qui  a analysé  la  serpentine,  a trouve 
que  ioo  parties  contenoient  4*  s^ce  > 1,5  magné- 
sie , 20  alumine,  5 de  fer  et  de  l’eau.  Kirwan  a 
observé  que  la  serpentine  de  Corse  contenoit 
plus  d’alumine  et  moins  de  silice. 

Dorthes  a observé  plusieurs  variétés  de  ser- 
pentines sur  les  plages  de  notre  Méditerranée, 
et  dans  le  fleuve  d’Hérault , qui  les  reçoit  des 
montagnes  des  Cévennes. 

Quatrième  sorte.  Carbonate  de  magnésie , 
silice  , chaux  , alumine  et  fer. 


Cette  combinaison  nous  présente  quelques 
né  tés  qu’on  connoit  sous  les  noms  d asbeste  , 
de  liège  de  montagne:  le  tissu  sert  à les  distin- 
guer j mais  l'analyse  les  confond  , et  n y pei  met 
U'y  entrevoir  que  ries  nuances  ou  r ai  ietes. 

P a * ,u  i n e v -v  a i £ t É.  Asbeste.  Cotte  pierre 
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est  ordinairement  verciàtre  , la  texture  en  est 
quelquefois  fibreuse  et  compacte,  quelquefois 
membraneuse. 

Près  de  Bagnères  de  Bigorre , dans  les  monta- 
gnes des  environs  de  la  Bassère  , Dolomieu  et  la 
Pcyrouse  ont  trouve  des  cristaux  d’asbeste  en 
parallëlipipède  rhomboïdal. 

L asbeste  est  rude  au  toucher,  fragile  et  rabo- 
teux : sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,5  à 2,8. 

Le  feu  le  rend  plus  blanc  et  plus  fragile  ; il 
est  infusible  au  chalumeau  , selon  Kirwan. 
Mais  Mongez  assure  que  l’asbeste  et  l’amianthe 
se  fondent  et  forment  un  globule  opaque  qui 
devient  bleuâtre.  Il  se  dissout  difficilement  avec 
la  soude,  plus  aisément  avec  le  borate  de  soude 
et  les  phosphates  de  l’urine. 

Suivant  Bergmann  , l’asbeste  contient,  par 
quintal,  55  à 74  silice,  environ  16  magnésie, 
12  à 28  carbonate  de  chaux , 2 à G alumine,  1 à 
2 de  fer. 

Secoxde  variété.  Piège  de  montagne.  Ce 
nom  lui  a été  donne  à cause  de  sa  ressemblance 
grossière  avec  le  liège. 

Cette  pierre  est  très-légère,  membraneuse, 
flexible,  ordinairement  de  couleur  jaune;  onia 
déchiré  plutôt  qu  on  ne  la  brise  : les  environs 
d Alais  nous  en  fournissent  de  très-belle. 

Dans  le  grand  nombre  de  pierres  de  cette  nature 
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soumises  à l'analyse  par  le  célèbre  Hergmann  , 
la  terre  siliceuse  a toujous  dominé  , ensuite  la 
magnésie  , qui  n a jamais  donne  moins  de  ><•, 
jamais  plus  de  28. 

Cinquième  sorte.  Carbonate  de  magnésie 

et  de  chaux  3 sulfate  de  barite , alumine 

et  fer. 

Cette  combinaison  formel ' amianthe  ; elle  est 
composée  de  longues  fibres  flexibles , parallèles 
entre  elles,  très-douces  au  toucher. 

Elles  sont  quelquefois  très-blanches,  souvent 
jau  nà  très;  on  peu  tse  parer  et  détacher  les  fila  ni  en  >; 
on  peut  mêmeles  tourner  en  tout  sens,sansrisque 
de  les  rompre  ; leur  flexibilité  est  si  étonnante, 
qu’on  peut  en  former  des  tissus.  Les  anciens  en 
construisoient  des  toiles , dans  lesquelles  ils  bi  u- 
loient  les  cadavres;  par  ce  moyen,  011  recueilloit 
les  cendres  sans  mélange  de  celles  du  bûcher. 

Dorthes  a trouvé  de  l’ amianthe  en  touffes  sur 
des  pierres  calcaires  rejetees  par  la  mer  , sui  les- 
quelles elle  étoit  fixée  avec  des  plantes,  des  cora- 
lines,  des  gorgonia,  etc...  Il  croit,  avec  raison,  que 
cette  amianthe  n a pas  pris  naissance  sur  ces  piei- 
res , mais  qu  elle  y a été  déposée  par  1 eau. 

Il  a trouvé  encore  sur  la  plage , des  pelotes 
d’ amianthe  de  deux  à trois  pouces  de  diamètre , 
imitant  des  ægagropiles,  formées  par  1 eut r cia- 
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cernent  des  fils  d’amianthe,  et  recouvertes  d’une 
substance  toplieuse  blanche  de  la  nature  de  celle 
qui  recouvre  les  gorgojiia  3 et  qui  est  l’ouvrage 
d’une  espèce  d’animalcule  marin. 

Les  fibres  de  l’amianthe  sont  plus  ou  moins 
longues  ; on  m’en  a donné  de  Corse,  dont  les 
filamens  très-flexibles  ont  huit  pouces  : celles  des 
Pyrénées  est  en  filets  plus  courts. 

Bergmann  a analysé  une  amianthe  delà  Ta- 
rantaise , dont  ioo  parties  lui  ont  donné  64  si- 
lice, 18,6  magnésie , 6,9  de  chaux , G sulfate  de 
barite,  5,3  alumine,  1,2  de  fer. 

QUATRIÈME  GENRE. 

Mélanges  alumineux. 

Les  pierres  argileuses  ou  alumineuses  sont  assez 
communes;  elles  n’ont  très-souvent  qu’une  du- 
reté moyenne  , et  peuvent  se  diviser  dans  l’eau  ; 
mais  quelquefois  le  mélange  des  principes  est  si 
intime , qu’elles  ont  une  très-forte  consistance. 

Première  sorte.  Alumine  , silice , carbo* 

nate  de  chaux 3 et  plus  ou  moins  de  fer. 

Nous  pouvons  placer  ici  toutes  les  variétés 
d’argile  : l’analysey  démontre  assezconstamment 
les  principes  dont  le  mélange  forme  cette  espèce  ; 
mais  les  proportions  entre  ces  principes  consti- 


tuans  varient  tellement , que  les  variétés  d argile 
sont  presque  infinies.  Indépendamment  des  prin- 
cipes ci-dessus  énoncés,  nous  trouvons  quelque- 
fois de  la  chaux  combinée  avec  l’argile,  quel- 
quefois même  de  la  magnésie;  et  on  pourra  aisé- 
ment en  faire  des  espèces  différentes,  à mesure 
que  l’analyse  de  ces  terres  se  perfectionnera. 

Les  mélanges  argileux  dont  nous  avons  des- 
sein de  parler  en  ce  moment,  sont  caractérises 
par  les  propriétés  suivantes.  Ils  happent  forte- 
ment la  langue  , se  dessèchent , durcissent  et 
prennent  du  retrait  au  feu,  se  divisent  et  for- 
ment une  pâte  avec  l’eau  ; on  peut  les  manier  et 
les  tourner  aisément  en  cet  état,  etc.  Les  argiles 
ou  le  principe  siliceux  est  plus  abondant,  sont 
plus  sèches,  happent  moins,  se  divisent  dans 
l’eau  moins  complètement , et  se  gercent  moins 
au  feu  et  au  soleil. 

Presque  toutes  les  argiles  contiennent  du  fer  ; 
et  ce  métal  en  est  le  principe  colorant  le  plus 
com  m un.  Depuis  la  couleur  brunâtre  ou  le  fer  est 
presque  à l'état  natif,  jusqu’au  rouge  le  plus  fon- 
cé, tout  est  dû  aux  divers  degrés  d'altération  de 
ce  métal.  Ces  diverses  alterations  s opei  eut , ou  à 
la  surface  du  globe  par  l’action  immédiate  de  1 air 
qui  calcine  le  fer,  ou  bien  dans  les  entrailles  de  1 1 
terre;  et  alors  c’est  à la  décomposition  de  1 eau 
et  à celles  des  pyrites,  que  nous  devons  rapporter 
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CCS  effets.  On  peut  suivre  ce  beau  travail  de  la 
nature  dans  plusieurs  couches  pyrite  uses;  et  on 
peut  consulter , à ce  sujet , mon  Mémoire  sur  le 
brun-rouge  f imprime  chez  Didot . 

Nous  nous  occuperons  moins  des  diverses  va- 
riétés d’argile,  que  des  usages  auxquels  on  les 
emploie  : le  premier  de  ces  usages  est  de  former 
la  base  des  poteries. 

On  peut  distinguer  plusieurs  espèces  de  pote- 
ries , qui  ne  diffèrent  néanmoins  que  par  le  degré 
de  finesse  des  terres  qu’on  emploie  , et  par  les 
soins  qu  on  apporte  dans  les  divers  Lravaux  qu’on 
fait  sur  elles. 

i°.  La  poterie  la  plus  commune  se  fait  avec 
une  argile  quelconque  , qu’on  mêle  avec  du  sa- 
ble, pour  la  rendre  plus  poreuse  et  plus  propre 
par  ce  moyen  à supporter  la  chaleur. 

Ces  vases  seroient  perméables  à l’eau,  si  on 
n’y  appliquoit  un  vernis. 

Ces  vernis  se  font  ordinairement , ou  avec  la 
mine  de  plomb  sulfureuse  qu’on  appelle  alqui- 
j'ouæ , ou  avec  la  mine  jaune  de  cuivre  : à cet 
effet,  on  réduit  ces  matières  en  poudre,  on  les 
délaie  dans  1 eau,  et  on  y trempe  le  vase  forte- 
ment desséché  par  une  première  cuisson;  le  tissu 
du  vase  absorbe!  eau,  tandis  que  sa  surface  se 
couvre  d’une  couche  de  cette  mine  broyée  ; alors 
on  porte  le  vase  au  four,  on  le  cuit,  on  vitrifie  la 
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mine  sur  la  surface  du  vase,  et  c’est  ce  verre 
métallique  qui  fait  le  vernis  des  poteries,  qui  est 
jaune  ou  vert , selon  le  métal  employé. 

Ces  vernis  sont  tous  dangereux , puisqu’ils  sont 
solubles  dans  les  graisses,  les  huiles,  les  aci- 
des , etc. 

On  s’occupe  depuis  long-temps  des  moyens 
de  remplacer  ces  vernis  par  d autres  qui  ne  pie- 
sentent  pas  le  même  danger. 

On  peut , à l’exemple  des  Anglais,  vitrifier  la 
surface  des  poteries  par  le  moyen  du  sel  marin 
qu’on  jette  dans  le  brasier  lorsque  le  four  est  au 
blanc;  mais  ce  moyen  est  impraticable  dans  la 
plupart  de  nos  fabriques,  où  le  feu  n est  pas 
assez  acLif . 

J’ai  essayé  diverses  méthodes  pour  vernisser  les 
poteries  ; et  deux  d’entre  elles  m ont  assez  réussi 
pour  que  je  les  publie  : la  première  consiste  à 
délayer  la  terre  de  JMurvicl  dans  de  1 eau  et  à > 
tremper  les  poteries  ; cela  lait , on  les  lait  séchc-r  ; ■ 
après  cela  , on  les  plonge  dans  une  nouvelle  eau  , 
dans  laquelle  on  a délayé  du  verre  vert  porphv- 
risé  ; cette  couche  de  poussière  vitreuse  se  lond 
avec  l’argile  de  Murviel , et  il  en  résulte  un  vertus 
très-uni , très-blanc  et  très-économique. 

La  seconde  méthode  consiste  a tremper  les  po- 
teries desséchées  dans  une  forte  dissolution  de  set 

marin,  et  à les  cuire  ensuite.  L’essai  que  j en  ai  L;t 

dans 
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dans  mes  fourneaux  me  fait  augurer  qu’on  peut 
l’employer  dans  les  travaux  en  grand. 

J’ai  encore  obtenu  un  vernis  très-noir  en  expo- 
sant des  poteries  fortement  chauffe<  s à la  fumée 
du  charbon  de  pierre  : j’ai  enduit  plusieurs  vases 
de  cette  manière,  en  jetant  beaucoup  de  pous- 
sière de  charbon  dans  un  four  ou  la  poterie  eioit 
au  blanc;  l’effet  en  est  encore  plus  complet,  lurs- 
qu’en  ce  moment  on  bouche,  pour  quelques  mi- 
nutes, les  tuyaux  d’aspiration  des  fourneaux. 

J ai  fourni  tous  ces  details  et  beaucoup  d’au- 
tres, dans  un  ouvrage  présente  à la  société'  des 
sciences  de  Montpellier;  j’y  ai  prou\e,  d’après 
les  résultats  de  mes  expériences  en  grand  , que 
le  mélange  mieux  entendu  de  nos  terres  pouvoit 
nous  fournir  les  plus  belles  et  les  meilleures 
poteries  dans  tous  les  genres. 

2 . La  faïence  ne  différé  de  la  poterie  dont 
nous  venons  de  parler  , que  par  le  degré  de 
finesse  des  terres  employées,  et  la  nature  de  la 
couverte  ou  vernis. 

La  couverte  delà  faïence  n’est , comme  l’on  sait, 
qu  un  verre  rendu  opaque  par  l intermèdc  de  l’o- 
xided  étain:  c’est  ce  verre  qu’on  appelle  émail. 

Pour  faire  le  bel  émail  blanc  des  faïenciers,  on 
calcine  ensemble  ioo  livres  de  plomb,  5o  d’étain, 
io  de  sel  marin  et  12  de  potasse  purifiée  : ce  mé- 
lange calciné  et  fondu  donjie  un  bel  émail,  qu’on 

1 o me  //,  je 
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applique  comme  le  vernis  dont  nous  avons  parlé. 

Bernard  de  Palissy  a excellé  dans  I art  de  la 
faïencerie,  el  c'est  à lui  que  nous  devons  nos 
premières  connoissances  en  ce  genre  (i). 

50.  La  poterie  la  plus  fine  est  connue  sous  le 

(0  Je  ne  puis  pa,  me  refuser  à placer  ici  quelques  traits 
de  la  vie  malheureuse  de  ce  grand  homme,  qui  vivo..  dan. 

-le  quinzième  siècle.  Natif  du  diocèse  d’A  g,  n . ! fut  d a a ord 
employé  à lever  des  plans  ; mais  le  goût  de  l’Iustoue  natu- 
relle l’arracha  à ces  premières  occupa  tiens,  et . parc  mm  , 
pour  s’instruire,  toute LRépubhqueet la basseAl  em.gne. 
Le  hasard  lui  lit  tomber  entre  les  mains  une  coupe  .e  terre 
émaillée  ; et,  dès  ce  moment,  tou.  son  temps  et  Mute  sa 
fortune  furent  employé,  à la  recherche  des  émaux.  Ru 
de  plus  intéressant  que  le  récit  qu’il  nou,  fait  lu,  - meme 
de  ses  travaux  ; il  se  peint  construisant  e,  reconstruisant 
ses  fourneaux  , toujours  près  du  succès  desseche  par  U 
travail  et  lami.ere,  devenu  la  risée  publique,  objet  de 
la  colère  de  sa  femme  , e.  réduit  à brûler  les  tables  et  les 
planches  de  sa  maison  pour  alimenter  ses  fourneaux  : un 
ouvrier  lui  demande  de  l’argent,  il  se  depomhe  e lut 
donne  ses  véte.nens  ; mais  enfin,  à force  de  travail  de 
constance  e,  de  génie,  il  parvint  au  degré  de  perirction 

q„’il  ambitionnait;  .1  eut  alors  l’estime  et  la  considéra- 

tion  .les  grand,  seigneurs  de  son  siècle.  Il  fut  le  P«mier 
à former  son  cabinet  d’histoire  natnrelle  a Pans  , i 5 
donnoit  même  des  leçons  de  cette  science , moyennant  un 
petit  écu  de  chaque  auditeur  , s’obligeant  a rendre  le 
quadruple  si  on  le  trouvait  menteur.  La  gloire  qu  il  s etoit 

acquise, les  obligationsque  lui  avoientsescompatnotes,  ne 
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nom  de  porcelaine  ; elle  doit  être  blanche, 
demi-transparente , d’un  grain  fin. 

Les  premières  porcelaines  ont  ètè  fabriquées 
dans  le  Japon  et  à la  Chine. 

Le  célèbre  Jiéauniurhl  le  premier  un  superbe 
travail  pour  imiter  cette  poterie;  mais,  trouvé 
par  la  demi-transparence  et  Je  coup-ci  œil  vitreux 


purent  point  le  garantir  des  persécutions  de  la  Ligne,  et 
Mathieu  de  Launay , l’un  des  plus  fanatiques , le  fit  traî- 
nera la  Bastille  à l’âge  de  90  ans  ; il  se  signala  encore  dans 
sa  prison  par  des  actes  de  fermeté  et  d’héroïsme.  Henri  III 
ayant  été  le  trouver,  lui  dit  : « Mon  bon  homme , si  vous  ne 
» vous  accommodez  sur  le  fait  de  la  religion , je  suis  con- 
» tramt  de  vous  laisser  entre  les  mains  de  mes  ennemis». 
Palissy  ^pondit  : « Sire,  j’étois  bien  tout  prêt  de  donner 
« ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  ; si  c’eût  été  avec  quelque 
« regret,  certes,  il  seroit  éteint  en  ayant  ouï  prononcer  à 
» mon  grand  roi  dt  France  je  suis  contraint ; c’est  ce  que 
» vous,  sire,  et  tous  ceux  qui  vous  contraignent , ne  pour- 

» rez  jamais  sur  moi,  parce  que  je  sais  mourir , et  que  tout 
» votre  peuple  ni  vous  ne  sauriez  contraindre  un  potier  à 
» fléchir  le  genou  de  vailt  ses  statues  ».  C’est  Bernard  de 
Pahssy ^ qui  a le  premier  avancé  que  les  montagne-  cal- 
caires n étoient  que  des  débris  de  coquilles.  Il  ■ montré  , 
dans  tous  ses  écrits,  une  telle  sagacité,  qu’on  doit  le  placer 
parmi  Jesgrands  hommes  qui  illustrent  ia  nation.  La  forme 
même  de  ses  ouvrages  annonce  un  génie  original  ; ce  sont 
des  dialogues  entre  Théorique  et  Pratique,  et  c’est  tou- 
jours Pratique  qui  instruit  Théorique,  écolière  abon- 
ante  en  son  sens  , indocile  et  ignorante. 

F 3 
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delà  porcelaine,  il  s’imagina  quec’éloit  unedemi- 

viirificalion,  cl  ne  s’occupa  que  des  moyens 
d arrêter  à propos  ou  de  faire  rétrograder  la  vitri- 
fication; il  vint  même  à bout  de  son  dessein  , en 
rem  plissant  des  bouteilles  de  sable  et  de  gypse , et 
les  exposant  à un  four  de  poterie.  Jesuisparvenu 
à produire  le  même  effet  par  un  procédé  tres-d,l- 
férent,  quoique  lié  à la  même  théorie.  Lorsqueje 
concentre  mes  bulles  de  vitriol  dans  le  verre  vert 
de  nos  fabriques,  la  partie  de  la  cornue  qui  est 
frappée  continuellement  par  l’huile  de  vitriol  qut 
se  volatilise,  blanchit  et  perd  sa  transparence; 
ce  phénomène  a lieu  constamment  lorsqu  on 
donne  un  degré  de  feu  un  peu  plus  fort  qu  a 1 or- 
dinaire, la  cornue  conserve  sa  forme,  mais  tout 
Valkali  en  est  extrait,  et  il  ne  reste  que  le  prin- 
cipe quartzeux  d'une  superbe  couleur  blanche  , 
quelquefois  étonné  ou  gercé  comme  laporcelaine 
du  Japon.  Comme  la  décomposition  commence 
parla  surface  intérieure  immédiatement  frappée 
par  les  vapeurs  , celle-ci  est  souvent  blanchie  et 
décolorée,  tandis  que  l’extérieure  est  purement 
vitreuse,  ce  qui  présente  un  contraste  assez  frap- 
pant, puisqu’ en  regardant  la  suriace  intérieure 
du  verre,  on  voit  une  couche  blanche  accolée  a 
une  couche  vitreuse,  et  ne  formant  par  leur 
réunion  que  l’épaisseur  du  verie. 

Dentrecollcs  envoya  de  la  Chine  les  substances 
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qui  étoient  employées  à la  fabrication  de  la 
porcelaine;  elles  y sont  connues  sous  les  noms 
de  kaolin  et  de  petunzé.  On  trouva  bientôt  oit 
Fi  ance  des  substances  analogues;  et  nosetablis- 
semens  de  porcelaine  ont  atteint  , en  peu  de 
temps,  et  même  surpassé,  par  le  dessin  et  par 
les  formes,  ce  qui  étoit connu  de  plus  beau  dans 
ce  genre.  Aujourd’hui  la  fabrique  de  Sèves  est, 
sans  contredit,  la  première  du  monde;  rien 
n égale  la  beauté  des  peintures,  la  régularité  des 
dessins  et  l’élegance  des  formes  qu’on  donne  aux 
vases  qui  sortent  de  cet  atelier. 

On  peut  distinguer  quatre  principales  opéra- 
tions dans  la  fabrication  de  la  porcelaine  : i°.  la 
préparation,  le  mélange  des  terres  et  le  travail 
de  la  pâte;  2°.  la  première  cuisson  qui  forme  le 
Biscuit;  5°.  1 application  et  la  fusion  du  vernis 
ou  de  la  couverte;  l’art  de  les  peindre,  ce 
qui  demande  une  troisième  cuisson  pour  mieux 
combiner , fondre  et  amalgamer  les  couleurs  avec 
la  couverte. 

J ai  fabriqué  moi-même  de  la  très-belle  por- 
celaine, avec  le  kaolin  qu’on  trouve,  par  veines, 
dans  le  granit  de  Saint-Jean-de-Gardonenque , 
et  le  feld-spath , si  commun  dans  nos  montagnes 
des  Cévennes. 

La  quantité  de  porcelaine  qui  se  fabrique  à la 
Chine  est  immense,  puisqu'il  y a 5oo  fours  et 
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près  d’un  million  d’hommes  occupes  à Kingt- 
to-chirig , province  de  Kiansi. 

Nos  argiles  ont  encore  d' autres  avantages  : elles 
servent , dans  les  moulins  à foulon, à dégraisser 
les  étoffes  : la  meilleure  terre  à foulon  est  lisse  et 
savonneuse. 

On  donne  le  nom  de  terre  àpipe  à une  argile 
blanche  qui  conserve  sa  blancheur  au  feu  et  ré- 
siste à une  chaleur  violente. 

Les  terres  sigilées  sont  des  argiles  auxquelles 
la  superstition  a donné  des  vertus  chimériques  , 
ony  appose  un  sceau  pour  tromper  le  public  avec 
plus  d’effronterie  et  de  sûreté. 

Presques  toutes  les  marnes,  sur-tout  celles  qu'on 

trouve  par  couches,  m’ont  paru  composées  de 

ces  mêmes  principes;  elles  varient  beaucoup  par 
rapport  àla  proportion  des  principes  constituans , 
et  sur-tout  par  la  craie  qui  y domine. 

Seconde  sorte.  Alumine , silice  > 
magnésie  pure , et  fer. 

Le  mica  qui  résulte  du  mélange  de  ces  prin- 
cipes a été  confondu , mal-à-propos , avec  le  talc  : 
le  mica  est  doux  au  toucher,  mais  non  pas  gras 

comme  le  talc;  il  a en  général  une  couleur  plus 

brillante  et  moins  terreuse , si  je  puis  m exprima 
ainsi. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  du  mica  est  la 
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blanche  ou  la  jaune  tirant  sur  le  rouge;  mais  ou 
en  a trouvé  de  verdâtre , de  rouge , de  brun , 
de  noir , etc. 

Sa  texture  varie  aussi  : il  est  écailleux , lamel- 
leux  ou  strié. 

11  présente  quelquefois  la  forme  d’un  segment 
de  prisme  hexagone. 

On  le  trouve  ordinairement  mélangé  avec  le 
feld-spath,  le  quartz,  le  schorl  , etc.  11  existe 
presque  toujours  dans  les  roches  primitives. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,555  à5,ooo, 
lorsqu'il  est  chargé  de  fer.  Kirwan. 

Le  mica  sans  couleur  est  infusible  : il  ne  se 
dissout  qu’en  partie  dans  la  soude,  mais  il  s’y 
divise  avec  effervescence  ; il  se  fond  dans  le 
borate  de  soude  et  les  phosphaLes  de  1 urine  avec 
peu  d’effervescence. 

Les  micas  colorés  sont  fusibles.  Voyez  de 
Saussurrs. 

Les  fragmens  du  mica  sont  employés  sous  le 
nom  d'or  ou  d’ argent  de  chat , selon  la  couleur, 
à sécher  1 encre  sur  le  papier. 

La  couleur  jaune , qui  imite  assez  celle  de  l’or , 
en  impose  chaque  jouràdesignorans,qui  croient 
avoir  découvert  une  mine  de  ce  métal  précieux 
dès  qu  ils  ont  trouvé  quelques  paillettes  de  cette 
pierre. 

Kirwan  a retiré  de  ioo  parties  de  mica  sans 
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couleur,  58  silice,  28  alumine,  20  magnésie  et 

14  oxide  de  fer. 

Troisième  sorte.  Alumine , silice , magnésie , 
chauæ  et  fer. 

Le  mélange  de  ces  principes  forme  la  pierre 
de  corne , horn  blend  des  Allemands. 

Celte  pierre  est  d’ un  grain  serré , difficile  à être 
broyée,  s’applatissant  un  peu  sous  le  marteau. 

Elle  varie  par  sa  couleur,  qui  est  ou  noire  ou 
d’un  gris  verdâire,  et  par  son  tissu  , qui  est  en 
général  lamelleux  ou  strié. 

Ses  caractères  généraux  sont , une  solubilité 
partielle  dans  les  acides  sans  effervescence,  une 
dureté  qui  ne  va  jamais  jusqu’à  donner  des 
étincelles  avec  l’acier,  une  pesanteur  spécifique 
qui  n’est  jamais  au-dessous  de  2,66  el  s’élève 
souvent  à 5,88 , une  forte  odeur  terreuse  quelle 
exhale  lorsqu’on  respire  dessus  et  qu'on  l'arrose 
d’eau  chaude,  une  ténacité  qu'on  éprouve  en  la 
pilant,  etc.  Voyez  Kirwan. 

Kirwan  en  a distingué  deux  variétés. 

Première  variété.  Pierre  de  corne  noire; 
corn  eus  nitens.  1 Vallcrius. 

Son  tissu  est  lamelleux  ou  grenu  ; dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  quelquefois  si  molle , que  1 ongle 
peut  l’ entamer  : sa  surface  est  souvent  aussi 
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luisante  que  si  elle  avoit  été  graissée;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  5,6,  à 5,88 

Kirwan  a trouvé  que  celle  qui  a le  tissu  la- 
melleux  contient  par  quintal  57  silice,  22  argile, 
i(>  magnésie,  2 chaux,  2 5 oxide  de  fer. 


Seconde  variété.  Pierre  de  corne  d’un 
gris  verdâtre. 

Celle-ci  est  d’un  tissu  grenu  ou  strié,  la  pesan- 
teui  spécifique  que  lui  a reconnue  Kirwan  est 
de  2,685  : elle  est  plus  dure  que  la  précédente. 

La  pierre  a aiguiser  pâle- verdâtre  est  de  cette 
qualité;  elle  est  d’un  tissu  serré,  exhale  l’odeur 
terreuse,  ne  lait  point  effervescence  avec  les 
acides,  ni  feu  avec  le  briquet;  elle  contient, 
selon  Kirwan , 65  silice  par  quintal;  et  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  6,664. 


Quatrième  sorte.  Alumine , silice , 
carbonate  de  magnésie  et  de  chaux  et  fer. 


On  voit  que  cette  espèce,  qui  comprend 
an  "iS(  ou  schiste,  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment -le  la  précédente,  puisque  les  principes 
sont  les  mêmes,  et  qu’il  n’y  a d’autre  différence 
que  celle  que  nous  présente  l’état  de  la  chaux  et 
d la  magnésie,  qui,  dans  cette  dernière,  font 
une  légère  effervescence,  selon  Kirwan. 

L ardoise  est  une  pierre  argileuse,  dont  le 
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principal  caractère  est  de  pouvoir  se  diviser  en 
lames  très-minces,  susceptibles d être  taillées  et 

de  recevoir  un  certain  poli. 

La  couleur  de  l’ardoise  est  d’un  bleu  plus  ou 
moins  foncé  j mais  cette  couleur  varie  et  nous 
présente  les  nuances  suivantes. 

Première  variété.  Ardoise  pourpre  bleuâtre. 

Elle  est  fragile  et  de  tissu lamelleux;  elle  n étin- 
celle pas  au  briquet;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,876;  elle  rend  un  son  très-clair  et  argentin 
lorsqu’elle  est  divisée  en  feuillets  d'égale  épais- 
seur : elle  fait  légèrement  effervescence  a\  ec 
acides  , lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre , et  non 
autrement. 

A un  feu  violent  elle  forme  des  scories  nôtres  ; 
la  soude  en  détermine  la  fusion , le  borate  de 

soud<  plus  aisément  encore. 

Kirwan  a retiré,  de  100  grains  de  cette  ar- 
doise , 46  silice,  26  alumine  , 8 magnésie , 4 car- 
bonate de  chaux , i4  fer* 

Seconde  variété.  Ardoise  noue. 

Celle-ci  reçoit  un  assez  beau  poh  quand  011 
la  racle  ; la  poussière  qu  on  en  détaché  est  an 
«be , et  fait  un  peu  d’effervescence  avec  les  acides. 
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Troisième  variété.  Ardoise  bleue . 

L ardoise  bleue  contient  moins  'dé4  fer  que  la 
première;  elle  est  ordinairement  dure  et  d’un 
grain  très-fin. 

Quatrième  v AKiiri.  Ardoise  d’un  blancpdle. 

Elle  est  moins  martiale  que  les  autres  variétés, 
et  elle  se  vitrifie  plus  difficilement. 

Ees  ardoises  sont  exploitées  pour  former  des 
tables  et  recouvrir  les  maisons. 

Cinquième  sorte.  Alumine  , silice  , py~ 
rite  ou  sulfure  de  fer  , et  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie. 

Le  schiste  qui  résulte  de  cette  combinaison 
est  connu  sous  le  nom  de  schiste  pyriteux. 

Les  pyrites  sont  quelquefois  dispersées  dans  la 
masse  en  cristaux  cubiques  ; quelquefois  les  py- 
rites ne  s annoncent  que  par  1 analyse  ou  la  dé- 
composition spontanée  de  la  pierre. 

Les  moutatpRs  qui  forment  ces  schistes  me 
paraissent  des  dépôts  de  la  mer;  on  y trouve 
fréquemment  des  impressions  de  feuilles,  des 
empreintes  de  poissons  , et  autres  caractères  qui 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  leur  origine. 

La  ovule  ne  tarde  pas  à effléurir  , lorsque  le 
concoui  s de  1 air  cl  de  l’eau  en  favorise  la  dé- 
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composition,  cl  il  en  résulte  alors  des  sels  sul- 
furiques, à base  de  magnésie , d alumine,  de  fer, 

de  chaux:  lorsque  le  sulfate  d’alumine  y domine, 

on  l’appelle  schiste  alumineux.  Presque  toutes 
les  mines  d’alun  qu’on  exploite  dans  1 Europe, 
sont  de  cette  nature  ; nous  en  avons  plusieurs 
dans  le  Midi  qu’on  pourroit  travailler;  les  schistes 
de  Vebron  dans  la  Lozère,  ceux  de  Curvalle 

dans  le  Tarn,  fournissent  beaucoup  d’alun  par 

leur  décomposition. 

Lorsque  le  principe  magnésien  y domine , alors 
l’efflorescence  est  du  seld’Epsom  : j en  ai  fait 
connoître  une  montagne  dans  l'Aveyron,  dans 
le  voisinage  de  Saint-Michel. 

Ces  efflorescences  d’alun  ou  de  sel  d Epsom  , 
sont  toujours  mêlées  avec  des  sulfates  de  fer  et 
de  chaux  plus  ou  moins  abondans,  parce  que 
l’acide  sulfurique  qui  se  forme  par  la  décompo- 
sition de  la  pyrite,  attaque  et  dissout  tous  les 
principes  contenus  dans  le  schiste. 

On  peut  hâter  la  décomposition  de  ces  py- 
rites , par  l’exposition  à l’air,  la  calcination , etc. 


Sixième  sorte.  Alumine > silice,  carbonates  de 

chaux  et  de  magnésie,  sulfure  de  fer,  itumc . 


Ce  schiste  ne  diffère  du  précédent  que  par  le 

bitume  dont  il  est  im pregu»  . 

Ce  schiste  a ordinairement  une  couleur  noire 
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rju  il  doit  a son  bitume;  il  a plus  ou  moins  de 
consistance  ; il  se  divise  quelquefois  par  feuillets  : 
sa  surface  est  ou  lisse  ou  raboteuse. 

Ce  sont  ces  schistes  qui  forment  ordinairement 
le  foyer  des  volcans  : lorsque  la  décomposition 
y est  favorisée  par  l’air  ou  l’eau,  il  s’excite  une 
chaleur  prodigieuse;  il  se  produit  du  gaz  hydro- 
gène qui  fait  effort  contre  les  parois  qui  le  re- 
tiennent , et  prend  feu  dès  qu’il  a le  contact  de 
1 air  : c est  ce  travail  intérieur  qui  occasionne  les 
secousses  et  les  tremblemens  qui  précèdent  les 
éruptions  volcaniques.  Le  jeu  des  volcans  doit 
être  d’autant  plus  long  et  plus  terrible , que  l’ali- 
ment et  le  foyer  en  sont  plus  considérables. 

On  pourroit , à la  rigueur,  placer  ici  les  mines 
de  charbon,  qui  ne  diffèrent  de  ce  schiste  que 
parce  que  le  principe  bitumineux  y est  plus 
abondant.  Nous  voyons  journellement  s’établir 
des  incendies  dans  le  charbon  pyriteux  amon- 
celé; nous  les  voyons  se  former  dans  l’intérieur 
même  des  filons  qu’on  exploite;  nous  en  avons 
plusieurs  exemples  dans  la  République.  11  existe 
même  à Cransac  , dans  l’Aveyron  , un  véritable 
volcan  brûlant;  la  montagne  qui  recèle  le  charbon 
est  prodigieusement  chaude  ; et  l’on  apperçoit 
de  temps  en  temps , sur  le  sommet , des  flammes 
qui  s échappent  de  1 intérieur  : Lous  ces  phéno- 
mènes tiennent  à la  même  cause;  et,  depuis  le 


94  ÉLEMENS 

petit  volcan  artificiel  de  Lémcry  , jusqu’aux  ter- 
ribles éruptions  du  Vésuve , il  n’y  a d’autre  dif- 
férence que  dans  la  grandeur  de  la  cause. 

Les  principes  terreux  et  métalliques  qui  sont 
la  base  des  schistes  bitumineux  , fortement 
chauffés  et  presque  vitrifiés  par  la  chaleur  que 
produit  leur  décomposition,  forment  les  pro- 
duits volcaniques. 

Septièmesorte.  Alumine,  silice ,chauxeteau. 

Cette  pierre,  qu’on  appelle  séolithe , ne  nous 
est  connue  que  depuis  que  le  célèbre  Cronstedt 
nous  en  a donné  la  description. 

Elle  est  ordinairement  d’un  blanc demi-trans- 
parent;  mais  cette  couleur  est  quelquefois  alté- 
rée par  des  mélanges  métalliques , et  alors  el  e 

prend  toutes  sortes  de  teintes. 

Le  nom  de  zéolithe  lui  a été  donné  par  rapport 
à la  propriété  quelle  a de  former  une  gelee  avec 
les  acides;  on  a même  regardé  cette  propriété 
comme  exclusive  el  caractéristique  ; mais  6 wab 
observa  très-bien  , en  i7B3  , que  toutes  les  «o- 
lilhes  navoient  pas  celte  propriété;  et  l Mé- 
tier a prouvé  ( Journal  de  Plrys.  t.  no  ) que 
cette  propriété  n étoit  même  pas  particulière  aux 

Ziéolilhes. 

L’existence  des  zéolithes  dans  quelques  lav es, 
les  a fait  regarder,  par  quelques  Naturalistes  , 
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comme  la  décomposition  des  terres  volcanisëes. 

Les  plus  belles  ze'olit  lies  blanches  nous  viennent 

des  îles  de  Ferroë  en  Islande.  Celte  pierre  offre 
une  forme  constante;  les  rayons  qui  la  compo- 
sent divergent  comme  d’un  point  central , et  sont 
disposés  en  éventail.  On  apperçoit  que  le  rayon  y 
est  termine  a la  surface  externe  par  une  pyra- 
mide trihèdre  ou  tétraèdre. 

La  zeolithe  blanche  affecte  deux  formes  prin- 
cipales , le  cube  et  le  prisme  tétraèdre,  quel- 
quefois applati  et  terminé  par  une  pyramide  té- 
traèdre obtuse. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,1  à 3,i5. 

La  zeolithe  exposee  à une  chaleur  forte  se  di- 
late et  se  gonfle  plus  ou  moins  selon  la  propor- 
tion d’eau  qu’elle  contient,  et  elle  finit  par  se 
foudre  en  une  scorie  boursoufflée.  La  soude  la 
fond  avec  effervescence  , le  borate  de  soude  plus 
difficilement , et  les  phosphates  de  l’urine  n’ont 
presque  pas  d action  sur  elle. 

i?erg7?mwzaretiré,decent  partiesdelazéolithe 
rouge  d Adelfort, 83 silice, 9, 5 alumine, 6, 5 chaux 
pure  et  4 eau.  Lettres  sur  l’ Islande , p.  3yo. 

La  zéolithe  blanche  deFerroë contient,  suivant 
Pelletier , 5o  silice,  20  alumine,  8 chaux,  22  eau. 
Journal  de  Phys.  t.  20. 

Meysrà retiré,  d’une  ânirê  zéolithe  radiée,  58, 
55  silice,  17,5  alumine,  6, GG  chaux,  17,6  eau. 
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Kirwan  observe  avec  raison  que  les  especes 
cristallisées  contiennent  plus  d eau  que  les  auti  es. 

CINQUIÈME  GENRE. 

Mélanges  siliceux. 

Nous  placerons  dans  ce  genre  toutes  les  pierres 
qui  font  fou  avec  l’acier. 

Première  sorte.  Silice,  alumine , chaux 
et  fer  intimement  combinés. 

Le  mélange  de  ces  diverses  terres  forme  les 
pierres  précieuses  ou  gemmes ; la  couleur,  la  du- 
reté , l’éclat , la  pesanteur , les  proportions  entre 
les  principes  constituans  et  leur  combinaison 
plus  ou  moins  intime  , établissent  toutes  les  va- 
riétés des  gemmes. 

Les  nombreuses  expériences  du  célébi  e Berg • 
mann  sur  les  pierres  gemmes  ont  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  leur  nature  et  leur  composition  : 
les  analyses  de  Gerhard  , Achard , etc.  en  nous 
présentant  une  identité  rigoureuse  de  prin- 
cipes , nous  ont  confirmé  les  résultats  du  fameux 
chimiste  Suédois  ; et  il  paroit  qu'il  n’y  a pas  de 
doute  raisonnable  à former  aujourd  hui  contre 
ces  principes. 

Comme  les  pierres  gemmes  sont  distinguées 

dans 
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le  commerce  par  leur  couleur , nous  conserverons 
cette  distinction  établie. 


Première  divisiox.  Pierres  gemmes  rouges , 
RUBTSj  GRENAT , etc. 


i°.  Le  ru/us  est  une  pierre  précieuse  d’un 
rouge  de  feu , électrique  par  le  frottement,  étin- 
celant au  briquet,  la  plus  pesante  des  pierres  pré- 
cieuses et  la  plus  dure.  11  cristallise  en  pyramides 
hexaèdres  , alongées  , apposées  base  à base  sans 
prisme  intermédiaire. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5, 1 8 , à 4 , 
280. 


Il  ne  se  vitrifie  point  au  feu  sans  addition;  il 
est  même  réfractaire  au  miioir  ardent;  l’oxigène 
le  fond  aisément;  il  ne  perd  point  sa  couleur 
au  degré  de  chaleur  qui  fond  le  fer.  Le  borate 

de  soude  et  les  phosphates  de  l’urine  le  mettent 
en  fusion. 

100  parties  de  rubis  contiennent , suivant 

Bergmann  , 40  alumine , 89  silice,  9 chaux,  10 
fer. 

Les  lapidaires,  pour  qui  la  dureté  et  la  trans- 
pai  ence  sont  les  principaux  caractères  des  pierres, 
distinguent  des  rubis  de  diverses  coul.  urs;  et  les 
habitans  du  Pégu  , qui  considèrent  les  modifi- 
cations du  principe  colorant  comme  différens 

degrés  de  maturité,  confondent  la  topaze  et  le 
T omc  //,  r 
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sajliir  sous  le  nom  de  rubis , dout  >ls  font  trois 

variétés.  , . 

On  donne  le  nom  de  rubis  spinelle , ou  «lu. 

de  rubis  balais  , à la  même  nalure  de  pierre  , 
selon  que  la  couleur  es.  d'un  rouge  pâle  ou  d un 
rouge  foncé  : ce  rubis  cristallise  en  octaèdres, 
et  est  moins  pesant  que  le  rub.s  oriental.  _ 

20.  Le  -réuni  est  transparent , quand  d nés 
pas  surchargé  de  1er;  il  est,  en  général  att.rab  e 
1 l'aimant  et  d'un  rouge  jaunâtre.  Les  formes  d 
grenat  paraissent  dériver  du  parallelipipc  e 
rhomboïdal , terminé  par  six  rhombes  égaux. 

Ils  varient  prodigieusement  par  la  couleur  et 
CO,  variétés  sont  : le  rouge,  le  scarboucle  de 

Théophraste:  selon  HUI,  il  est  d'un  rouge  de 
saiv  foncé;  2».  le  grenat  syrien,  d un  rouge 
foncé  , un  peu  mêlé  de  jaune  ; 3».  le  grenat  ne 
let , d'un  beau  rouge  mêlé  de  violet. 

Tous  les  grenats  dits  orientaux  et  occidentaux 
se  rangent  dans  quelqu'une  de  ces  trois  classes. 

Les  grenats  se  changent  au  feu  en  un  email 
d'un  rouge  noirâtre:  le  borate  de  soude  et  es 
phosphates  de  1 urine  les  attaquent  fortement. 
On  trouve  souvent  le  grenat  cil  petits  giaina 

clans  le  grès  ou  le  scliish  . 

Le  tissu  du  grenat  est  lamellcux,  et  sa  cassure 

vitreuse. 

Sadureté  est  inférieure  à celle  des  autres  pierres 
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gemmes,  mais  elle  l’emporte  sur  le  cristal  de 
loche. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,6  à 3, 188. 

100  parties  de  grenat  contiennent  , selon 
Achard s 4S, 3 silice,  5o  argile,  n,6  chaux, 
10  fer. 

Ils  contiennent  quelquefois  de  l’e'tain  et  même 
du  plomb  , mais  cela  est  rare.  JBergmann . 

seconde  division.  Pierres  gemmes  jaunes  y 
TOPAZE,  HYACINTHE  y etc. 

1 0 La  topazee st  de  couleur  d or  : on  enconnoît 
deux  variétés  principales;  la  topaze  occidentale 
ou  «lu  Brésil,  quiest  d’un  beau  jaune  d’or  foncé  ; 
et  1 01  ientale  , dont  la  couleur  est  plus  tendre. 
Celle  de  Saxe  se  rapproche  de  cette  dernière. 

La  topaze  d’ Orient  ne  perd  ni  sa  couleur  ni  sa 
transparence  au  leu  de  porcelaine  ; celle  du  Brésil 
perd  son  poli  , sa  dureté  et  sa  transparence, 
mais  sans  y fondre. 

La  topazed  Orient  affecte  une  forme  octaèdre. 

Celledu  Brésil  cristallise  cuprismes  tétraèdres 
rhomboïdaux  et  cannelés,  suivans  leur  longueur; 
ils  sont  terminés  par  deux  pyramides  tétraèdres 
à plans  triangulaires  lisses. 

Celle  de  Saxe  présente  des  prismes  oblongs  sub- 
octaèdres, terminés  par  des  pyramides  hexaèdres 
tronquées  plus  ou  moins  près  dtleur  base. 
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La  pesanteur  spécifique  de  la  topaze  d Orient 
est  à celle  de  l’eau,  comme  40106  est  à 10000; 
celle  de  la  topaze  du  Brésil , comme  35565  est 

à 10000.  Voyez  Brisson .. 

L’analyse  de  la  topaze  a fourni  par  quintal,  a 
Bergmann , 46  alumine  , 3g  silice , 8 carbonate 

de  chaux,  6 fer. 

2o.  L’ hyacinthe  orientale  est  d’une  couleur 
jaune  rougeâtre. 

Elle  est  ordinairement  cristallisée  sous  la  forme 
d’un  prisme  tétraèdre  rectangulaire,  termine  par 

deux py  ramides quadrangulaires  à plans  rhombes. 

Elle  perd  la  vivacité  de  ses  couleurs  par  le 

feu.  _ . 

Mongez  la  regarde  comme  infusible  au  cha  u- 

meau  : Achard  prétend  1 avoir  fondue  dans  un 
fourneau  à vent. 

,00  parties  ont  fourni  à Bergmann  ^ alu- 
mine, a5  silice  , 20  carbonate  de  chaux,  lofer. 

Celle  dont  Achard  a donné  1 analyse  , contient 
4i,33  alumine,  21,66  silice,  20  carbonate  de 
chaux,  1 5,55  1er. 

On  trouve  des  hyacinthes  en  Pologne , en  Bo- 
hème, en  Saxe,  dans  le  \ élai,  etc. 

On  désigne  sous  le  nom  de  jargon  , 1 hya- 
cinthe blanchie  au  feu.  Suivant  Lavoisier , 1 hya- 
cinthe du  Puy  en  Vêlai  blanchit  au  feu  par  le 

courant  d oxigène. 
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Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau  , 
comme  56875  est  à 10000.  Voyez  JBrisson. 

Troisième  division.  Pierres  gemmes  vertes, 

ÉMERAUDE  , C H RY  S O LIT  E , BERIL,  etc. 

i °.  h émeraude  du  Pe'rou  a une  couleur  verte; 
elle  est  électrique  par  le  frottement,  et  cristal- 
lise en  prismes  hexaèdres  tronqués  net  aux  deux 
extrémités. 

On  a souvent  confondu  avec  1 émeraude  des 
jaspes  ou  des  schorls  verts  qu’on  appelle  prase 
ou  mère  d émeraude. 

On  trouve  fréquemment  les  cristaux  d’éme- 
raude implantes  dans  des  gangues  de  quartz  et 
même  de  spath. 

Suivant  Sage,  pl u s les  émeraudes  sont  trans- 
parentes, moins  leur  couleur  s’altère  au  feu  ; elles 
y deviennent  opaques  et  d’un  blanc  verdâtre  : il 
y en  a pii  se  réduisent  en  émail  à la  surface. 

.Darce^assurequedansses  expériences,  l’éme- 
raude a perdu  sa  transparence  et  une  grande  par- 
tie de  sa  couleur,  mais  qu’elle  n’a  rien  perdu  de  sa 
forme.  Dans  les  expériences  faites  à Vienne  en 
Autriche,  l’émeraude  se  fondit  en  vingt-quatre 
heures;  et  à Florence  le  miroir  ardent  la  fondit 
promptement.  Ue  Saussure  la  londit  au  chalu- 
meau en  un  verre  gris  compacte  ; et  Lavoisier , 
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au  courant  d’oxigène  , en  un  globule  opaque  lai- 
teux , dont  le  dedans  etoit  verdâtre. 

Sa  pesanteur  spécifique,  par  rapport  à celle  de 
l’eau,  est  dans  la  proportion  de  27765  à 10000. 
Voyez  Brisson . 

100  parties  ont  fourni  a Bergmann  60  alu- 
mine, 24  silice,  8 chaux,  6 1er.  Jchard  en  a 
retiré ôoalumine,  2 1 ,26 silice , 8,53  chaux , 5 1er. 

Les  émeraudes  qui  viennent  de  l’ Amérique 
sont  app<  lées  occidentales  ; le  Pérou  et  le  Brésil 
fournissent  les  plus  belles  : on  peut  les  distinguer 
par  la  couleur  ; celle  du  Pérou  est  d’une  couleur 
satinée  , l’autre  d’une  couleur  moins  vive. 

L’émeraude  est  la  plus  tendre  des  gemmes; 
elle  se  laisse  rayer  par  la  topaze  , le  saphir  , etc. 

20.  La  chrysolite  ou  péridot  est  d un  ^ert 

tirant  un  peu  sur  le  jaune. 

Sa  forme  est  un  prisme  hexaèdre  à côtés  iné- 
gaux , assez  souvent  strié  , et  terminé  par  deux 
pyramides  hexaèdres. 

Sage  assure  que  cette  pierre  exposée  au  feu  le 
plus  violent , n’y  a éprouvé  aucune  altération  ; 
la  couleur  11’en  a même  pas  été  dégradée;  et  le 
même  chimiste  prétend  que  J B al  le  ri  us  n a pas 
opéré  sur  une  véritable  chrysolite  , puisqu  il  dit 
quelle  y a perdu  sa  couleur.  Lacoisier  et  Erh- 
mann  l’ont  fondue  en  un  verre  blanc,  sale, 
mat , par  le  secours  de  l'oxigène. 
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La  pesanteur  spécifique  de  la  chrysolite  du 
Brésil  est,  par  rapport  à l’eau  , dans  la  propor- 
tion de  26920  à 10000.  Voyez,  Ërisson. 

O11  trouve  dans  les  basaltes  en  prismes  et  dans 
quelques  autres  produits  volcaniques,  des  amas 
de  chrysolite  granuleuse  , dont  la  couleur  est  plus 
ou  moins  verte.  Ces  chrysolites  sont  communes 
dans  les  volcans  de  notre  département.  Sage  a 
reçu  d Auvergne  un  prisme  hexagone  de  six 
pouces  de  diamètre,  formé  d un  amas  de  chry- 
solites de  différente  couleur. 

5°.  Le  béril  ou  aigue-marine  , est  d’un  vert 
très-bleuâtre. 

Celui  deSaxe,  de  même  quecelui  delà  Sybérie, 
envoyé  à Sage  par  P ail  as  , offre  des  prismes 
hexaèdres  tronqués  et  striés , dont  le  tissu  est 
lamelleux. 

Le  béril  pur  éclate  au  feu,  y perd  de  sa  trans- 
parence , et  se  fond  au  chalumeau. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  par  rapport  à l’eau, 
dans  la  proportion  de  55489  à 10000  , pour 
1 aigue-marine  orientale;  et  de  27227  à 10000, 
pour  l’occidentale.  Voyez  Brisson. 

On  rencontre  dans  les  granits  d’Espagne 
et  du  côté  de  Sainl-Symphoricn  près  de  Lyon  , 
une  aigue-marine  bleue  en  longs  prismes  té- 
traèdres applalis,  feuilletés  suivans  leur  longueur, 
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cl  réunis  en  faisceaux.  Cette  pierre  est  très-com- 
mune à Baltimore  en  Amérique, 

Quatrième  division.  Pierres  gemmes  bleues , 
Sa  p h I R. 

La  couleur  du  saphir  est  bleu  de  ciel;  les  sa- 
phirs du  ruisseau  d Expailly  ont  une  teinte  verte  ; 
ils  s’altèrent  au  feu  de  même  que  ceux  du  Brésil , 
tandis  que  le  saphir  oriental  n’éprouve  pas  do 
changemens  dans  nos  fourneaux  ordinaii  <:S.  hih- 
mann  a vu  couler,  en  un  globule  blanc  mat , le 
saphir  oriental  clair  et  d un  bleu  forme,  à un  feu 
excité  par  l’oxigène.  Les  expériences  de  Achard , 
Sage , Darcetj  JLrhmann } Lavoisier , (jeyx  3 
Quits j etc.  nous  présentent  une  variété  de  ré- 
sultats dans  l’ analyse  des  gemmes  par  le  feu  qu’  on 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  manière  dont  ils  1 ont 
appliqué  , et  sur-tout  à la  nature  très-variable 
des  pierres  qu’ils  ont  essayées. 

Le  saphir  d’Orient  et  celui  du  Puy  offrent 
deux  pyramides  exhaèdres  fort  alongées , jointes 
et  opposées  base  àbasesansprisme  intermédiaire. 
Sage  a vu  un  saphir  en  cube  rhomboïdal. 

Le  saphir  analysé  par  Bergmann , lui  a donné 
par  quintal  58  alumine , 55  silice,  5 chaux , 2 fer. 

Achard  a obtenu  de  son  analyse  58,55  alu- 
rniue  , 55,55  silice,  6,66  chaux  , 5,55  fer. 

La  pesanteur  spécifique  du  saphir  du  Puy  est , 
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par  rapport  à l’eau  comme  40769  a 10000;  celle 
du  saphir  oriental  blanc,  comme  6991  x , et  celle 
du  saphir  du  Brésil  5x5oy.  Voyez  Brisson. 

Seconde  sorte.  Silice  quelquefois  pure  , 
mais  plus  souvent  mêlée  avec  une  très-petite 
quantité  cl' alumine  s de  chaux  et  de  fer. 

Cette  espèce  comprend  essentiellement  le 
quartz  et  le  cristal  de  roche. 

On  donne  le  nom  de  quartz  à la  pierre  vitri- 
fiable  opaque  ou  informe,  cl  celui  de  cristal  de 
roche  à cette  même  pierre  cristallisée.  Comme 
les  principes  sont  à-peu-près  les  mêmes  il  s’éta- 
blit naturellement  une  division  de  ces  pierres  en 
deux  classes. 

Première  division.  Cristal  de  roche . 

Le  cristal  de  roche  est  la  pierre  qui  nous  a pré- 
senté jusqu’ici  la  silice  dans  un  élal  le  plus  appro- 
chant de  la  pureté;  Gerhard  en  a même  trouvé 
ou  elle  étoit  parfaitement  pure;  mais  100  par- 
ties de  cristal  rigoureusement  analysées  par  Berg- 
mann,  lui  ont  fourni  93  silice,  6 alumine,  1 chaux. 

La  forme  ordinaire  du  cristal  de  roche  est  celle 
d’un  prisme  hexaèdre  terminé  par  des  pyramides 
d’un  égal  nombre  de  côtés  : les  variétés  que  pré- 
sentent les  divers  cristaux  peuvent  être  ramenées 
à cette  forme  géométrique.Voyez  de  Liste. 
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Le  quartz  cristallise  aussi  en  cubes  : cette  forme 
existe  dans  plusieurs  échantillons  des  cabinets 
d’Allemagne , et  Macquarte  n a porté  un  échan- 
tillon en  France. 

Il  paroit  que  la  formation  de  ce  cristal  est  due 
à l’eau , puisque  nous  retrouvons  souvent  ce  fluide 
dans  l’intérieur  des  cristaux,  et  qu’ils  se  forment 
évidemment  dans  les  fentes  et  cavités  des  roches 
primitives  par  le  concours  decet  agent;  mais  nous 
avons,  jusqu’ici,  peu  de  connoissances sur  les  cir- 
constances de  celte  opération. 

Bergmann  a obtenu  des  ci  istaux  de  roche  en  fai- 
sant dissoudre  delà  silice  dans  l’acide  fluoi  ique,r  t 
laissant  évaporer  lentement.  J avois  abandonné 
sur  les  tablettes  de  mon  cabinet  deminéralogieun 
récipientetunecornuedans lesquels]  avoislaitl  a- 
cide  fluorique;  et  lorsque,  deux  ans  après,  j’ai  eu 
occasion  de  revoir  cet  appareil,  j ai  trouvé  le  1 éci- 
p le nt  presque  tout  dévoré,  et  sa  surfaceintei  ieure 
tapissée  d’une  poudre  subtile,  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  des  milliers  de  cristaux  de  roche. 

Achard  avoit  annoncé  qu’il  avoit  formé  des 
cristaux  de  roche  en  faisant  filtrer  de  l'eau  impré- 
gnée d’acide  carbonique  à travers  1 argile  : Ma- 
gellan présenta  même  de  ces  cristaux  a 1 academie 
çle  Paris;  mais  l’expérience  répétée  avec  le  plus 
grand  soin  par  divers  chimistes  de  la  capitale , n a 
point  eu  les  mêmes  résultats. 
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Depuis  cette  ëpoque , Morveau  ayant  enfermé 
des  cristaux  de  roche  avec  un  barreau  de  fer 
dans  un  flacon  rempli  d’eau  gazeuse,  a apperçu 
un  point  vitreux  fixé  au  fer  qu’il  a cru  être  un 
cristal  de  roche  formé  par  cette  opération;  de 
sorte  qu’il  regarde  le  fer  comme  un  intermède 
nécessaire  pour  que  l’acide  carbonique  dissolve 
le  quartz  : cette  conséquence  de  Morveau  paroît 
d’accord  avec  nombre  de  faits  qu’on  a recueillis 
sur  la  formation  du  cristal  de  roche  : nous 
le  voyons  en  effet  se  former  dans  fis  terres 
ocreuses  , et  j’ai  des  ocres  dans  ma  collection 
qui  présentent  beaucoup  de  ces  petits  cristaux  à 
deux  pointes. 

Il  me  paroît  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  recher- 
cher un  dissolvant  de  la  silice  pour  explquer  la 
formation  du  cristal  de  roche;  la  simple  division 
de  cette  terre  me  paroît  suffire  , et  je  pourrois 
appuyer  cette  assertion  sur  des  faits  nombreux. 
Voy  cz  article  Ci  isl.illisation. 

Il  est  prouvé  par  les  observations  et  les  expé- 
riences de  Genssane , qu’il  sc  forme  du  gurh 
quartzi  ux  par  simple  transsuda  lion,  sur  les  roches 
de  cette  nature;  et  le  même  naturaliste  a vu  que 
lorsque  le  gurh  est  charrié  et  déposé  par  l’eau,  il 
forme  des  cristaux  de  roche.  Les  eaux  qui  suin- 
tent à travers  les  roches  quarizeuses  de  la  mine 
de  Chamillat,  proche  de  Planche-les-mines,dépar- 
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iemcnt  du  Doubs,  forment  des  stalactites  quart- 
zeux  au  ciel  des  travaux  et  même  sur  les  bois  : les 
extrémités  de  ces  stalactites,  qui  n ont  pas  encore 
pris  une  consistance  solide , otlrent  une  su  b s lance 
grenue  et  cristalline  qu  on  écrasé  facilernententre 

les  doigts. 

Dans  ces  cavités,  appelées  craques  par  les 
mineurs , on  trouve  souvent  du  gurh  coulant , et 
plus  souvent  encore  des  cristaux  déjà  formes. 
J’ai  vu  à Saint-Sauveur,  travail  de  la  Boissière 
près  Bramebiaou  , plusieurs  plaques  de  gurh  sur 
les  parois  de  la  galerie,  et  ces  plaques étoient  ter- 
minées par  des  cristaux  bien  formés,  dans  tous 
les  endroits  où  le  murrentroit  et  s’éloignoit  de  la 
perpendiculaire  : ce  gurh  manié  et  bien  exa- 
miné, ne  m’a  présenté  qu’une  pâte  de  silice  assez 

pure. 

Il  en  est  des  cristaux  de  roche  comme  de 
ceux  de  spath  calcaire  ; ils  se  forment  toutes  les 
fois  que  leurs  principes  fortement  divisés  et  at- 
ténués , sont  charries  par  1 eau  , et  déposes  avec 
toutes  les  circonstances  que  demande  la  naluie 
pour  que  la  cristallisation  ait  lieu. 

Je  ne  crois  même  pas  qu’il  faille  recourir  à la 
propriété  qu’a  l’eau  de  dissoudre  sensiblement  la 
silice  pour  expliquer  la  formation  de  ces  cus- 
taux , et  nous  rapporterons  à la  même  cause 
celle  des  stalactites  quartzeux,  des  agates,  ecu 
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Le  cristal  de  roclje  est  souvent  colore'  par  le 
fer,  et  il  prend  alors  des  nuances  particulières 
qui  l’ont  fait  désigner  sous  des  noms  différens. 
Nous  les  placerons  ici  comme  de  simples  variétés 
l’un  de  l’autre. 

Première  variété.  Cristal  rouge , faux  rubis. 

Il  est  souvent  mêlé  de  différentes  teintes  ; la 
couleur  se  détruit  au  feu,  selon  Darcet.  On  le 
trouve  en  Barbarie,  en  Silésie,  en  Bohême,  etc. 

Lorsqu’il  est  d’un  rouge  sale  , 011  1 appelle 
hyacinthe  de  Compostelle. 

Seconde  variété.  Cristal  jaune , topaze 
de  Bohême. 

Il  a quelquefois  une  teinte  tirant  sur  le  jaune; 
souvent  il  11’est  coloré  qu’à  1 intérieur.  O11  le 
trouve  dans  le  Vêlai,  près  de  Bristol  en  Angle- 
terre, etc. 

Troisième  variété.  Cristal  rembruni  „ 
topaze  enfumé. 

Cette  teinte  de  brun  varie  depuis  le  brun  clair 
jusqu’au  noir  foncé.  On  assure  qu’il  est  possible 
de  les  éclaircir  en  les  faisant  bouillir  avec  du  suif. 
Voyez  Journal  de  Physique , tom.  7 , pag.  160. 

On  en  trouve  en  Suisse  , en  Bohême  , en 
Dauphiné,  etc. 
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Quatrième  variété.  Cristal  vert  , 
fausse  émeraude . 

C’est  le  plus  rare  et  le  plus  précieux  des  cris- 
taux colorés  ; la  Saxe  et  le  Dauphiné  en  four- 
nissent. 

CmzviÈMKVAKiiTi.CristallleUjSaphird’eau. 

11  ne  parolt  différent  du  vrai  saphir  que  par 
son  manque  de  dureté  : j’en  ai  vu  qui  en  a voit 
la  couleur;  on  en  trouve  en  Bohème  , en  Silesie 
et  au  Puy  en  Vêlai  : ce  qui  l’a  fait  nommer  saphir 
du  Puy. 

Sixième  variété.  Cristal  violet , amethistc. 

/ 

La  couleur  en  est  plus  ou  moins  foncée  ; il 
prend  par  le  poli  un  éclat  brillant.  Quand  le 
cristal  n’est  coloré  qu’à  demi,  on  1 appelle  prime 
d’amèthiste.  11  perd  sa  couleur  a un  feu  violent, 
selon  Darcet.  On  trouve  ce  cristal  en  assez  gros 
volume  pour  en  faire  des  colonnes  de  plus  d un 
pied  de  haut  sur  plusieurs  pouces  de  diamètre. 

Seconde  division.  Quartz. 

La  pierre  siliceuse,  dans  laquelle  on  n apperçoit 
aucune  forme  régulière,  et  que  nous  comprenons 
ici  sous  le  nom  de  quartz , jouit  de  plus  ou  moins 
de  transparence. 
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La  couleur  en  varie  prodigieusement , et  on 
peut  y distinguer  des  variétés  et  des  nuances 
peut-être  plus  nombreuses  que  dans  le  cristal  de 
roche. 

Il  forme  rarement  des  montagnes  entières; 
mais  , presque  toujours  il  coupe,  par  des  veines 
plus  ou  moins  larges,  les  montagnes  de  schiste 
primitif;  c’est  du  moins  ce  que  m’a  présente  l’ob- 
servation dans  toutes  les  montages  de  ce  genre 
que  j ai  parcourues. 

Les  blocs  de  quartz,  détachés  par  les  eaux  sont 
roulés  , arrondis  et  déposés  en  grosses  pierres 
sur  les  bords  des  rivières;  ces  mêmes  pierres, 
plus  atténuées,  forment  les  galets  quartzeuæ  , 
et  ceux-ci  plus  divise’o  encore  donnent  naissance 
au  sable. 

Cette  pierre  est  très-réfractaire  ; on  en  fait  la 
base  des  briques  employées  à la  construction  des 
fours  de  verrerie  : à cet  effet  on  la  calcine  jus- 
qu’au blanc , et,  dans  cet  état,  on  la  jette  dans 
I eau  : on  peut , par  ce  moyen  , la  piler  aisément , 
et  la  disposera  se  combiner  avec  l’argile. 

Les  quartz  , bien  pilés  et  employés  dans  la 
composition  des  briques  , ne  résistent  pas  égale- 
ment au  feu  , si  on  n’a  eu  la  précaution  de  les 
calciner  et  de  les  éteindre  dans  l’eau  : j’ai  acquis 
la  preuve  de  ce  fait  en  employant  des  deux 
manières  la  même  espèce  de  quartz. 
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Ce  sable  forrfle  de  l’excellent  mortier  avec  de 
la  bonne  chaux  , et  fondu  avec  les  alkahs,  il 
produit  un  verre  superbe. 

Troisième  sorte.  Silice , alumine , 
chaux  et  fer  intimement  mêles . 

L’état  de  finesse  dans  les  principesconstiluans , 
et  leur  mélange  ou  amalgame  plus  ou  moins  in- 
time , nous  paroissent  établir  deux  divisions  par- 
mi les  pierres  qui  appartiennent  à cette  soi  te  » 
et  nous  les  distinguerons  en  silex  grossiers  et  en 
silex  fins  : les  premiers  forment  les  pierres  à 
fusil,  les  petro-silex,  etc.  les  seconds  com- 
prennent les  agates , les  calcédoines , etc. 

Première  division.  Silex  grossiers. 

Nous  placerons  ici  deux  pierres  qui  ne  parois- 
sent  différer  que  par  la  transparence  plus  ou 
moins  sensible  : le  silex,  ou  caillou  proprement 
dit,  est  demi- transparent  dans  les  parties  minces, 
telles  que  les  bords  : le  petro-silex  a une  couleur 
plus  mate. 

i °.  Pierre  à /bvi'/.La  pierre  à fusil  faitfeu  avec 
l'acier;  elle  a,  pour  1 ordinaire,  une  couleur 
brune  et  très-souvent  la  surface  présente  une 
couleur  plus  blanche  que  le  milieu,  et  plus  tendre 
que  le  noyau  de  la  pierre  ; cette  couche  happe 
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ia  langue,  et  ou  peut  y recomioîire  un  côm- 
mencement  de  décomposition. 

Bacheley  a prétendu  que  des  productions 
marines,  comme  polypiers , coquilles,  etc.  pou- 
voient  passer  à l’état  de  pierre  à fusil.  ( Journal 
de  physique  , supplément , 1782,  tome  28.  ) 

La  pesanteur  spécifique  de  la  pierre  à fusil  est 
de  2,65  à 2,700;  cette  pierre  ne  se  fond  pas  au 
feu  , mais  elle  devient  blanche  et  fragile  par  les 
calcinations  répétées. 

Le  silex,  brun  ordinaire  a fourni  par  l’analyse 
à JViegleb  , par  quintal,  80  silice,  18  alumine, 
2 fer. 

20.  Petro  - sileæ.  La  couleur  ordinaire  du 
pctro-silex  est  d un  bleu  foncé  ou  d’un  gris  jau- 
natie;  il  est  répandu  par  veines  dans  les  rochers; 
et  c est  de-là  qu  il  tire  son  nom. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,5g  à 2,7. 

Il  blanchit  au  feu  comme  la  pierre  à fusil, 
mais  il  est  plus  fusible  , car  il  coule  sans  addi- 
tion ; la  soude  ne  le  dissout  pas  totalement  par  la 
\oie  sèche,  mais  le  borate  de  soude  et  les  phos- 
phates de  l’urine  le  dissolvent  sans  effervescence. 

Kirwan  a tire  d un  petro-silex  employé  à la 
fabrique  de  porcelaine  de  Lauraguais  , 72  silice, 
22  alumine , 6 chaux  par  quintal. 


Tome  //. 


Il 


Seconde  divis.o. 

Cette  division  nous  présente  plusieurs  pierres 
Quoique  distinguées  per  des  nonts  et  une 

^Ju,  d.tïi'ens,  ne  soutane  des  vartetes  e 

de  Vautre.  Nous  nous  contenterons  de  rapport  . 

‘“rS^CestunsUe.demi-transparent, 

d'une  pâte  très-fine;  la  cassure  en  est  v.W  j 

et  la  dureté  telle  qu'il  réstste  a la  lime  , 

L agate  exposee  au  reu  j t 
devient  opaque  , et  ne  se  fond  point. 

Les  variétés  d'agate  sont  infimes,  elles  son 
sul,,out  établies  sur  la  couleur  ; et  on  les  distin- 
gue en  agate  nuée,  ponctuée,  tac  ici , n >-■- 

Uorisée,  mousseuse,  etc.  Voye^antoto  . 

On  donne  le  nom  d'agate  onixi  celle  qm  est  for 
mée  par  des  bandes  concentriques.  Danton 
" prouvé  que  dé, oit  réellement  des  brins  de 
mousse  qui  coloroient  celle  qui  a reçu 
d’aeaie  mousseuse. 

L agate  la  plus  pure  est  blanche,  transparen  c, 
nébuleuse:  telle  es.  l 'agate  orientale  qui  en 
outre,  paroi,  comme  ponnnelee  ou  bou.Uonn  . 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,tH. 

J,-  regarde  les  agates  et  les  autres  cal 
dont  nous  allons  parler,  comme  des  stalacuies 
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quarlzeux.  Les  parois  des  géodes  qui  sont  aga- 
tisées  , et  les  couches  de  ces  cailloux  qu’on  trouve 
dansies  endroits  où  se  font  les  infiltrations  qui 
produisent  les  cristaux  de  roche,  me  paroissent 
établir  cette  doctrine.  Les  agates  sont  au  quartz, 
ce  que  sont  les  albâtres  aux  pierres  calcaires, 
et  la  théorie  de  leur  formation  est  la  même. 
Dorthes  a fourni  plusieurs  preuves  de  cette 
théorie  sur  la  formation  de  ces  pierres. 

2°.  Opale.  L’agate  demi-  transparente,  d’un 
blanc  laiteux , qui  chatoyé  en  bleu , rouge  et  vert , 
est  connue  sous  le  nom  d opale;  celle  qu’on  lire 
de  Hongrie  a pour  gangue  une  espèce  d’argile 
grisâtre.  La  plus  belle  des  opales  est  1 opale 
orientale  ; on  la  nomme  quelquefois  opale  à 
paillettes , parce  que  ses  couleurs  paroissent 
comme  des  taches  égales  distribuées  dans  toute 
la  surface.  Ces  opales  ont  reçu  divers  noms, 
suivant  la  couleur  qu  elles  refléchissent. 

On  doit  regarder  les  pierres  chatoyantes, 
telles  que  le  girasol,  Xœil  de  chat,  X œil  de 
poisson,  comme  des  variétés  de  l’opale. 

Les  reflets  du  girasol  sont  foibles , bleuâtres  et 
mêlés  de  jaune  orangé  : on  en  a trouvé  dans  les 
mines  de  plomb  de  Chàtelaudren  en  Bretagne.  Le 
caractère  saillant  du  girasol,  c’est  d’offrir  dans  son 
intérieur  un  point  lumineux  , et  de  réfléchir  les 
rayons  de  la  lumière  de  quelque  côté  qu’on  le 
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tourne,  lorsqu'il  est  taillé  en  globe  ou  demi- 

Vœil  de  chat  a un  point  vers  le  milieu  d'où 
partent  en  cercle  des  traces  verdâtres  d'une  cou- 
leur très-vive  ; les  pierres  les  plus  belles  de  cette 
espèce  sont  celles  qui  sont  de  couleur  gr.se  et 
mordorée  : elles  viennent  d'Egypte  et  d Arabie. 

L 'œil  de  poisson  ne  différé  de  1 œil  de  chat 
que  parce  que  sa  couleur  est  bleuâtre  : on  en 

trouve  à Java. 

5°.  Calcédoine.  La  calcédoine  est  une  agate 

demi-transparente , d' un  blanc  laite, ix,  qui  diffère 

des  précédentes  en  ce  qu'elle  ne  chatoyé  pas. 

On  en  a trouvé  dans  les  mines  de  Cornouailles 

en  stalactites  d'une  élégance  singulière.  Ces  cal- 
cédoines sont  presque  toujours  mamelonnées 
comme  les  stalagmites;  ces  protubérances  pa- 
, missent  formées  par  l’apposition  successive  ce 


plusieurs  couches. 

On  trouve  dans  le  Monte  - bevico , territoire 
de  Vicence,  des  géodes  de  calcédoine  qui  ren- 
ferment de  l’eau  : on  les  appelle  enhydres. 

J’ai , dans  le  cabinet  de  minéralogie  de  Mont- 
pellier , des  calcédoines  d’Auvergne  qui  parois- 
sent  cristallisées  comme  le  cristal  de  roche  : les 
cristaux  ont  tous  le  gras  et  l’onctueux  qu’ont  les 
petites  boules  qui  sont  dispersées  sur  la  roche; 
mais  en  les  cassant,  on  s’apperçoil  que  ce  n est 
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f|u’une  couche  de  calcëdoinequi  revêt  le  quartz. 

Bindheim  a tiré  de  la  calcédoine,  parqumtal, 
85,  5 silice,  1 1 chaux,  i,6alumine,  etun  peudefer. 
( Schrijt.  natur.  for.  fre.  t.  5,  p.  429.  ) 

Darcet  11  a pas  pu  foudre  la  calcédoine , mais 
elle  a perdu  sa  couleur. 

La  calcédoine  a souvent  des  teintes  de  bleu,  de 
jaune  ou  de  rouge. 

Carozye t M a cqu art  ont  observé , en  Pologne, 
le  passage  du  gypse  a l’état  de  calcédoine.  Voyez 
Essai  de  minéralogie  , par  JMaccjuart , premier 
Mémoire. 

4°.  Cacholong.  La  calcédoine  blanche  et  opa- 
que est  connue  sous  le  nom  de  cacholong;  sa 
cassure  est  celle  du  quartz;  il  devient  blanc  au 
feu.  Cette  pierre  est  susceptible  d'un  beau  poli- 
on  la  trouve  sur  les  bords  d’un  fleuve  nommé 
Cach  , près  les  Kalmoulks  de  Bukane,  chez 
lesquels  le  mot  cholong  signifie  pierre. 

On  a donné  une  valeur  chimérique  à une 
modification  de  cacholong,  qui  a la  propriété  de 
devenir  transparente  après  l’avoir  plongée  dans 
1 eau  : c est  ce  qu  on  appelle  hydrophane  3 lapis 
mutabilis , oculus  mundL  Dantz  a porté  à Paris 
de  hydrophanes , qui , mises  dans  l’eau , devien- 
nent transparentes. 

Gerhard  a lu,  le  28  août  1 777,  àl’académie  de 
Berlin,  des  observations  sur  1 hydrophane.  Il  a 
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trouvé  dans  cette  pierre  deux  tiers  d alumine  et 
un  tiers  de  silice.  Ce  célèbre  naturaliste  dit  que 
l’hydrophane  éioit  connue  de  Boy  le , qui  vit 
vendre  à Londres  une  de  ces  pierres  , de  la 
grosseur  d’un  pois,  200  livres  sterling. 

L’hydrophane  est  infusible  au  feu  : la  soude  la 
dissout  avec  effervescence;  le  borate  de  soude  et 
les  phosphates  de  l’urine,  sans  effervescence. 

5,  . Cornaline , sardoine.  La  cornaline  est 
une  espèce  d’agate  presque  transparente;  on 
l’appelle  carnèole quand  elle  est  couleur  de  chair. 
Sa  dureté  varie  prodigieusement;  celles  qui  sont 
blanches  ou  jaunâtres  n’ont  pas  assez  de  dureté 
pour  faire  feu  avec  l’acier.  Au  feu  elle  perd  sa 
couleur  et  prend  1 opacité  : les  plus  belles  res- 
semblent au  grenat;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,6  à 2,7. 

La  sardoine  est  un  silex  demi-transparent  de 
couleur  orangée,  plus  ou  moins  foncée;  elle  est 
bosselée  comme  la  calcédoine,  dont  elle  a la 
dureté  et  la  pesanteur;  elle  se  comporte  au  feu 
comme  l’agate.  Il  y a dans  le  garde-meuble  de  la 
Nation,  des  vases  de  sardoine  d’une  grandeur 
et  d’une  beauté  étonnantes.  Les  fameux  vases 
murrhins  étoient  de  sardoine.  Voyez  Sage , t.  H* 
page.  i65. 
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Quatrième  sorte.  Silice , alumine  et  fer . 

Le  jaspe  est  une  des  pierres  les  plus  dures  que 
nous  connoissions.  Il  est  susceptible  du  plus  beau 
poli,  et  la  couleur  en  varie  prodigieusement,  ce 
qui  lui  a fait  donner  les  noms  de  jaspe  sanguin, 
jaspe  vert,  jaspe  fleuri,  etc. 

JVedgewood  a assuré  à Kirwan  que  le  jaspe 
durcissoit  au  feu  sans  se  fondre  ; et  Lavoisier 
n’a  pas  pu  obtenir  une  fusion  parfaite  au  courant 
d oxigène  : la  surface  étoit  simplement  vitreuse. 

Gerhard  prétend  que  quelques  espèces  se 
fondent,  et  Kirwan  attribue  cette  propriété  au 
mélange  de  chaux  et  de  fer  qui  en  opère  la  fusion. 

Son  excès  de  dureté  l’a  fait  employer  par  les 
sauvages  du  Canada,  pour  en  faire  leurs  casse- 
lètes. 

Dorthes  a trouvé  dans  nos  alterrissemens  de 
la  Méditerranée  des  casse  - têtes  de  porphyre  , 
de  jaspe,  de  pierre  de  corne,  de  schorl  en  masse, 
devariolile,  etc.  fabriqués  probablement  par  les 
anciens  habitans  des  Gaules. 

Ces  casse-lètes  sont  connus  vulgairement  sous 
le  nom  de  pierre  de.  foudre , et  par  les  Litholo- 
"isles  sous  le  nom  de  ccronitcs. 
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Cinquième  sorte.  Silice , alumine, 
chaux  , un  peu  de  magnésie  et  fer. 

Cette  espèce  comprend  tous  les  schorls  et  la 
plupart  des  produits  volcaniques.  Comme  la 
tourmaline  n est  évidemment  qu’une  variété  du 
schorl,  nous  la  placerons  ici , quoique  l’analyse 
n’y  ait  pas  découvert  un  atome  de  magnésie , et 
que  la  nature  de  ses  principes  la  confonde  avec 
les  pierres  gemmes  : au  reste,  elle  se  trouve  pla- 
cée entre  celles-ci  et  les  schorls, et  cette  place  iui 
est  également  assignée  par  ses  caractères  natui  e!s 
et  par  ses  principes  constituans. 

Io.  Tourmaline*  Cettepierre  a la  transparence 
du  schorl;  elle  a T apparence  et  la  cassure  vitreuse  ; 
elle  paroît  composéedelames;  elle  coupe  le  verre  : 
chauffée  au  200e  degré  {herm.àeFarheneit , elle 
devient  électrique;  à un  feu  plus  fort  elle  perd 
cette  propriété  ; elle  fond  au  chalumeau  en 
bouillonnant  : la  tourmaline  pure  s’est  fondue 
en  verre  noir  dans  les  expériences  de  Lavoisier. 

On  a trouvé  des  tourmalines  dans  1 île  de 
Ceylan  , le  Tirol  et  l’Espagne. 

Sa  forme  est  un  prisme  à neuf  pans  termines 
par  deux  pyramides  trilièdres  applaties.  Jouhert 
en  possédoil  une  dont  le  prisme  a sept  pouces  et 
demi  de  long  et  onze  pouces  de  circonférence. 

La  tourmaline  prismatique  n a d’effet  éleo 
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trique  que  suivant  la  direction  ou  le  fût  de  la  co- 
lonne. La  sj  'hère  d’activité  de  la  tourmaline  d’Es- 
pagne  est  moins  grande  que  celle  du  Ty  roi. 

On  peut  voir  des  recherches  précieuses  de 
Bergmann  sur  cette  pierre,  dans  la  dissertation 
qui  a pour  objet  son  analyse.  Tofani  a ajouté 
des  notes  intéressantes  à la  traduction  de  cet 
ouvrage. 

Les  lésultats  de  1 analyse  de  Bergmann  nous 
Présentent  les  principes  dans  le  rapport  suivant  ; 

i°.  Tourmaline  du  TjroL  Alumine  42 , si- 
bee  40  , chaux  12 , fer  6. 

20.  Tourmaline  de  Ceylan.  Alumine  3q, 
silice  37,  chaux  i5,  fer  9. 

3°.  Tourmaline  du  Brésil.  Alumine  5o, 
silice  54  , chaux  1 1 , fer  5. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  tourmaline  de 
Ceylan  est  de  3o54i  ; celle  d'Espagne  et  du  Tyrol 
de  5o865 , celle  de  l’eau  10000.  Voyez  Brisson 
11°.  Schorl.  Les  propriétés  distinctives  du 
schorl  sont  une  apparence  de  demi-vitrification  , 

la  fusibilité  à un  feu  modéré,  une  dureté  qui 

approche  de  celle  du  cristal. 

Il  y a peu  de  pierres  qui  présentent  plus  de 
variétés  dans  la  forme  et  les  couleurs.  Us  entrent 
dans  la  composition  des  porphyres  , des  serpen- 
tines, des  granits  ,et  accompagnent  très-souvent 
les  pierres  magnésiennes. 
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]Sous  distinguons  les  schorls , en  scborls  cris- 
tallisés et  schorls  informes. 

A.  On  peut  réduire  à quatre  principales  varié- 
tés toutes  celles  qui  dépendent  de  la  couleur. 

JO.  Schorl noir.  Le  schorlnoir  se  trouve  prin- 
cipalement dans  les  granits  ; il  y est  presque  tou- 
jours en  prismes  plus  ou  moins  prononces,  es 
prismes,  varient  par  le  nombre  des  cotes  ; .1.  sont 
quelquefois  cannelés,  quelquefois  termmes  pu 
des  pyramides  trihèdres, obtuses, placées  en  sens 
contraire;  ils  présentent , dans  quelques  endroit- , 
plusieurs  pouces  de  long  ; et  souvent  la  reumon 
de  ces  prismes  forme  des  grouppes  dep- 
poucesde  diamètre;  la  couleur  notre  en  est  plu 
ou  moins  foncée;  ils  se  résolvent  au  feu  en 

verre  noir,  uni  et  pâteux.  _ . , 

L'analyse  des  scltorls  noirs  pr.smattques  du 
Gévaudan  m'a  fourni  par  quintal  53  sd.ee,  a, 
alumine,  5 chaux,  5 magnes,  e , o fer. 

2°.  Schorl  vert.  Celui-ci  nous  présenté  la  meme 

forme  et  les  mêmes  modifications  ; mats  a plus 
commune  de  ses  cristallisations  , c’est  celle  d un 
prisme  tétraèdre  terminé  par  des  ryranndes 

courtes,  également  tétraèdres. 

5».  Schorl  violet.  Celle  var.ete  a etedre 

verte,  en  ,7S. , par  au-dessous  de t a 

baume  d'Aunis,  située  à une  l.eue  du  Bour 
U Oisan  en  Dauphiné.  La  Peyrouse 
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trouvé  à la  pique  de  Dretliz  dans  les  Pyrénées. 

Le  scliorl  jouit  d’une  certaine  transparence  ; il 
est  crista  lisé  en  rhombes;  le  tissu  en  est  lamelleux, 
les  faces  striées  parallèlement  entre  elles  sur  deux 
îles  plans  rhomboidaux  de  chaque  pyramide. 

Le  scliorl  perd  sa  couleur  au  feu  et  ~r  de  son 
poids;  il  devient  d un  blanc  grisâtre;  à un  feu 

plus  fort  il  se  boursouffle,  s’affaisse,  et  laisse 
un  émail  noir. 


Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3ar)56.  Brisson. 

4°.  ôc/iorl  blanc.  On  a trouvé  celle  variété 
dans  les  montagnes  de  Corse,  du  Dauphiné  et 
des  Pyr  enees.  11  est  d un  blanc  mat , couleur  vi- 
treuse ; il  se  présente  en  cristaux  sur  la  surface  de 
quelques  pierres  de  la  nature  de  la  pierre  oilaire. 
J en  ai  vu  une  couche  entre  l’amianthe  et  la  pierre 
ollaire.  Il  se  fond  au  feu  en  un  émail  blanc. 

L analyse  de  celui  des  Pyreuees  m’a  fourni 
par  quintal,  55 silice,  a5  alumine,  i3  magnésie, 
7 chaux. 

B.  Le  scliorl  en  masse  se  rapproche  beaucoup 
des  jaspes  par  ses  caractères  extérieurs  : on  le 
distingue  cependant  par  la  cassure  qui  est  d’un 
grain  plus  sec,  et  qui  présente  une  disposition 
à la  cristallisation.  Cette  pierre  sert  de  base  à 
plusieurs  porphyres.  La  varioUtedc  la  Durance, 
pierre  singulière  qui  adonné  lieu  à des  supers- 
titions, est  un  scliorl  en  masse , parsemé  de  grains 
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de  même  nature  que  le  fond,  mais  d un  vert 

plus  clair. 

Dorthes  a observé  des  variolites  dans  les  atter- 
rissemens  de  notre  Méditerranée,  et  il  s est  as- 
suré que  cette  pierre  , en  se  décomposant , subi  i 
des  changemens  de  couleur  qui  se  succèdent 
dans  l’ordre  du  spectre  solaire. 

111°.  Produits  volcaniques.  Les  principaux 
produits  des  volcans  sont  le  basalte,  la  lave  , la 
pozzolane.  Ce  sont  des  substances  absolument  de 
même  nature;  mais  on  leur  donne  principale- 
ment le  nom  de  basalte , lorsqu’elles  ont  des 
formes  régulières  ; celui  de  lave,  lorsqu’elles  sont 
informes  ; et  celui  d epozzolane , lorsqu’elles  sont 
considérablement  atténuées. 

Le  basalte  se  distingue  en  basalte  prismatique 
à 3 , 4 , 5 , 6 , 7 pans  ; en  basalte  en  table  , en 
basalte  en  boule. 

La  lave  se  distingue  en  lave  compacte,  lave 
poreuse,  lave  cordée,  lave  en  larmes,  etc. 

Plusieurs  Naturalistes  ont  placé  le  basalte  avec 
les  schorls,  et  quelques-uns  leur  ont  assigné  à 
tous  une  même  origine.  11  paroit  néanmoins  assez 
généralement  convenu  que  le  basalte  est  le  pro- 
duit du  feu. 

Il  diffère  quelquefois  des  schorls  dans  1 analyse 
chimique,  en  ce  qu’il  ne  donne  pas  toujours  de 
la  terre  magnésienne. 
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La  couleur  du  basalte  est  d’un  gris  foncé , pres- 
que constamment  recouvert  ou  enveloppé  d’une 
croûte  ferrugineuse  moins  noirciequel’intérieur; 
le  fer  j a passé  à l'état  d’ocre. 

Sa  forme  est  constamment  prismatique;  elle 
est  1 elfe t naturel  du  retrait  qu’a  souffert  la  ma- 
tière en  se  refroidissant. 

Le  basalte  se  convertit  au  feu  en  un  verre  du 
plus  beau  noir.  Cette  propriété,  reconnue  par  tous 
les  Chimistes,  m engagea  à le  faire  fondre  et  à 
le  souffler  en  bouteilles.  On  y réussit  parfaitement 
à la  verrerie  de  Gillj  d Alais  et  à celle  de  Giral 
a Erépian.  Je  conserve  encore  les  premiers  vases 
soufflés  de  cette  matière;  iis  sont  du  plus  beau 
noir,  d une  légéreté  étonnante , mais  sans  trans- 
parence. Enhardi  par  ces  premiers  succès,  je  priai 
Castelviel,  propriétaire  d’une  autre  verrerie,  de 
\ ouloirbien  se  prêtera  faire  quelques  expériences; 
et  à force  de  tâtonnemens,  nous  parvînmes  à fa- 
briquer des  bouteilles  vert-d’ olive  qui  joignoient 
une  légéreté  extrême  à une  solidité  vraiment  éton- 
nante.  Le  basalte  pilé,  la  soude  et  le  sable  , em- 
ployés à proportions  à-peu-près  égales,  formoient 
leur  composition.  Lespropriétés  decesbouteilles, 
constatées  par  mes  propres  expériences,  et  par 
celles  que  Joly  de  Fleury , alors  Contrôleur-gé- 
néral , avoit  ordonnées,  les  rendoient  précieuses 
8 u commerce;  et  Castelvielne  pouvoit  pas  four- 
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nir  à toutes  les  demandes  qui  lui  Soient  faites. 

Sa  fabrication  se  soutint  avec  succès  pendant 
deux  ans  ; mais  au  bout  de  ce  temps-la , la  supé- 
riorité des  bouteilles  cessa  d etre  la  même , le  = 

bricatitrecevoit  des  reprochesdu  consommateur, 

c,  ce  superbe  établissement  perdu  peu  a peu  oe 
son  activité , et  fut  enfin  abandonné. 

Depuis  cette  époque, j’ai  fait  quelques  expé- 
riences en  grand  , et  j’en  ai  tiré  quelques  résul- 
tats qui  peuvent  servir  à ceux  qu.  voudront 

suivre  celte  branche  d’ industrie. 

La  nature  du  combustible  emp  trye  a.  . 
1CS  verreries,  modifie  prodigieusement  les  resul- 
tats  des  expériences :1e  même  basalte,  que  Cas- 
telviel  regardent  comme  trop  réfractaire  dans  son 
four  alimenté  par  du  bois,  étoil  trouve  de  nature 
trop  fusible  par  Giral , dont  la  verrerie  etc, t a 
l’usage  du  charbon  de  pierre.  L un  latsott  du 
verre  , en  ajoutant  de  h soude  a la  lave  ; 1 autre  , 
en  y mêlant  du  sable  très-refractaire. 

20.  La  même  lave  fondue  sans  addition, pourra 
être  soufflée  dans  une  verrerie  et  non  dans  une 
autre  : cette  bizarrerie  m’a  paru  d abord  tenir  es- 

sentiellementàl’ habileté  des  ouvriers;  mats  1e  me 

suis  convaincu  que  cet  effet  en  étott  .-dépendant. 
Dans  un  tour  qui  chauffe  fortement , la  lave 

fondue  devient  quelquefois  fluide  commode  1 eau, 

et  elle  échappe  de  la  canne  dès  qu  on  la  cueille. 
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Cette  meme  lave  fondue  dans  d’autres  fourneaux 
conservera  assez  de  consistance  pour  pouvoir 
être  soufflée.  Je  me  suis  assuré  moi-même  cju’on 
pouvoit  travailler  la  lave  dans  une  verrerie  quel- 
conque, pourvu  que  l’on  saisît  le  moment  ou 
la  pâte  n’est  ni  trop  fluide  ni  trop  épaisse  pour 
pouvoir  être  travaillée  ; mais  ces  attentions  sont 
trop  délicates  et  trop  minutieuses  pour  pouvoir 
être  observées  dans  les  travaux  en  grand. 

5°.  Le  basalte  le  plus  dur  donne  le  plus  beau 
verre  ; lorsqu’il  est  souillé  parle  mélange  de  prin- 
cipes étrangers  , tels  que  des  noyaux  de  cliaux  , 
le  verre  est  fragile  et  n’a  pas  de  lien;  c’est,  je 
crois,  ce  qui  a déterminé  la  mauvaise  qualité  de 
verre  , qui  a entraîné  la  cbute  de  l’établissement 
de  CastelvieL 

4°.  J’ai  vu  des  basaltes  très-durs  , parsemés 
de  points  noirs  infusibles , de  sorte  que  ces  points 
se  laissoient  envelopper  dans  la  pâte  vitreuse  sans 
s altérer  sensiblement  : la  montagne  volcanique 
de  1 Escandorgue , près  de  Lodève,  m’a  fourni 
cette  variété  de  basalte. 

On  peut  voir,  dans  l’article  Verrerie  de  lEn- 
cyclopédie  par  ordre  de  matières  , les  divers  ré- 
sultats que  nous  avons  obtenus  avec  Allul , de 
diverses  expériences  faites  en  commun  à la  ver- 
rerie nationale  du  Bousquet  et  ailleurs. 
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Je  conclurai  des  observations  que  m’ont  fourni 

jusqu’ici  mes  expériences  : 

IO,  Que  la  lave  peut  être  employée  comme 
fondant  dans  l<-s  verreries,  et  diminuer  la  consom- 
mation de  la  soude.  C’est-là  le  seul  but  que  je 
m’étois  proposé  dans  le  temps,  et  je  1 ai  rempli 
pleinement , par  les  résultats  des  expériences 
qui  m'ont  prouvé  que  le  sable,  réfracta, re  dans 
une  verrerie,  s y fondoit  par  le  mélange 
lave  • 2n<  par  les  effets  obtenus  dans  tous  les  tra- 
vaux en  grand,  où  l'addition  de  la  lave  a permis 
qu’on  diminuât  la  proportion  de  la  soude. 

, 2°-  Qu’il  est  bien  difficile  de  se  faire  un  pro- 
cédé rigoureux  et  applicable  à loulectrcoustance  , 

pour  travailler  la  lave  sans  adduion.  A peine  mes 
bouteilles  dans  lesquelles  la  lave  enlrott,  furent- 
elles  connues,  qu’on  publia  quec’étottde  la  lave 
sans  addition  qui  en  faisait  les  principes  , et  qu  il 
suffisoit  de  fondre  la  lave  pour  former  des  bou- 
teilles. Ce  bruit  étrange  m’ affecta  peu  dans  e 
principe , parce  que  je  n’avois  rien  dit , rien  écrit 
et  rien  imprimé  qui  pût  autoriser  une  telle  erreur  ; 
et  je  me  contentai  de  répondre  à toutes  les  per- 
sonnes qui  me  demandaient  des  renseignemens, 
ce  que  l’expérience  m’avoit  appris  , que  1 addt- 
tion  de  la  lave  diminuoit  la  proportion  de  a 

soude  dans  la  composition  du  verre  , et  qu€ 

nouveau 
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nouveau  principe  rendoit  Jes  bouteilles  plus  lé- 
gères et  plus  solides. 

o Que  le  seul  parti  qu’on  puisse  tirer  de  la 
lave  fondue  sans  addition , c est  de  la  couler  et 
d’en  former  des  pavés  , des  chambranles  de  che- 
mmee,  etc.  La  facilité  avec  laquelle  on  la  fond 
au  charbon  de  pierre,  rendroit  ces  ouvrages  peu 
coûteux,  et  ou  4>ourroit  aisément  les  décorer  en 
J incrustant  des  couleurs  métalliques. 

d°-  Que  la  différence  dans  la  nature  des  pro- 
duits volcaniques  produit  une  telle  variété  dans 
les  résultats  de  leur  fusion,  que  je  crois  qu’il  est 
impossible  d’assigner  un  procédé  constant  et  in- 
variable , à tel  point  qu’on  obtienne  infaillible- 
ment le  même  résultat,  ce  qui  nécessite  des  essais 
et  des  tàtouneinens  toutes  les  fois  qu’on  voudra 
employer  les  basaltes  à la  fabrication  des  bouteilles. 

On  a assimilé  au  basalte  une  pierre  connue 
sous  le  nom  de  trapp  : elle  s’en  rapproche  par  plu- 
sieurs propriétés  essentielles;  la  couleur,  la  forme, 
Ja  pesanteur,  la  nature  des  principes  paroissent 
es  confondre,  commel  a [itcniyé Bergrncinn , par 
le  beau  rapprochement  qu  il  a fait  de  ces  deux 
pierres  , dans  son  Analyse  des  produits  volcani- 
ques de  1 Islande.  Mais  ce  même  Chimiste  a dé- 
montré qu’elles  différoient  sous  plusieurs  points 
de  vue.  Le  trapp  ne  présente  aucun  caractère  qui 
puisse  faire  soupçonner  une  origine  volcanique; 
Tome  If.  j 
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il  5e  trouve  en  Suède  dans  les  montagnes  de  pr.  - 
mière  origine , et  sur  des  couches  de  granit  ou 
de  schiste , quelquefois  même  sur  des  bancs  . 

est  ordinairement  en  cubes  q.tarres , irregule  . > , 
et  c’est  cette  ressemblance  avec  les  marches  d un 
escalier  qui  a donné  lieu  à sa  dénommât, on;  >L 
présente  aussi  la  forme  d’ un  prisme  tr.angukn-  , 
mais  rarement  ; quelquefois  ,1  ressemble  a d 
menses  colonnes. 

Le  tranp  a fourni  à Bergmann  les  memes  prin- 
cipes , et  presque  dans  la  meme  proportion  que 
le  basalte.  La  différence  est  à peine  d un  cen- 
tième , et  celte  variété  se  trouve  souvent  dans 
des  morceaux  du  même  basalte. 

Sixième  soute.  Silice  , chaux , magnésie, 
fer,  cuivre  , et  acide  fluor, que. 

Cette  combinaison  forme  la  chrisophrase  ; 
elle  est  vert  de  pomme  et  demi  - transparente  , 
plus  dure  que  les  spaths  fusibles  et  les  quart*  t.e 

même  couleur.  . 

Elle  perd  au  feu  sa  couleur  verte  dcM  - 

blanche  et  opaque,  et  forme,  a 1 au  e l 
vital,  un  globule  compacte  et  laiteux.  V ojc/. 

Erhmann . 
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Achard en  a retire,  par  quintal,  g5 silice,  1,7 
chaux,  1,2  magnésie,  0,6  cuivre. 

Septième  soute.  Silice  ,Jluate  cle  chaux 
bleu  , sulfate  de  chaux  et  fer . 

Cette  singulière  combinaison  forme  le  lapis 
lazuli  , pierre  d’azur. 

La  couleur  est  d un  beau  bleu  opaque  , elle  la 
conserve  à une  forte  chaleur  , et  le  contact  de 
1 air  ne  l’altère  point. 

Lorsqu’elle  est  en  poudre  elle  fait  une  légère 
effervescence  avec  les  acides;  mais  lorsqu’elle  a 
été  calcinée,  elle  forme  une  gelée  avec  eux  sans 
effervescence  sensible. 

Cette  pierre  pulvérisée  formecettecouleur  pré- 
cieuse, connue  sous  le  nom  d outre  mer  :\  intensité 
de  couleur  en  fait  le  prix  ; et  elle  perd  de  sa  valeur 

lorsqu  elle  est  parsemée  de  pyrites,  parce  que  leur 

mélange  altère  la  vivacité  de  ses  couleurs. 

Le  lapis  donne  de  l’eau  par  la  calcination  ; et, 
distillé  avec  le  muriate  d’ammoniaque,  il  se 
foi  rne  des  fleurs  martiales  , ce  qui  annonce,  sui- 
vant Sage , que  la  couleur  en  est  due  au  feu. 

La  pierre  d’azur  se  fond  à une  forte  chaleur 
en  un  verre  blanchâtre,  et  forme,  par  le  secours 
de  1 oxigène,  un  globule  blanc  tirant  sur  le  vert 

transparent,  sans  bulle  , et  point  attirable  à l’ai- 
mant. 


ï3a  ÉLÉMENS 

La  pesanteur  spécifique  du  lapis  de  Syhar \t 

est  de  29454*  V oyez  Brisson . 

On  voit  des  plaques  de  lapis  sur  presque  tous 
les  autels  richement  décorés  : on  en  fait  des 

bijoux.  . , 

Margraaf  en  avoit  retiré  de  la  pierre  c*  - 

caire,  du  gypse  du  fer  et  du  silex.  Rinmann  y 

a découvert  l’acide  fluorique. 

H u IT . i M ■ s 0 a T E.  Silice  , alumine , barite  , 

magnésie. 

Cette  pierre  est  connue  sous  le  nom  de  feld- 
spath , quartz  rliomboidal , spathum  scmtil- 

lans  y petuntze. 

Elle  forme  assez  constamment  un  des  pim- 
cipes  du  granit  ; et  les  cristaux  qu’on  en  trouve 
épars  , proviennent  de  la  décomposition  de  cette 

roche  primitive. 

Le  tissu  du  feld-spath  est  serré  , lamelleux , 

et  est  moins  dur  que  le  quartz. 

11  se  fond  sans  addition  en  un  verre  blanchâtre  : 
i’ai  néanmoins  reconnu  une  très-grande  variété 
dans  les  felds-spaths  , par  rapport  à leur  manière 
de  se  comporter  au  feu  : celui  SAvène,  en  cris- 
taux blanchâtres  uniquement  mêlés  de  quartz, 
m’a  fourni  un  verre  transparent  et  tres-dur  par  e 
Seul  mélange  d’ un  tiers  de  chaux  ; celui  de  YEspe* 
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rot/,  traite  de  la  même  manière,  n’a  pas  donné 
le  moindre  signe  de  fusion. 

La  pesanteur  spécifique  du  spath  étincelant 
blanc  est  de  25946.  Voyez  Brisson. 

Le  feld-spath  présente  plusieurs  variétés  dans 
sa  forme  et  sa  couleur. 

Presque  tous  les  morceaux  de  feld-spath  en- 
châssés dans  le  granit,  offrent  une  forme  rhom- 
hoïdale  ; lorsque  cette  roche  primitive  se  décom- 
pose , les  cristaux  de  feld-spath  se  détachent  et 
restent  confondus  dans  les  débris.  Les  granits  de 
1 Espérou  sont  presque  tous  lardés  de  ces  cris- 
taux; ils  ont  quelquefois  un  pouce  et  demi  de 
diamètre. 

On  a trouvé  le  feld-spath  cristallisé  en  prismes 
tétraèdres,  terminés  par  des  pyramides  à quatre 
pans. 

Je  possède  des  échantillons  de  feld-spath  d’Au- 
vergne, dont  les  prismes  tétraèdres  applatis  sont 
terminés  par  un  sommet  dihèdre. 

Les  principales  nuances  de  couleur  dans  le  feld 
spath  sont  le  blanc  , le  rose  et  le  chatoyant. 

Le  feld-spath  blanc , transparent , est  très-rare  ; 
il  y en  a un  morceau  dans  le  cabinet  national  de 
l’école  des  mines,  qui  vient  du  Mont  S.  Gothar. 

ioo  parties  de  feld-spath  blanc,  contiennent 
environ  67  silice  , 14  alumine,  11  barite , 8 
magnésie. 

! 5 
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Le  feld-spalh  rose  n’est  pas  très-rare , nos  mon 
tagnes  en  présentent  beaucoup  ; le  1er  y est  abon 
dant  et  à l’état  d’ocre  : quelques  expériences 
m’ont  prouvé  que  cette  variété  est  plus  fusible 
que  les  autres.  L’analyse  m’y  a même  présente 
la  magnésie  en  plus  grande  proportion  ; et  la  con- 
sistance m’a  paru  moins  forte  dans  celui-ci  que 
dans  les  autres. 

Le  feld- spath  est  composé  de  lames  rhomboi- 
dales  , qui  lui  donnent  la  propriété  de  chatoyer 
plus  ou  moins.  On  a trouvé  , sur  les  cotes  septen- 
trionales de  Labrador,  de  grands  morceaux  de 
feld-spath  roulé  , d’un  gris  bleuâtre  , chatoyant 
de  la  manière  la  plus  agréable  ; les  couleurs  sont 
du  plus  beau  bleu  céleste  nuancé  de  vert.  Cette 
pierre  est  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  La- 
brador,. On  trouve  assez  fréquemment  des  gra- 
nits dont  le  feld-spath  chatoie  sans  être  taille. 

TKOSI  ÈME  CLASSE. 

Du  mélange  des  pierres  entre  elles.  Mélanges 
pierreux.  Roches. 

Les  terres  primitives  mélangées  entre  elles, 
forment  les  pierres  dont  nous  venons  de  parler, 
ces  pierres  réunies  et  liées,  pour  ainsi  dire  em- 
pâtées par  un  ciment  quelconque  , constituent 
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la  classe  nombreuse  de  roches  dont  nous  devons 
nous  occuper  en  ce  moment. 

On  voit  évidemment  que  les  mélanges  de  di- 
verses pierres  ont  été  produits  , ou  par  des  révo- 
lutions qui  ont  tout  bouleversé  et  tout  confondu  , 
ou  par  le  jeu  des  eaux  , qui  ont  formé  successive' 
inent  les  couches  de  cailloux  arrondis  répandus 
sur  ce  globe  , et  ont  charrié  dans  leurs  interstices 
ces  dépôts  terreux  qui  les  ont  liés  : ces  mélanges 
ont  acquis  de  la  dureté,  et  ont  paru  par  la  suite 
ne  faire  plus  qu’un  seul  et  même  corps. 

Nous  établirons  nos  genres  sur  la  présence  des 
pierres  qui  prédominent  ; et  les  espèces  seront 
déduites  de  la  variété  des  pierres  qui  sont  mê- 
lées avec  celles  qui  déterminent  le  genre. 

PREMIER  GENRE. 

Pioches  formées  par  le  mélange  des  pierres 
calcaires  avec  d'autres  sortes. 

Quoique  la  base  de  la  pierre  calcaire  entre  dans 
la  composition  de  la  majeu re  partie  des  substances 
lithologiques,  nous  trouvons  peu  de  roches  qui 
puissent  être  rangées  dans  ce  genre. 
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Première  sorte.  Carbonate  de  chaux  et 
sulfate  de  b an  te. 

Kirwan  a trouve  des  roches,  dans  le  Der- 
hyshire,  composées  de  craie  entre  mêlée  de 
noyaux  de  spath  pesant. 

Seconde  sorte.  Carbonate  de  chaux  et  mica. 

Le  marbre  vert,  oucipolin  d’Autun,est  dansce 
genre;  il  est  composé  de  85  carbonate  de  chaux, 
12  mica  vert,  i fer  ( Journal  de  physique  , 
t.  12  , page  jj  ),  On  trouve  en  Italie  des  pierres 
calcaires  qui  présentent  des  points  brillans  de 
mica,  qu  on  connoît  sous  le  nom  de  macimxo . 

Troisième  sorte.  Mélanges  des  pierres  cal- 
caires et  magnésiennes. 

On  trouve  du  sulfate  de  chaux  , du  fluate  de 
chaux , du  carbonate  de  chaux,  mêlés  de  ste’alite, 
serpentine,  talc,  amianthe,  asbeste:  tel  est,  par 
exemple  , le  marbre  blanc  entre -mêlé  de  taches 
destéatite,  décrit  par  Cronstedt. 

Quatrième  sorte.  Pierres  calcaires  et  frag- 
mcns  de  quartz. 

On  trouve  quelquefois  du  quartz  dans  un  ci- 
ment calcaire.  La  Snede  et  la  Sybérie  offrent  plu- 
sieurs marbres  qui  etincellent  au  briquet  : le  grès 
calcaire,  si  commun  dans  la  partie  méridionale  de 
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notre  République,  est  de  cette  espèce;  le  sable  y 
est  composé  de  fragmens  de  cailloux  quartzeux, 
arrondis  et  liés  par  un  gluten  ou  ciment  calcaire. 
Rn  faisant  digerer  le  grès  dans  un  acide,  on  en 
dissout  le  ciment  calcaire,  et  on  détermine  aisé- 
ment dans  quelle  proportion  s’ y trouve  le  sable. 

Ce  grès  est  rarement  assez  dur  pour  pouvoir 
etre  employé  à bâtir  ou  à paver. 

A Nemours  et  à F ontainebleau , on  a trouvé  ce 
grès  ci  istalhse  en  rhombes  parfaits  : les  cabinets 
des  naturalistes  se  sont  enrichis  de  superbes 
échantillons  de  ce  grès. 

On  a trouvé  aussi  de  la  pierre  à chaux  servant 
de  ciment  à du  feld-spath,  àduschorl,  etc.  mais 
c’est  assez  rare. 

Saussure  a décrit  une  roche  dont  les  élémens 
sont  le  quartz  et  le  spath. 

Nos  atterrissemens  de  la  Méditerranée  nous 
fournissent  des  galets  de  marbre  dur,  d un  gris 
clair,  semé  de  feld-spath  et  de  quartz. 

SECOND  GENRE. 

Pioches  formées  par  le  mélange  des  pierres 
hantiques  arec  d’autres  pierres. 

Comme  le  spath  pesant  est  assez  rare,  et  qu’on 
le  trouve  presque  toujours  isolé,  ce  genre  sera 
peu  nombreux. 
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Première  sorte.  Spath  pesant  mêlé  d un  peu 
de  spath  calcaire . 

Les  districts  d’Alais  et  d'Uzès  m’ont  fourni 
cette  sorte  ; et  j’ai  observé  moi -même  dans  ce 
dernier  les  rhombes  de  spath  calcaire , si  bien 
mêlés  avec  les  lames  du  spath  pesant,  qu'il  est 
impossible  de  les  séparer  sans  détruire  la  roche. 
C’est  dansles filonsdu  spath  pesant, qu’on  trouve 
sur  le  chemin  de  Portes  à Alais,  que  j ai  vu  ce 
mélange. 

Seconde  sorte.  Spath  pesant  et  serpentine . 

Kirwan  a décrit  une  sorte  de  serpentine 
mêlée  de  taches  de  barite. 

Troisième  sorte.  Spath pesant  et  spath fluor. 

Le  spath  pesant  que  nous  fournit  l’Auvergne 
est  mélangé  de  spath  fluor  : j’en  possède  plusieurs 
échantillons. 

Quatrième  sorte.  Spath  pesant  et  argile 

durcie. 

Cette  roche  est  le  kros- tein  des  Allemands; 
l’argile  qui  en  fait  le  fond  est  grise,  et  renferme 
un  spath  pesant  de  couleur  blanche,  qui  est  dis- 
posé dans  cet  argile  en  forme  de  veine  qu  on 
prcndroit  ? au  premier  coup  - d’ œil , pour  des 
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'vermiculites , ou,  en  general , pour  les  restes 
de  quelques  corps  organisés.  CeLle  roche  se 
trouve  à Bochnia,  en  Pologne. 

Cinquième  sorte.  Spath  pesant  et  cpiartz. 

J’ai  clans  ma  collection  plusieurs  échantillons  , 
ou  le  spath  pesant  est  disposé  en  étoiles  sur  une 
matrice  de  la  nature  du  silex. 

Sixième  sorte.  Spath  pesant  et  lave. 

Les  volcans  éteints  du  district  de  Béziers  m’ont 
offert  des  laves  altérées,  dont  la  surface  présente 
des  rayons  de  spath  pesant,  que  j’avois  prisa 
1 inspection  pour  de  la  zéolithe. 

TROISIÈME  GENRE. 

Roches  formées  par  le  mélange  des  pierres 
magnésiennes  avec  d’autres  sortes. 

Première  sorte.  Pierres  magnésiennes 
mélangées  entr  elles. 

La  même  roche  nous  présente  souvent,  à côté 
les  unes  des  autres,  les  diverses  pierres  magné- 
siennes connues  : c’est  ainsiquel’asbestese  trouve 
placé  à côté  de  l’amianthe,  la  serpentine  à côté 
de  1 asbeste,  la  stéatite  à côté  du  talc. 
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Seconde  sorte.  Pierres  magne  s termes 
et  pierres  calcaires. 

On  a trouvé  la  serpentine  tachetée  de  spath 
calcaire  el  de  gypse. 

Troisième  sorte.  Pierres  magnésiennes 
et  pierres  alumineuses . 

La  stéatite  est  souvent  mêlée  avec  1 argile  : on 
trouve  ses  fibres  couchées  dans  un  lit  argileux. 
La  stéatite  et  la  serpentine  sont  quelquefois  mê- 
lées avec  le  schiste. 

Quatrième  sorte.  Pierres  magnésiennes 
et  pierres  siliceuses . 

On  trouve  la  serpentine  melee  avec  des  veines 
de  quartz,  de  feld-spath,  de  schorl,  etc. 

L’asbeste  et  l’amianthe  sont  souvent  confon- 
dus, quelquefois  incorpores  dans  le  quartz  et  le 
cristal  de  roche. 

Saussure  a décrit  une  roche  dont  le  quartz 
est  blanc  et  la  stéatite  verte. 

On  trouve  à Slerzing  en  Tirol  une  roche  for- 
mée par  le  schorl  et  la  serpentine. 

On  a découvert  dans  le  comte  de  Mansfeld 
en  Saxe,  une  roche  composée  de  jaspe  et  d as- 
beste. 
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QUATRIÈME  GENRE. 

Pioches  formées  par  le  mélange  des  pierres 
alumineuses  avec  d’ autres  sortes. 

Première  sorte.  Schiste  et  mica. 

Ge  mélange  forme  plusieurs  montagnes  pri- 
mitives; le  mica  y est  quelquefois  en  feuillets 
d’une  certaine  grosseur  , mais  plus  souvent  il  y 
est  en  petits  fragmens  ; et  la  pierre  prend  un 
coup-d’œil  brillant  argentin,  qui  rend  ces  pierres 
agréables  à la  vue  : dans  ce  dernier  cas,  la  roche 
est  presque  blanche,  sonore,  se  délite  et  forme 
des  feuillets,  tandis  qu’elle  est  noirâtre  et  moins 
du  re  lorsque  le  mica  y est  dispersé  en  gros  grains. 

Ces  sortes  de  schistes  micacés  ne  se  décom- 
posent point;  ils  diffèrent  essentiellement  du 
schiste  pyriteux,  dont  la  formation  paroît  pos- 
térieure à celle  de  celui-ci. 

Ge  schiste  micacé  est  une  pierre  primitive; 
elle  ne  recèle  point,  ou  au  moins  rarement, 
des  minéraux,  et  ne  se  décompose  point. 

Seconde  sorte.  Schiste  et  grenat. 

Le  schiste  contient  souvent  des  grenats  qui 
s’élèvent  en  bosses  dans  son  tissu,  et  désunissent 
les  couches  qui  le  composent.  11  y est  cristallisé; 
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et  l’on  diioit  que  cette  pierre  a pousse  et  presq  o- 
végété  dans  celle  qui  lui  sert  d’enveloppe.  11  y 
a apparence  que  le  grenat  a été  enveloppé  par 
cette  pâte  de  schiste  , ou  qu’il  s y est  formé  lors- 
que cette  pierre  étoi L encore  presque  fluide. 

J’ai  trouvé  ce  schiste  rempli  de  grenats  dans  le 
lit  de  la  rivière  de  Bramebiou  3 district  de 
Meyrüeis. 

Trosième  sorte.  Schiste,  mica  et  quartz 
mêlés  en  petits  fragmens. 

Ce  mélange  est  connu  par  les  Allemands  sous 
le  nom  de  gneiss.  Cette  roche  mérite  d’être  com- 
prise parmi  les  quartzeuses  et  siliceuses  ; mais, 
comme  elle  se  rapproche  beaucoup  des  schistes 
primitifs  dont  nous  venons  de  parler  , nous  sui- 
vrons la  méthode  naturelle  pour  classer  celle-ci. 

Le  tissu  de  cette  roche  varie  beaucoup  : elle 
forme  quelquefois  une  roche  où  l’on  ne  distingue 
ni  couches  ni  fibres;  d’autres  fois  elle  paroit divi- 
sée en  blâmons  contournés  de  mille  manières , et 
souvent  elle  présente  un  tissu  lamelleux  et  dur. 

Il  se  trouve  en  grande  masse:  la  couleur  en 
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est  d’un  vert  grisâtre,  la  surface  luisante  et  polie 
comme  l’ardoise , et  il  paroît  que  ce  n’est  qu  un 
granit  à petits  grains , auquel  la  finesse  des  parties 
a permis  de  prendre  la  forme  feuilletée  du  schiste. 

Jfriéglebix  donné  l’analyse  de  celui  de Friberg. 
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Quatrième  sorte.  Schiste  et  schorl. 

Le  mélange  de  ces  deux  pierres  est  assez  com- 
mun; le  schorl  y est  par  fois  dispersé  en  filamens 
très  menus  qui  donnent  une  teinte  noirâtre  à la 
masse,  souvent  la  forme  en  est  prismatique,  et 
alors  les  fibres  du  schiste  et  les  prismes  du  schorl 
forment  des  faisceaux  par  leur  réunion. 

On  a trouvé  dans  les  Pyrénées  un  schiste  ou 
le  schoi  1 est  répandu  d espace  en  espace  sous 
forme  de  corps  oblongs , et  semés  également  sur 
touLe  la  masse. 

Cinquième  sorte.  Argile  et  quartz. 

C est  - là  ce  qui  constitue  le  grès  argileux , ou 
cette  pierre  dans  laquelle  des  fraginens  de  quartz 
sont  liés  entr’eux  par  un  gluten  argileux. 

On  peut  distinguer  plusieurs  variétés  de  grès. 

On  le  trouve  souvent  en  masses  informes 
grossières  et  compactes  ; on  en  fait  des  meules  de 
moulin , des  paves , etc.  La  grosseur  des  fragmens 
quartzeux  en  rend  la  surface  plus  ou  moins  rabo- 
teuse ; et  c est  ce  qui  le  rend  propre  à certaines 
opérations  de  trituration. 

Lorsqu’il  est  d’un  grain  plus  fin,  on  en  fait 
des  pierres  à aiguiser  ; ce  sont  les  principes  quart- 
zeux  qui  rendent  les  meules  des  remouleurs  si 
scintillantes  lorsqu’on  les  bat  avec  un  briquet, 
ou  qu  ou  les  meut  avec  rapidité  contre  l’acier. 
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Le  grès  argilenx  est  quelquefois  écailleux  : le 
cos  turcica  de  TTallerius  et  la  pierre  à faux 
sont  de  ce  genre. 

Le  grès  fin  composé  de  particules  impalpables, 
est  connu  sous  le  nom  de  Tripoli , du  nom  delà 
contrée  d’Afrique  d ou  on  l’a  d’abord  tiré  : on  le 
trouve  aujourd  hui  en  Rouergue , en  Bretagne  , 
en  Allemagne  et  ailleurs. 

Le  grès  poreux,  qu’on  appelle  grès  à filtrer , par 
rapport  à ces  usages , est  de  la  nature  de  ceux-ci. 

Le  quartz  est  quelquefois  mélangé  avec  le 
mica  : notre  département  en  offre  dans  plusieurs 
endroits. 

On  trouve  encore  le  mica  mêlé  : 

1 i o.  Avec  le  fed-spalh.Vojez/?er/?er,  Kirwnn » 

2°.  Avec  le  schorl , au  mont  Hykie  , en  Dalé- 
carlie,  en  Suède,  et  à Sterzing  en  Tirol. 

3°.  Avec  des  grenats,  à Paternion  en  Carin- 
tliie , au  mont  Carpath  en  Hongrie. 

4°.  Avec  le  grenat  et  le  schorl , au  Greyner. 
Voyez  Muller. 

5°.  Avec  le  quartz,  le  feld-spath , le  schorl. 
Cette  composition  forme  un  des  granits  les  plus 
communs. 

Les  mélanges  de  ces  pierres,  variés  dans  la  pro- 
portion des  principes  ou  élémens , forment  la 
variété  nombreuse  des  granits  : les  nuances  de 
couleur  les  modifient  ensuite  prodigieusement. 

Cinquième 
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CINQUIÈME  GENRE. 

Roches  formées  par  le  mélange  et  la  réunion 
des  pierres  quartzeuses  entre  elles . 

Première  sorte.  Quartz  et  schorl. 

Le  quartz  est , en  general , blanc  dans  cette 
roche , et  le  schorl  de  diverses  couleurs.  Quelques- 
uns  des  pavés  de  Londres  sont  de  celte  sorte  , 
selon  Kirwan.  On  trouve  aussi  le  schorl  en  cris- 
taux dans  1 épaisseur  du  quartz. 

Seconde  sorte.  Quartz  et feld-spath. 

On  m’a  apporté  des  environs  d’Avesnes  une 
roche  de  cette  nature  : la  montagne  d’où  l'échan- 
tillon a été  détaché  , contient  environ  un  tiers  de 
quartz;  le  reste  de  la  roche  est  du  feld-spath 
rhomboïdal  assez  tendre , et  présentant  constam- 
ment le  rhombe  dans  sa  cassure. 

Je  possédé  un  superbe  échantillon  de  roche 
semblable  , qui  m’a  été  envoyé  de  Fahlun  en 
Dalécarlie. 

Troisième  sorte.  Grès  et  grenat. 

J’ai  reçu  des  mines  de  Tallard,  près  de  Gap 
dans  le  Dauphine  , des  grès  parsemés  de  grenats 
d une  à deux  lignes  de  diamètre  ; ces  grenats  sont 
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dispersés  sur  toute  la  masse,  et  places  a trois  ou 

quatre  lignes  l’un  de  l’autre. 

Quatrième  sorte.  Quartz , feld-spath 
et schorL 

Ce  mélange  est  assez  commun , et  forme  une 
grande  partie  des  granits  de  notre  globe. 

Les  proportions  dans  les  élémens  de  cette  ro- 
che varient  beaucoup  ; mais  la  forme  des  pien  es 
qui  la  composent  ne  varie  pas  moins  : assez  sou- 
vent le  schorl  y est  cristallisé  en  prismes  ; presque 
toujours  le  feld-spath  présente  des  lames  rhom- 
boïdales  sur  la  cassure  de  la  roche  ; rarement  le 
quartz  y offre  des  figures  déterminées  ; mais  on 
l’a  trouvé  néanmoins  en  superbes  ciistaux  à 
Alençon  et  ailleurs. 

La  couleur  de  ces  pierres  présente  aussi  des 

nuances  infinies:  le  schorlestordinairement  noir; 
maison  le  trouve  quelquefois  vert,  et  mèmeblanc, 
comme  dans  quelques  granits  apportés  d Es- 
pagne. Le  feld-spath  est , pour  l’ordinaire,  d un 
gris  cendré;  mais  il  s’est  présenté  couleur  de 
chair,  d’un  blanc  de  lait,  d’un  rouge  sale,  etc.  La 
couleur  la  plus  commune  du  quartz  est  celle 

d’un  corps  graisseux  ou  vitreux:  il  est  quelquefois 


noir. 
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Cinquième  sorte  Fragmens  de  quartz  liés  par 
un  ciment  siliceux . 

On  peut  classer  ici  les  poudingues  quartzeux; 
le  ciment  qui  unit  ces  morceaux  de  quartz  com- 
munément arrondis,  est  la  pâte  du  pétro-silex. 
Quelques-uns  de  ces  poudingues  sont  si  com- 
pactes , la  cassure  en  est  si  unie  , qu’on  peut  leur 
donner  un  beau  poli;  ils  produisent  le  plus  bel 
etlet  par  la  variété'  de  couleur  que  fournissent  les 
divers  cailloux  assemblés  par  le  même  gluten. 

Sixième  sorte.  Jaspe  et feld-spath. 

Cette  roche  est  connue  sous  le  nom  de  por- 
phyre : le  jaspe  en  fait  le  fond  , et  le  feld-spath  y 
est  parsemé  en  petites  aiguilles  ou  en  lames  pa- 
rallélipipèdes.  La  couleur  du  porphyre  varie  pro- 
digieusement : le  feld-spath  qui  entre  dans  sa 
composition  est  ou  blanc,  ou  jaunâtre,  ou  rouge  ; 
mais  c’est  toujours  la  couleur  du  jaspe  qui  déter- 
mine le  nom  qu  on  donne  au  porphyre:  le  jaspe 
est  tantôt  vert,  tantôt  noir,  tantôt  rouge,  ce  qui 
établit  des  variétés  très- nombreuses. 

Comme  cette  pierre  est  susceptible  du  plus 
beau  poli , on  1 a employée  comme  ornement  ; et 
nos  temples  et  nos  maisons  en  ont  été  décorés. 

Ferbci  a trouve, dans  leTyrol,  du  porphyre  en 
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colonnes  prismatiques  ressemblant  a celles  d u ba- 
salte; c’est  ce  qui  ajoute  un  degré  de  probabilité 
de  plus  à l’opinion  de  ceux  qui  ont  regardé  le  por- 
phyre comme  production  volcanique. 

L’on  trouve  des  porphyres  en  Egypte,  en  Ita- 
lie , en  Allemagne  , en  Suède,  en  l rance,  etc. 
Borthes  a porté,  de  diverses  montagnes  d’Au- 
vergne , des  échantillons  de  basalte  porphynque 
en  table  et  en  masse , contenant  des  cristaux  de 
feld-spath  bien  prononcés  et  peu  altérés. 

Il  a vu  que  les  rochers  de  Chevanon , ancien 
couvent  de  Grammontins,  à une  lieue  d Artonne 
en  Auvergne  , étoient  de  très-beau  porphyre. 
Guettard  en  a trouvé  dans  la  forêt  de  l’Esterelle 
en  Provence. 

Dorthes  a décrit  plus  de  vingt  variétés  de  por- 
phyres , rejetés  en  galets  par  la  Méditerranée  sur 
nos  côtes  : ils  sont  portés  par  le  Rhône.  On  trouve 
dans  plusieurs  du  quartz  transparent  avec  la 
forme  prismatique  , et  du  feld-spath  cristallisé. 

Le  porphyre  se  fond  en  un  globule  noir  mar- 
qué par  des  points  blancs. 

La  pesanteur  spécifique  du  porphyre  rouge  est 
de  27651 . Celle  du  porphyre  vert  26760.  \ oyez 
Bris  son. 

Le  porphyre  contient  quelquefois  du  scliorl; 
Wallerius  X a décrit porphir  rubens  cum  spatlio 
scintillante  albo  et  basalto  nigro. 
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Septième  sorte.  Jaspe  et  grenat. 

On  a découvert  cette  roche  en  Islande  ; le  fond 
en  est  un  jaspe  vert  qui  renferme  des  grenats  fer- 
rugineux , cristallisés  et  de  couleur  rouge. 

Huitième  sorte.  Jaspe  et  calcédoine. 

La  montagne  des  Géants  en  Bohême,  a fourni 
cette  roche  ; on  l’a  aussi  trouvée  aux  monts  Car- 
path , près  de  Kaschau  en  Hongrie  : on  a observé 
aussi,  à Oberstein  dans  le  Palatinat,  une  roche 
composée  d’agate  et  de  jaspe. 

N e|u  vième  sorte.  Jaspe  et  quartz. 

Cette  roche  appelée  par  Linné,  Saocum  Sibe- 
r lc uni , a été  trouvée  en  Sibérie  : on  en  a trouvé 
aussi  près  de  Stutgard  , dans  le  duché  de  Wur- 
temberg. 

Dixième  sorte.  Jaspe,  quartz  et feld-spath. 

Cette  roche  se  trouve  aux  environs  de  Genève  . 
elle  a pour  fond  un  jaspe,  ou  plutôt  unpétro-silex 
noir  et  opaque , très-dur  ; cette  matrice  est  parse- 
mée de  petits  cristaux  rectangulaires  de  feld-spath 
blancet  de  grains  arrondis  de  quartz  transparent. 
Saussure , qui  nous  en  a donné  la  description  , 
la  place  parmi  les  porphyres. 

K 3 
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Onzième  sorte.  Schorl,  grenat  et  tourmalme. 

Muller^  découvert  dans  le  Schnetberg , mon- 
tagnedu  territoire  de  Sterzingen  T jrol , une  sem- 
blable roche  renfermant  de  gros  cristaux  de  tour- 
maline, lesquels  contiennent  de  petits  grenats 
cristallisés , transparens  et  de  couleur  rouge. 

Ferber  dit  qu’il  a trouvé,  entre  Faistnz  et 
Carnowitzen  Siyrie,  des  morceaux  détachés  de 
schorl  vert  qui  renferment  de  grands  grenats 
rouges.  Il  ajoute  que  ce  schorl  est  quelquefois 
ëcailh  ux  et  d’un  tissu  micacé. 

Saussure  a trouvé  , aux  environs  de  Genève, 
des  pierres  roulées , composées  de  schorl  en  masse 
et  de  grenat. 

La  Méditerranée  nous  rejette  plusieurs  varié- 
tés de  porphyres  roulés,  qui  ont  pour  base  du 
schorl  en  masse. 

SIXIÈME  GENRE. 

Pioches  sur-composées , ou  celles  qui  résultent 
du  mélange  et  de  la  réunion  de  plusieurs 
genres  différons . 

Première  sorte.  Pétro-silex  , alumine , spath 
calcaire. 

On  trouve  cette  roche  à Schneebergen  Saxe. 
Seconde  sorte.  Argile  -fStéatite , spath  cale  aire . 

Cette  sorte , ainsi  que  les  deux  suivantes,  sont 
comprises  dans  ce  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de 
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Saæa  glandulosa.  La  stéatite,  le  spath  et  les 
autres  substances  se  trouvent  répandus  dans  la 
matière  qui  fait  le  fond  de  la  roche. 

Troisième  sorte.  Argile , zéolithe , 
schorl , spath  calcaire. 

Quatrième  sorte.  A rgile , serpentine , 
spath  calcaire. 

Cinquième  sorte.  Serpentine  , mica  , 
spath  calcaire. 

Ferber  a décrit  cette  dernière  sorte  sous  le 
nom  de  polzeeera , dénomination  qui  lui  a été 
fournie  par  l’endroit  où  elle  se  trouve.  Voyez 
ses  Lettres  sur  V Italie. 

Sixième  sorte.  Serpentine  > schorl , 
pierre  calcaire. 

Cette  roche  environne  les  filons  de  la  mine  de 
S.  Simon  et  S.  J ude , à Dognaska  dans  le  Bannat 
de  Temeswar;  elle  se  trouve  aussi  aux  mines 
de  cuivre  de  Saska  et  à Hoferschlag,  près  de 
Schemnitz  en  basse  Hongrie. 

Septième  sorte.  Stéatite , mica  et  grenats. 

On  trouve  cette  roche  à Handol  en  Jembter- 
land,  vers  le  nord  de  la  Suède.  Born  ind.  foss. 
pars  1 1. 

K 4 
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Huitième  sorte.  Steatite  , mica,  et  schorl. 

Cette  roche  a été  trouvée  à Salberg  en  W est- 
> manie,  province  de  Suède.  Born  ind.  foss.  pai  s 1 1 . 

Neuvième  sorte,  (j-renats , quartz , mica 
et  serpentine. 

Celle-ci  contient  un  peu  de  pyrite:  on  la  trouve 
à Pusterthal  en  Tyrol.  Voyez  Bruchmann. 

Dixième  sorte.  Feld-spath , quartz,  mica, 

stêatite. 

Plusieurs  granits  sont  formés  par  un  pareil  mé- 
lange : on  en  trouve  à Sunneskog  en  Suède  et  au 

O 

Guten  Hoffnansban  , près  d’ Altwoscbitz  en  Bo- 
hême. C’est  le  granités  steatite  mixtusàe  Born. 

Onzième  sorte.  Quartz,  mica  et  argile. 

Cette  roche  sert  de  matrice  à la  mine  d étain 
à Platte  et  à Gottesgab  en  Bohème. 

Douzième  sorte.  Quartz  , argile  et  steatite. 

On  trouve  celle-ci  au  mont  Saint-Golhard  en 
Suisse. 

DU  DIAMANT. 

■i 

Le  diamant  forme  un  appendix  à l'histoire 
des  pierres;  sa  combustibilité  ne  1 assimile  à au- 
cune autre  espèce  connue. 
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On  a regarde  pendant  long-temps  le  diamant 
comme  la  pierre  la  plus  dure,  la  plus  pesante 
et  la  seule  qui  ne  causât  point  une  double 
îéfraction;  mais  des  observations  ultérieures  ont 
détruit  ces  premières  idées.  Le  spath  adamantin 
pwoit  aussi  dur  : le  rubis  oriental  et  le  jargon 
de  Ceylan  sont  pluspesans,  et  les  pierres  pré- 
cieuses orientales  ne  présentent  qu’une  réfraction 

de  même  que  le  spath  phosphorique. 

Lette  pierre  précieuse  se  trouve  sur  la  côte 
de  Coromandel  , et  principalement  dans  les 
royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour;  la  terre 
qui  lui  sert  de  gangue  est  rouge,  ocreuse , 
teignant  les  doitgs. 

Ln  général , pour  exploiter  les  mines  ou  les 
terres  à diamans,  on  délaie  la  terre  dans  l’eau, 
on  fait  ensuite  couler  ce  fluide,  et  l’on  trie  au 
grand  soleil  le  sable  qui  reste  au  fond.  Voyez 
les  mémoires  du  comte  Maréchal. 

G autr  es  naturalistes  nous  ont  appris  que  lors- 
qu on  a lavé  les  terres,  on  laisse  dessécher  le  ré- 
sidu, et  on  le  vanne  dans  des  paniers  faits  exprès; 
les  ouvriers  cherchent  ensuite  les  diamans  à la 
main.  V oyez  h almont  de  Bomare . 

Les  diamans  sortant  de  la  terre  sont  encroûtés 
de  deux  couches  , l’une  terreuse,  l’autre  spathi- 
que.  Voyez  Borné  de  Lisle. 

Lorsque  les  lapidaires  veulent  les  travailler. 
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ils  sont  obliges  de  chercher  le  fil  de  la  pierre  pour 
fendre  ou  clivcr\e  diamant  ; si  la  direction  n est 
pas  uniforme,  on f appelle  diamant  d&  nature . La 
dureté  du  diamant  est  telle,  qu  il  résiste  à 1 acier 
le  mieux  trempé,  et  qu’il  faut  1 attaquer  par  lui- 
même,  et  employer  à cet  effet  la  poudre  de  dia- 
mant qu’on  appelle  égrisée . 

La  manière  dont  les  diamans  sont  tailles,  les 
fait  distinguer  en  diamant  rose  et  diamant  bril- 
lant ou  brillanté  : le  diamant  rose  est  celui  qui 
est  taillé  à facettes  des  deux  côtés.  Le  variété  des 
formes  qu’on  donne  aux  facettes,  etl  inclinaison 
différente  quelles  présentent  les  unes  par  rapport 
aux  autres  , multiplient  les  réfractions,  et  con- 
tribuent à former  ces  reflets  et  ces  jets  de  lumière 
pure  et  vive  qui  caractérisent  le  diamant. 

On  divise  les  diamans,  en  diamans  d Orient 
et  diamans  du  Brésil. 

Le  diamant  d’ Orientcristallise  en  octaèdres , et 
offre  toutes  les  variétés  de  cette  forme  primitive. 

Celui  du  Brésil  cristallise  en  dodécaèdres;  il 
est  moins  dur,  moins  pesant,  moins  parfait,  et 

moins  précieux  que  celui  d Orient. 

Le  diamant  blanc  a une  pesanteur  qui  est  à 
celle  de  l’eau  comme  55a  12  à 10000.  Brisson 
a déterminé  cette  gravite  sur  le  pitt  de  la  cou 
ronne  : un  pied  cube  de  ce  diamant  pesero.. 
246  livres  7 onces  5 gros  69  grains. 
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Le  diamant  est  quelquefois  colore'  en  vert, 
en  violet,  en  noir,  etc.  Les  verts  sont  les  plus 
estimes,  parce  qu  ils  sont  les  plus  rares; la  gra- 
vite des  diamans  colores  est  plus  forte  que  celle 
du  diamant  blanc , parce  qu  elle  s’accroît  de  celle 
du  principe  colorant  qui  est  métallique. 

L e'clat , la  dureté,  le  feu  et  la  rareté  du  dia- 
mant lui  ont  conservé  une  valeur  extravagante. 
On  appelle  diamant  d une  belle  eau  ceux  qui  ne 
présentent  aucune  défectuosité,  aucune  tache, 
et  le  prix  en  est  proportionné  à la  pureté. 

Lorsqu’un  diamant  est  sans  défaut,  on  estime 
sa  valeur  d après  son  poids,  qu’on  détermine  ou 
qu’on  divise  parkarats,  et  chaque  karat  équivaut 
à environ  4 grains. 

Les  plus  beaux  diamans  connus  sont , i«.  le 
grand  sancy  pesant  ioôkaratset  \epitt,  qui  pèse 
7 gros  25  ~ grains;  il  a 14  lignes  de  long,  i3  i 
de  large  et  9 - d épaisseur.  20.  Le  diamant  qui 
appartient  aujourd  hui  à laCzarine  pèse  779  ka- 

ms : l’impératricel’acheta, en  1772, douzetonne^ 

d or,  et  assura  une  pension  de  quatre  mille  rou- 
bles au  vendeur.  On  prétend  quece  beau  diamant 
étoit  un  de  ceux  qui  ornoient  les  yeux  de  la  fa- 
meuse statue  de  Sche'ringam  , qui  a huit  bras  et 
quatre  têtes,  et  qu’il  fut  enlevé  par  un  déserteur 
français  , qui  étoît  parvenu  à être  préposé  à la 
Qarde  du  temple  de  Brama.  Ce  diamant  fut 
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vendu  d’abord  5o,oool.  puis  environ 400,000  1. 

enfin  acheté  par  1 impératrice  de  Russie. 

La  combustibilitédudiamant  est  un  phénomène 
assez  intéressant,  pour  que  nous  croyions  des  ou 
rapporter  ici  l’extrait  fidèle  des  principaux  tra- 
vaux qui  ont  servi  à avancer  nos  connoissances 
sur  ce  sujet. 

Boy  le  avoit  observé,  depuis  long-temps,  que 
le  diamant  exposé  à un  feu  violent  donnoit  des 

vapeurs  âcres. 

L’Empereur  François  Ier  fit  exposer  au  feu 
de  réverbère , pendant  vingt  - quatre  heures  , 
des  creusets  dans  lesquels  on  avoit  mis  pour  six 
mille  florins  de  diamans  et  de  rubis  ; les  diamans 
disparurent,  les  rubis  ne  furent  pas  altérés  : on 
répéta  ces  expériences  avec  magnificence,  et  on 
s’assura  que  le  diamant  perdoit  de  son  poli, 

s’effeuilloit  et  se  dissipoit. 

Le  Grand-Duc  de  Toscane , en  1694,  fit  faire 
des  expériences  par  Averoni  et  Targiom  au 
miroird eSchirnausen  , et  on vitqueles  diamans 
disparoissent  en  quelques  minutes. 

E11  1772  , les  expériences  ont  été  reprises  par 
les  habiles  chimistes  de  Paris,  Darcet , Laura- 
gu  ais  , Cadet , Lavoisier,  Mitouard , Mac- 
quer,  etc.  Onpeut  voir  les  détails  des  expériences 
intéressantes  faites  à ce  sujet,  dans  les  volumes 
de  l’Académie  des  Sciences,  et  les  journaux  de 
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physique  de  cette  année  : nous  nous  bornerons 
à en  l'aire  connoître  les  résultats. 

i °.  DarcetetLauraguais  ontprou\é  queledia- 
mant  se  volatilisoit  dans  les  boules  de  porcelaine. 

-i°‘  Macquer  a observé  que  le  diamant  se  di- 
latoit  et  se  gonfloit,  et  qu’on  appercevoit  une 
flamme  bleue  à la  surface  pendant  la  combustion. 

o°.  Lavoisier  et  Caclet  ont  prouvé  que  la 
combustion  des  diamans,  dans  les  vaisseaux  clos, 
cessoit  dès  que  l’oxigène  étoit  détruit;  et  que  le 
diamant  ne  bruloit  qu’en  raison  de  l’oxigène, 
comme  les  autres  corps  combustibles.  Les  jouail- 
bers  qui  exposent  leurs  diamans  à des  feux  très- 
violens  pour  les  blanchir , ont  soin  de  les  envelop- 
per de  façon  à les  garantir  du  contact  de  l’air. 

Saussure  a brûlé  le  diamant  au  chalumeau. 
Lavoisier  a prouvé  que  , lorsqu’on  l’exposoit  au 
muoir  ardent,  il  s en  elevoit  une  poussière  qui 
precipitoit  l’eau  de  chaux. 

Le  diamant  est  donc  un  corps  combustible 
qui  brûle  à la  façon  des  autres  corps  : cette  con- 
séquence rigoureuse  est  déduite  de  toutes  les 
expériences  qu  on  a pu  imaginer  pour  acquérir 
cette  démonstration. 

On  a découvert  en  chimie,  depuis  quelques 
années,  une  pierre  très-singulière,  à laquelle  on  a 

donné  le  nom  de  spath  adamantin  de  Berg- 
mann. 
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Elle  est  noire , et  a une  telle  dureté  que  sa 
poudre  peut  servir  à tailler  le  diamant  ; ce  qui 

lui  a fait  donner  son  nom. 

Elle  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  ou  a six 
pans,  dont  deux  grands  et  quatre  petits. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  38732,  par  rap- 
port à celle  de  l’eau,  qu’on  suppose  de  10000 . 
Voyez  Brisson.  Le  pied  cube  pèse.  271  livres 

1 once  7 gros  63  grains. 

Le  feu  le  plus  violent  ne  produit  qu  un  :eger 
ramollissement  sur  ce  spath,  d après  les  expé- 
riences de  Lavoisier. 

L’analyseque  Klaproth  a faite  de  cettepierre , 
lui  a présenté  une  terre  particulière  qu  on  a soup- 
çonnée pouvoir  être  également  un  des  principes 
des  pierres  précieuses,  etc. 

Vues  générales  sur  les  décompositions  et  les 
changemens  que  subit  la  partie  pierreuse 
de  notre  globe. 

S’ il  étoit  permis  a X homme  de  suivre , pendant 
plusieurs  siècles  , les  divers  changemens  qu  ap- 
portent à la  surface  de  notre  globe  les  agens 
nombreux  qui  l’altèrent,  nous  aurions  déjà  des 
connoissances  précises  sur  ces  grands  phéno- 
mènes; mais,  jetés  presque  au  hasard  sur  un 
point  de  ce  vaste  théâtre  d observations , nouS 
fixons  un  moment  des  opérations  que  la  nature 
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travaille  depuis  des  siècles;  et  nous  ne  pouvons 
ni  voir  ni  prédire  les  résultats,  parce  que  plusieurs 
siècles  suffisent  à peine  pour  rendre  les  effets  ou 
les  changemens  sensibles.  La  nature  est  de  tous 
Ls  temps;  sou  activité  a ete  liée  à l’existence 
de  la  matière;  ses  opérations  ne  sont  point 
circonscrites  par  des  termes  rapprochés  ; elle 
dispose  des  siècles,  et  les  fait  entrer  dans  ses 
combinaisons,  tandis  que  l’homme  ne  dispose 
que  de  quelques  instans,  et  disparoîtau  moment 
qu  il  est  parvenu  à lier  quelques  faits  : dedà  vient, 
sans  doute,  que  la  nature  est  incompréhensible 
dans  quelques-unes  de  ses  opérations,  et  inimi- 
table dans  toutes  celles  qui  demandent  beaucoup 
de  temps. 

11  faut  convenir  que  les  hommes  qui,  par  le 
seul  secours  de  leur  imagination,  ont  tâché  de 
se  faire  des  idées  sur  la  formation  et  les  grands 
phénomènes  de  ce  globe,  ont  bien  des  droits  à 
notre  indulgence  : on  ne  voit,  dans  cette  con- 
duite, que  les  efforts  du  génie  tourmenté  du  désir 

de  connoître,  et  Irrité  du  peu  de  moyens  que  la 
nature  lui  a confiés  pour  y parvenir;  et,  lorsque 
ces  naturalistes,  tel  qu  eBuffon,  ont  su  embellir 
leurs  hypothèses  de  tout  ce  que  l’imagination  et 
l’éloquence  peuvent  fournir  d’illusion  et  d’agré- 

mens,nous  leurdevonsalorsdelareconnoissance. 

Quant  à nous,  nous  nous  bornerons  à présenter 


quelques  idées  sur  les  décompositions  successn  es 
de  notre  planète,  et  nous  tâcherons  de  ne  pas 
nous  écarter1  de  1 observation  et  des  faits 

Nous  voyons  d’abord  que  les  êtres  vivans  ne 
s’entretiennent  et  ne  se  perpétuent  que  par  des 
décompositions  et  des  combinaisons  successives  : 
un  coup-d’œil  sur  le  règne  minéral  nous  y pré- 
sente les  mêmes  changemens  ; et  notre  globe 
nous  offre,  dans  toutes  ses  productions,  des 
modifications  continuelles,  et  un  cercle  d’activité 
qui  paroissoit  incompatible  avec  1 inertie  appa- 
rente des  produits  lithologiques. 

Pour  classer  nos  idées  avec  plus  de  méthode , 
nous  pouvons  envisager  ce  globe  dans  deux  états 
différens  : nous  examinerons  d’abord  la  roche 
primitive  qui  en  fait  le  noyau  ou  le  centre  , qm 
par  oit  ne  contenir  aucun  germe  de  vie , ne  renfer- 
mer aucun  débris,  aucune  dépouille  d être  vivant , 
et  que  tout  nous  annonce  de  formation  primitive 
et  antérieure  à la  création  des  corps  animés  ou 
végétans  : nous  suivrons  les  divers  changemens 
qu’y  apporte  journellement  1 action  destructive 
des  corps  qui  1 altèrent  ou  la  modifient. 

Nous  examinerons  ensuite  quelles  sont  les 
pierres  qui  ont  été  apposées  successivement  sur 
celle-ci  , et  quelles  sont  les  décompositions  qui 
surviennent  à ces  roches  secondaires. 

1°.  Les  observations  des  naturalistes  se  îéunis- 

sent 
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56111  pour  prouver  que  le  noyau  du  globe  est  formé 
par  cette  roche  connue  sous  le  nom  de  granit: 
les  profondes  excavations  que  l’art  ou  les  torrens 
ont  faites  à notre  planète  , ont  toutes  mis  à nud 
cette  roche,  et  n’ont  pas  pu  pénétrer  au-dessous. 
On  peut  donc  la  considérer  comme  le  noyau  du 
globe  j et  c est  sur  elle  que  reposent  toutes  les 
matières  de  formation  postérieure. 

Le  granit  nous  présente  beaucoup  de  variétés 
dans  sa  forme,  sa  composition  et  sa  disposition  : 
mais  c’est,  en  général,  l’assemblage  de  quelques 
pierres  siliceuses,  tels  que  le  quartz,  le  schorl , 
le  feld-spatb  , le  mica  , et  la  grosseur  plus  ou 
moins  considérable  de  ces  éiémens  du  granit, 
qui  1 a fait  diviser  en  granit  à gros  grains  , et 
granit  à petits  grains. 

U me  paroît  qu’on  ne  peut  pas  se  refuser  à 
reconnoitre  que  ces  roches  doivent  leur  arrange- 
ment à 1 eau  ; et  s’il  nous  étoil  permis  de  remon- 
ter par  l’imagination  (i)  jusquà  cette  époque  où  , 
selon  les  historiens  sacrés  et  profanes,  la  terre  et 
1 eau  étoient  confondues,  et  le  mélange  confus  de 

(i)  C’est  la  première  et  la  dernière  supposition  que  je  me 
permettrai  ; d’ailleurs  cette  conjecture  est  indifférente  au 
fond  du  sujet  lui -même  , puisqu’elle  n’a  pour  objet 
qu’une  hypothèse  sur  la  manière  dont  a pu  se  former  une 

che  qui  existe,  et  dont  nous  ne  devons  observer  que 
les  décompositions. 

Tonie  //. 


L 
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tous  les  principes  formoit  le  chaos,  nous  verrions 
que  les  lois  de  la  pesanteur  inhérentes  à la  ma- 
tière, ont  dû  emmener  etnécessiter  l’arrangement 
que  l’observation  nous  montre  aujourd’hui  : l’eau, 
comme  plus  légère,  a dû  s épurer  , filtrer  et 
gagner  la  surface;  les  principes  terreux  ont  dû 
se  précipiter  et  former  une  boue  dans  laquelle 
tous  les  élémens  des  pierres  étoient  confondus: 
dans  cet  ordre  très-naturel  de  choses , la  loi  gé- 
nérale des  affinités  , qui  tend  sans  cesse  à rappro- 
cher toutes  les  parties  analogues,  s est  exercée 
avec  toute  son  activité  sur  les  principes  de  cette 
pâte  presque  fluide  : il  a dû  en  résulter  des  corps 
mieux  prononcés , des  cristaux  plus  ou  moins 
réguliers  ; et  de  cette  boue , ou  étoient  con- 
fondus les  principes  des  substances  pierreuses 
qui  composent  le  granit , est  sortie  une  roche 
dans  laquelle  les  pierres  qui  en  forment  les  élé- 
mens , ont  toutes  leur  forme  et  leurs  caractères 
distincts.  C’est  de  cette  manière  que  nous  voyons 
se  développer  des  sels  de  nature  très-différente 
dans  les  eaux  qui  les  tenoienten  dissolution  ; c’est 
encore  de  cette  manière  que  se  forment  les  cris- 
taux de  spath  et  de  gypse  dans  les  argiles  qui  en 
contiennent  les  principes. 

On  concevra  sans  peine  que  les  lois  de  la  pe- 
santeur ont  dû  influer  sur  l’arrangement  et  la  dis- 
position des  produits.  Les  matières  les  plus  gros- 
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siôres  et  les  plus  pesantes  ont  dû  se  précipiter  ; 
les  substances  légères  et  divisées  , s’arranger  à la 
surface  de  ces  premières;  et  c’est  ce  quiconstitue 
les  schistes  primitifs,  les  kneis,  les  roches  de 
mica,  etc.  qui  reposent  assez  communément  sur 
des  masses  de  granit  à gros  grains. 

La  disposition  du  granit  à petits  grains,  par 
couches  ou  feuillets , me  paroit  dépendre  de  sa 
position  et  de  la  finesse  ou  ténuité  de  ses  par- 
ties : placé  dans  un  contact  immédiat  avec  l'eau  „ 
ce  fluide  a dû  naturellement  influer  sur  l’arrange- 
ment qu  il  nous  présente  ; et  les  élémens  de  cette 
roche,  soumis  à l’effet  des  vagues  et  à l’action 
des  courans,  ont  dû  former  des  couches. 

Les  roches  de  gianit  une  lois  établies  comme 
noyau  du  globe,  nous  pouvons  , d’après  l analyse 
des  principes  constituans  de  cette  roche  , et  dV 
près  1 action  des  divers  agens  qui  peuvent  l’al- 
térer, suivre  pas  à pas  les  dégradations  qui 
sont  survenues. 

L eau  est  le  principal  agent  dont  nous  exami- 
nerons les  ellets.  Ce  fluide , puisé  dans  le  sein  des 
mers,  est  poussé  par  les  vents  jusques  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées  : là  il  se  précipite  en 
pluie  et  îorme  des  torrens  qui  se  rendent  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité  dans  le  réservoir  com- 
mun: ce  mouvement  et  cette  chute  non-inter- 
rompus, atténuent  peu  à peu  les  roches  les  plus 
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dures,  et  entraînent  leurs  débris  pulvérulens  a 
des  distances  plus  ou  moins  considérables:  1 ac- 
tion de  l’air  et  la  diverse  température  de  l’atmo- 
sphère facilitent  l’atténuation  et  la  destruction  de 
ces  roches;  la  chaleur  en  dessèche  la  surface  et  la 
rend  plus  accessible  et  plus  perméable  à l’eau  qui 
succède;  le  froid  la  divise  en  gelant  1 eau  dans 
leur  tissu  ; l’air  lui-même  fournit  de  1 acide  car- 
bonique qui  attaque  la  chaux  et  la  fait  effleurir; 
l’oxigène  s’unit  au  fer  et  le  calcine  : de  sorte  que 
ce  concours  de  causes  favorise  la  désunion  des 
principes,  et  conséquemment  l'action  de  l’eau 
qui  nettoie  la  surface,  entraîne  .es  débris  et  pré- 
pare une  décomposition  ultérieure. 

Le  premier  effet  de  la  pluie  est  donc  d abaisser 
les  montagnes.  Mais  les  pierres  qui  les  compo- 
sent doivent  résister  en  raison  de  leur  dureté  ; et 
nous  devons  être  peu  surpris  de  voir  des  pics  qui 
ont  bravé  l’action  destructive  du  temps,  et  nous 
attestent  encore  le  niveau  primitif  des  montagnes 
qui  ont  disparu.  Ces  rochers  primitifs,  également 
inaccessibles  aux  injures  des  siècles  et  aux  êtres 

animés  qui  couvrent  de  leurs  dépouilles  des  mon- 
tagnes moins  élevées,  peuvent  être  regardés 
comme  la  source  ou  l’origine  des  fleuves  et  des 
rivières  : l'eau  qui  tombe  sur  leur  sommet,  s e- 
chappe  en  torrens  par  les  surfaces  latérales  ; elle 
use  dans  son  trajet  le  sol  sur  lequel  elle  agit  sans 
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cesse;  elle  se  creuse  fln  lit  plus  ou  moins  profond  , 
selon  la  rapidité  de  sa  course,  le  volume  de  ses 
eaux,  la  dureté  delà  roche  qui  la  retient , et  em- 
porte avec  elle  les  portions  et  les  débris  des 
pierres  qu’elle  arrache  dans  son  cours. 

Ces  pierres  roulées  se  heurtant,  se  froissant 
dans  leur  trajet,  leursangles  saillans  se  brisent  par 
le  choc , et  il  en  resuite  bientôt  des  cailloux  arron- 
dis qui  forment  les  galets  des  rivières  : ces  galets 
diminuent  en  grosseur  à proportion  qu’on  s’éloi- 
gne des  montagnes  qui  les  fournissent  ; et  c’est  à 
cette  cause  que  Dorthes  a rapporté  la  grosseur  dis- 
proportionnée des  cailloux  qui  constituent  nos 
anciens  atterrissemens  avec  celle  de  ceux  qui  for- 
ment les  nouveaux  : car , la  mer  s’étendant  autre- 
fois beaucoup  en  deçà  dansla  direction  dù  Rhône, 
les  cailloux  qu’elle  recevoit  des  rivières  et  quelle 
rejetoit  sur  les  plages,  n’avoient  point  parcouru 
un  si  long  espace  dans  leurs  lits  que  celui  qu’ils 
parcourent  aujourd’hui.  C’est  ainsi  que  les  dé- 
bris des  Alpes , entraînés  par  le  R liône , ont  recou- 
vert successivement  1 intervalle  immense  compris 
entre  les  montagnes  du  Dauphiné  et  du  Vivarais , 
et  sont  portés  j u sques  dans  l’ in  térieur  de  nos  mers, 
qui  les  déposent  en  petits  galets  sur  leurs  bords- 
Lesdebris  pulverulens  des  montagnes,  la  pous- 
sière qui  résulte  de  l’arrondissement  des  cailloux  , 
Joui,  eu  traînes  avec  plus  de  facilité  que  les  cail- 
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loux  eux-mêmes;  ils  flottent  pendant  long-temps 
dans  l’eau,  dont  ils  troublent  la  transparence;  et 
lorsqu’enfin  ces  mêmes  eaux  sont  moins  agitées, 
et  que  leur  cours  est  ralenti , ils  se  déposent  en 
une  pâte  fine  et  légère  qui  forme  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses,  et  dont  la  nature  est 
analogue  à celle  des  roches  qui  leur  ont  donne 
naissance.  Ces  couches  se  dessèchent  peu  à peu 
par  le  rapprochement  de  leurs  principes , pren- 
nent de  la  consistance  , acquièrent  de  la  dureté, 
et  forment  les  argiles  siliceuses  , les  silex,  les  pe- 
tro-silex,  et  toute  la  classe  nombreuse  de  cail- 
loux qu’on  trouve  dispersés  par  couches  eu  par 
bancs  dans  les  anciens  lits  des  rivières.  . 

Pallas  a observé  le  passage  de  l’argile  au  silex 
dans  le  ruisseau  de  Sunghir  près  de  W olodimer  : 

J.  TV.  Baumer  l’a  également  observé  dans  la 

Hesse  supérieure. 

Plus  souvent  encore  le  limon  se  dépose  dans 
les  interstices  que  laissent  entre  eux  les  cailloux 
roulés  ; il  remplit  cet  intervalle  , et  il  en  résulte 
un  véritable  ciment,  qui  prend  de  la  durete  et 
forme  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  d epoudingues 
et  de  grès  ; car  ces  deux  espèces  de  pierres  ne  me 
paroissent  différer  que  par  la  grosseur  du  grain 
qui  les  forme  , et  du  ciment  qui  les  lie. 

Nous  voyons  quelquefois  des  grani  is  se  décom- 
poser d’eux-mêmes:  le  tissu  des  pierres  qui  les. 
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forment  se  relâche  , les  principes  se  désunissent 
et  se  séparent,  et  les  eaux  les  emportent  à pro- 
portion. J’ai  vu , près  de  Mencle,  à côté  du  Chas- 
telnouvel , le  plus  beau  kaolin  sur  la  surface  d’un 
granit  en  décomposition;  et  cette  même  roche 
se  décompose  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
notre  département.  Il  m’a  paru  que  c’étoit  sur- 
tout le  feld-spath  qui  s’altéroit  le  premier. 

La  plupart  des  pierres  siliceuses  formées  par  le 
dépôt  des  eaux  pluviatiles  , et  durcies  par  le  laps 
du  temps,  subissent  aisément  unesecondedécom- 
posilion  : le  fer  est  le  principal  agent  de  ces  alté- 
rations secondaires;  et  sa  calcination,  déterminée 
par  I air  ou  1 eau , entraîne  la  désunion  des  prin- 
cipes. On  peut  prendre  la  nature  sur  le  fait , dans 
1 examen  attentil  des  alterations  des  pierres  à fu- 
sil, des  variolites  , des  porphyres , des  jaspes , etc. 

La  décomposition  des  silex,  des  calcédoines, 
des  agates,  et  généralement  de  toutes  les  pierres 
de  ce  genre  qui  jouissent  d’une  certaine  transpa- 
rence , me  paroît  devoir  être  rapportée  à la  vola- 
tilisation de  1 eau,  qui  lait  un  de  leurs  principes, 
et  leur  donne  la  transparence. 

On  peut  considérer  celle-ci  comme  des  cristal- 
lisations ébauchées;  et  lorsque  l’eau  se  dissipe, 
elles  effleurissent  à la  manière  de  quelques  sels 
neutres;  de-là  vient  que  la  décomposition  s’an- 
nonce par  l’opacité,  la  teinte  blanche,  la  perte  de 
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consistance  et  de  dureté,  et  finit  par  présenter  une 

poudre  très-ténue  et  quelquefois  très-blanche  , 

c’est  sur-tout  cette  décomposition  qui  forme  les 

argiles. 

Il  y a des  silex  dont  les  altérations  forment  de 
la  marne  effervescente  : ceux-ci  ne  me  paroissent 
point  de  la  nature  des  roches  primitives;  ils  ont 
la  même  origine  que  les  pierres  calcaires,  dont  ns 
ne  diffèrent  que  par  la  proportion  très-forte  oe 
l’argile  ; c’est  de  cette  nature  que  sont  ceux  que 
nous  trouvons  si  abondamment  dans  les  dépôts 

calcaires  qui  nous  entourent. 

L’eau  qui  s’infiltre  dans  les  montagnes  de 
roche  primitive  , entraîne  souvent  avec  elle  h-s 
particules  très-divisées  de  quartz  , et  va  former , 
en  les  déposant,  des  stalactites,  des  agates,  des 
«cristaux  de  roche  , etc.  Ces  stalactites  quai  i- 
zeux , différemment  colorés  , ont  une  formation 
assez  analogue  à celle  des  albâtres  calcaires , et 
nous  ne  trouvons  de  différence  que  dans  les  pi  n- 
cipes  qui  les  constituent. 

IL.  Nous  venons  d’exposer  en  peu  de  mots  les 
principaux  changemens  et  les  diverses  modifica- 
tions qui  ont  été  apportés  à la  roche  primithe. 
Nous  n’y  avons  observé  ni  germe  ni  vie  ; et  les 
métaux,  le  soufre,  les  bitumes  ne  se  sont  point 
présentés  à nos  yeux;  leur  formation  paroît  pos- 
térieure à l’existence  de  ce  globe  primitif*  Les 
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altérations  et  décompositions  qu’il  nous  reste  à 
examiner  à présent,  paroissent  produites  par  la 
classe  des  êtres  vivans  ou  organisés. 

Nous  voyons,  d’un  côté,  la  classe  nombreuse 
d animaux  à coquilles,  accroître  de  leurs  débris 
la  masse  pierreuse  de  notre  globe;  leurs  dépouil- 
les, long-temps  agitées  et  brassées  par  les  vagues, 
plus  ou  moins  alterees  par  le  choc  et  les  secousses, 
forment  ces  couches  ou  ces  bancs  de  pierre 
à chaux,  dans  lesquels  nous  appercevons  très- 
souvent  l’empreinte  de  la  coquille  qui  leur  donne 
naissance. 

Nous  voyons,  d un  autre  côté,  des  végétaux 
nombreux  croître  et  périr  dans  la  mer;  et  ces 
plantes , pai  eillement  déposées  et  amoncelées  par 
les  coui  ans , forment  des  couches  qui  se  décom- 
posent, se  désorganisent , et  laissent  tous  les 
principes  du  végétal  confondus  avec  le  principe 
teri  eux  : c est  la  1 origine  qu’on  donne  ordinaire-' 
ment  au  charbon  de  pierre  et  au  sebiste  secon- 
daire; et  cette  théorie  est  établiesur  l’existence  du 

tissu  très-reconnoisable  des  végétaux  décomposés 

dans  les  schistes  et  les  charbons,  et  sur  là  pré- 
sence des  coquilles  et  des  poissons  de  mer  dans  . 
la  plupart  de  ces  produits. 

Il  me  paioit  que  1 on  doit  encore  rapporter  la 
formation  de  la  pyrite  à la  décomposition  végé- 
tale . elle  existe,  plus  ou  moins  abondamment. 
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dans  tous  les  schistes  et  charbons.  Tai  trouvé 
une  pelle  de  bois,  enfouie  dans  les  depots  de  la 
rivière  de  Cèze,  convertie  en  jayet  parsemé  de 
pyrite.  On  peut  faire  concourir , avec  celte  cause , 
la  décomposition  des  matières  animales.  Ce  qui 
me  paroit  autoriser  ces  idées,  cest  que  nous 
trouvons  beaucoup  de  coquillages  passés  à 1 état 

de  pyrite. 

Non-seulement  les  végétaux  marins  forment 
des  couches  considérables  par  leurs  décompo- 
sitions; mais  les  débris  de  ceux  qui  croissent  à 
la  surface  du  globe,  doivent  être  comptés  parmi 
les  causes  ou  agens  qui  concourent  à produire 
des  changemens  sur  ce  globe. 

Nous  considérerons  séparément  ce  qui  est  dû 
à ces  diverses  causes,  et  nous  en  suivrons  les 
effets,  comme  si  chacune  étoit  seule  employée 
à modifier  et  à altérer  notre  planete. 

i o.  Les  montagnes  calcaires  sont  constamment 
apposées  surlasurface  des  montagnes primim es; 
et  si  quelques  observations  éparses  nous  pré- 
sentent un  ordre  contraire , nous  devons  regarder 
cette  interversion  et  ce  dérangement  comme  pro- 
duits par  des  bouleversemens  qui  ont  changé  la 
disposition  primitive  : j’observerai  meme  que, 
quelquefois,  le  désordre  n’est  qu  apparent;  et 
des  Naturalistes  peu  instruits  ont  décrit  des  mon- 
tagnes calcaires  comme  gissantes  sous  le  granit. 
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parce  que  celui-ci  perce,  pour  ainsi  dire,  cette 
enveloppe,  s’élève  à une  plus  grande  hauteur, 
et  laisse  à ses  pieds , et  presque  sous  lui,  les  débris 
calcaires  déposés  à sa  base.  Quelquefois  même 
la  pierre  à chaux  remplit,  dans  une  très-grande 
profondeur,  les  crevasses  ou  fentes  pratiquées 
dans  le  granit  : j’ai  vu  dans  la  Lozère,  du  côté 
de  Florac,  une  profonde  ouverture  faite  dans  le 
granit  et  remplie  par  de  la  pierre  calcaire  : ce 
filon  a une  profondeur  connue  de  plus  de  i5o 
toises,  sur  2 à 5 de  diamètre. 

Il  arrive  encore  assez  souvent  que  les  eaux 
qui  se  chargent  des  débris  du  granit  primitif,  les 
entassent , et  forment  des  granits  secondaires  qui 
peuvent  exister  sur  la  pierre  calcaire. 

Ces  montagnes  calcaires  se  décomposent  par 
l’action  combinée  de  l’air  et  de  leau;  et  le  pro- 
duit de  leur  décomposition  forme  quelquefois  de 
la  craie  ou  de  la  marne. 

La  légéreté  de  cette  terre  permet  facilement 
à 1 eau  de  la  transporter  : ce  fluide  , qui  n’a 
point  la  propriété  de  la  tenir  en  dissolution,  la 
dépose  bientôt,  et  forme  les  gurhs,  les  albâtres, 
les  stalactites,  etc.  Les  spaths  ne  reconnoissent 
pas  d’autre  cause  pour  leur  formation;  celte  cris- 
tallisation est  postérieure  à l’origine  des  monta- 
gnes calcaires. 

Ces  eaux  entament  et  décharneui  plus  aisé-» 
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mentlesmontagnes  calcaires  ;leursdebris,  comme 
Irès-lègers,  sont  entraînés  et  plus  ou  moins  broyés  ; 
quelquefois , les  fragmens  de  ces  roches  sont  liés 
par  un  gluten  ou  un  ciment  de  même  nature, 
et  il  en  résulte  le  grès  calcaire  et  les  biècln  s ; 
d’autres  fois,  ces  débris  calcaires  se  déposent  sur 
du  sable  quartzeux;  et  cette  réunion  de  matière 
primitive  et  de  produits  secondaires  donne  nais- 
sance à une  roche  mi-partie  commune  dans  notre 
département. 

2°.  Les  montagnes  de  schiste  secondaire  ne 
nous  présentent  souvent  qu  un  pur  mélange  de 
principes  terreux,  sans  le  moindre  vestige  a- 
bitume  : ces  roches  fournissent , par  1 anal)  se , de 
la  silice,  de  l’alumine,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux  à l’état  de  carbonate  et  du  fer;  ces  prin- 
cipes y sont  plus  ou  moins  unis,  plus  ou  moins 
lies,  et  conséquemment  plus  ou  moins  accessibles 
à l’action  des  agens  qui  détruisent  les  roches  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ces  mêmes  principes,  désunis  et  transportes 
par  les  eaux,  donnent  naissance  à une  grande 
partie  des  pierres  que  nous  avons  compi  i-<  s (Lus 
> le  genre  des  magnésiennes.  Ces  memes  élémens 
charriés  par  l’eau,  et  déposés  a\ec  les  précau 
lions  convenables  pour  iaciliter  la  cristal-galion, 
forment  les  schorls , la  tourmaline , les  gre- 
nats, etc. 
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Nous  ne  prétendons  pas  exclure  par-là,  et  re- 
jeter absolument  le  système  des  Naturalistes  qui 
attribuent  la  formation  des  pierres  magnésiennes 
à la  décomposition  des  roches  primitives;  mais 
nous  croyons  qu’on  ne  peut  pas  se  refuser  à re- 
connoitre  cette  formation  pour  plusieurs  d’entre 
elles , sur-tout  pour  celles  où  la  magnésie  est  plus 
abondante. 

Il  arrive  souvent  que  les  schistes  secondaires 
sont  parsemés  de  pyrites;  et,  dans  ce  cas,  Je 
simple  contact  de  l’air  et  de  l’eau  en  facilite  la 
décomposition  : il  se  forme  de  l acide  sulfurique 
qui  se  combine  avec  les  divers  principes  cons- 
tituans  de  la  pierre,  et  il  en  résulte  des  sulfates 
de  fer,  de  magnésie,  d’alumine,  de  chaux,  qui 
eÜleurissent  a la  surface  et  restent  confondus. 
On  exploite  des  schistes  de  cette  nature  dans 
presque  tous  les  endroits  où  l’on  a établi  des 
ateliers  d alun;  et  les  plus  pénibles  travaux  de 
cette  exploitation  consistent  à séparer  entre  eux 
les  sulfates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie  qui 
y sont  mêlés;  quelquefois  la  magnésie  y est  assez 
abondante  pour  que  ce  sulfate  prédomine  : j ai 
vu  des  montagnes  de  schiste  de  cette  nature. 
Le  sulfate  de  chaux,  comme  peu  soluble  dans 
1 eau , est  entraîné  par  ce  liquide , et  déposé  pour 
former  des  couchés  de  gypse;  tandisque  les  autres 
s' 'N  beaucoup  plus  solubles,  restent  en  dissolu- 
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1 ion , et  forment  les  eaux  minérales  vilnohques* 
Les  schistes  pyriteux  sont  souvent  imprègnes 
de  bitume , et  les  proportions  forment  les  di  verses 

qualités  de  mines  de  charbon. 

11  me  paroît  qu’on  peut  poser  comme  un  prin- 
cipe incontestable,  que  la  pyrite  y est  d autant 
plus  abondante,  que  le  principe  bitumineux  y 
est  plus  rare  : de-là  vient  que  les  charbons  de 
mauvaise  qualité  sont  plus  sulfureux,  et  détrui- 
sent les  chaudières  de  métal  en  les  pyntisant. 
C’est  un  schiste  de  cette  nature  qui  paroii  former 
le  loyer  des  volcans;  et  nous  retrouvons  dans  l’a- 
nalyse des  matières  pierreuses  qui  sont  rejetées, 
les  mêmes  principes  que  ceux  qui  constituent 
ce  schiste.  Nous  devons  donc  être  peu  surpris 
de  trouver  des  schorls  dans  les  produits  vol- 
caniques; nous  devons  l’être  moins  encore  de 
voir  que  les  feux  souterrains  nous  portent,  des 
entrailles  de  la  terre,  des  sels  sulfuriques , du 
soufre  et  autres  produits  analogues. 

50.  La  dépouille  des  végétaux  terrestres  nous 
présente  un  mélange  de  terres  primitives  plus 
ou  moins  colorées  par  le  fer.  On  peut  donc  la 
regarder  comme  une  matrice  dans  .laquelle  sont 
dispersés  les  germes  de  toutes  les  combinaisons 
pierreuses  des  principes  terreux  s’assortissent  par 
les  lois  de  leurs  affinités  ; il  s y forme  des  cristaux 
de  spath,  de  plâtre,  et  même  des  cristaux  de 
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roche,  selon  touLes  les  apparences;  car  nous 
trouvons  des  terres  ocreuses  dans  lesquelles  ces 
cristaux  sont  abondamment  disperses  ; nous  les 

voyons  presque  se  former  sous  nos  yeux,  j’ai 
observe  assez  souvent  des  ocres  durcies  , pleines 
de  ces  cristaux  à deux  pyramides. 

Les  terres  ocreuses  me  paroissent  mériter  la 
plus  grande  attention  de  la  part  des  Naturalistes  : 
c’est  un  des  moyens  les  plus  fertiles  que  la  nature 
connoisse;  c’est  même  dans  des  terres  à-peu-près 

semblables  qu’ elle  paroît  travailler  le  diamant  dans 

les  royaumes  de  Golconde  et  de  Yisapour;  et  l’on 
dit  oit , s il  etoit  permis  de  finir  par  une  fiction 
purement  poétique , que  1 element  du  feu  , bien 
loin  de  se  perdre  par  la  dissipation  des  principes 
combustibles  du  végétal , s’est  épuré  pour  former 

celte  pierre  précieuse  éminemment  combustible, 

et  que  la  nature  a voulu  nous  prouver  que  les 
termes  de  destruction  et  de  mort  sont  relatifs  à 
la  gt  ossierete  de  nos  sens , et  qu  elle  n’est  jamais 
plus  féconde  que  lorsque  nous  la  jugeons  au 
moment  de  s’éteindre. 

La  dépouille  des  animaux  qui  vivent  à la  sur- 
face du  globe,  mérite  quelque  considération  dans 
le  nombre  des  causes  que  nous  assignons  pour 
expliquer  les  divers  changemens  qu’éprouve  notre 
planète.  On  trouve  des  ossemens  assez  conservés 
dans  certains  endroits  ; on  peut  même  assez  sou- 
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vent  distinguer  l’espèce  d’animaux  à laquelle  ils 
ont  appartenu  ; c est  même,  d après  ces  sortes  de 
témoignages,  qu’on  a prétendu  pouvoir  expli- 
quer le  déplacement  de  certaines  especes , et  ton» 
dure  de-là  ou  un  refroidissement  sensible  dans 
notre  plauete,  ou  un  changement  sensdile  oaus 
la  position  de  l axe  de  la  terre.  Les  sels  phospho- 
riques  et  le  phosphore  , qu’on  a trouvés,  de  nos 
jours  , combinés  avec  le  plomb , le  fer  , etc.  an- 
noncent qu’à  mesure  que  les  principes  se  dé- 
gagent par  la  décomposition  animale  , ils  se  com- 
binent avec  d’autres  corps  , ce  qui  forme  l’acide 
nitrique,  les  alkalis  , et  généralement  la  liste 
nombreuse  des  sels  nitreux. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

des  substances  métalliques. 


introduction. 

e s substances  métalliques  sont  distinguées  de 
toutes  les  autres  productions  du  globe  par  une 
opacité  absolue,  une  pesanteur  plus  forte  que 
celie  des  autres  matières,  et  un  brillant  qui  n’ap- 
partient qu  à cette  classe  de  corps. 

Les  usages  multipliés  des  métaux  dans  les  arts , 
leur  emploi  dans  la  médecine,  la  place  qu’ils  oc- 
cupent dans  l’histoire  naturelle  de  notre  planète , 
rendent  leur  étude  intéressante  et  nécessaire. 

i°.  Un  des  caractères  distinctifs  des  métaux, 
c est  leur  opacité  : la  pierre  la  plus  opaque,  di- 
visée en  feuillets  très  - minces  , prend  de  la  trans- 
pai  once,  tandis  que  la  lame  la  plus  ténue  de  métal 
conserve  la  même  opacilé  que  la  masse  ; c’est 
cette  propriété  vraiment  caractéristique  qui  les 
fait  employer  dans  les  arts,  pour  réfléchir  ou  ren- 
voyer 1 image  des  objets  : une  couche  assez  mince 
d’étain  et  de  mercure  fixée  sur  la  surface  d’un 
verre,  en  fait  une  glace  ou  miroir , et  l’acii  r bien 
poli  forme  les  miroirs  de  télescopes.  La  dureté 
Tome  //.  21 
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d' un  mêlai  contribue  singulièrement  à faciliter  la 
réflexion  des  objets,  puisqu’elle  lut  permet  e 
prendre  un  beau  poli  ; mais  la  couleur  doit  néces- 
sairement concourir  pour  le  rendre  parfait;  car 
ses  nuances  font  qu’il  absorbe  plus  ou  moins  < c 

rayons.  Le  grand  défaut  des  miroirs  de  métal , c es 

que  la  surface  se  salit  par  l’altération  mev.table 

que  l’action  de  l’air  et  de  l’humidite  doit  produire . 

2°.  La  pesanteur  est  encore  un  caractère  d a- 
prè^  lequel  nous  pouvons  reconnoitre  une  ma- 
liera  métallique:  un  pied  cube  de  marbre  pese 
r9o  livres  ; un  pied  cube  d’étain  en  pese  oto , 

et  un  pied  cube  d’or  i348.  , 

50.  Les  métaux  ont  aussi  en  general  la  iacili, 

de  s’étendre  et  de  s’applatir  quand  on  les  trappe 
ou  qu’on  les  soumet  à une  pression  forte  et  gra- 
duée : celte  propriété  est  connue  sous  le  nom 
de  ductilité.  Tous  les  métaux  ne  jouissent  pom- 
de  cette  qualité  ; mais  ceux  qui  possèdent  le  plus 
éminemment  les  qualités  métalliques  en  son. 
pourvus , et  nous  pouvons  distinguer  trois  étals 
de  ductilité  relativement  à la  maniéré  dont  e .e 
est  modifiée  par  les  divers  procédés  usités  : 1 ”•  * 
ductilité  sous  le  marteau;  a»,  la  ductilité  a la 
filière  ; 5°.  la  ductilité  au  laminoir. 

Les  métaux  ductiles  sous  le  marteau  , se  pré- 
sentent dans  l’ordre  suivant  : l'or,  1 argent  , le 

cuivre,  le  fer,  l’étain  et  le  plomb. 

\ 
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Les  métaux  ductiles  à la  filière  forment  la 
série  qL1i  suit  : l’or  , le  fer  , le  cuivre  , l’argent , 
1 etain  , le  plomb.  Comme  dans  l’opération  de  la 
fihere  on  tire  à force  le  métal  pour  le  faire  passer 
à travers  des  trous  de  divers  calibres  et  le  ré- 
duire en  fils , les  métaux  ne  résistent  à cette  pro- 
digieuse extension  que  par  leur  ténacité  plus  ou 
moins  forte;  aussi  Fourcroy  a-t-il  distingué 
cette  ductilité  de  la  première,  en  l’attribuant 
uniquement  à la  ténacité  des  métaux. 

Il  est  des  métaux  qui  ne  sont  ductiles  ni  au 
marteau  ni  à la  filière  , et  qui  le  deviennent  très- 
fortement  lorsqu’on  leur  applique  une  pression 
égale  et  graduée;  tel  est  le  zinc,  que  Sage  a ré- 
duit en  lames  très-minces  et  très-flexibles  par  le 
moyen  du  laminoir. 

La  chaleur  favorise  la  ductilité  de  tous  les  mé- 
taux; elle  écarte  les  parties  intégrantes  et  forme 
des  espaces  ou  des  interstices  qui  permettent  aux 
molécules  comprimées  de  s’applatir  et  de  s’éten- 
dre ; c’est  ce  qui  engage  les  artistes  à emprunter  le 
secours  de  la  chaleur  pour  travailler  aisément  les 
métaux;  sans  cette  précaution  Hss’ écrouisscntou 
se  déchirent,  parce  que  les  molécules  trop  rap- 
prochées ne  peuvent  pas  céder  sous  le  marteau. 

La  ductilité  des  métaux  nous  permet  d’en  dis- 
poser à notre  gré;  et  c’est  sur  cette  admirable  pro- 
priété que  sont  fondés  presque  tous  les  arts  qui 
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ont  le  travail  des  métaux  pour  objet  : sans  elle 
ce  seroient  des  blocs  informes  ou  des  masses 
grossières,  tels  que  la  fonte  pourroit  nous  le, 
fournir;  mais  nous  serions  prives  de  cette  foule 
d’objets  variés  que  les  arts  ont  successivement 
fournis  à nos  besoins  ou  à notre  luxe. 

La  nature  ne  nous  présente  que  rarement  es 
métaux  avec  ces  degrés  de  perfection  ; elle  les  a ca- 
chés dans  l’intérieur  de  la  terre  , les  a combine, 
aveediverses  substances  qui  en  masquent  ou  en  a 1- 
tèrent  les  propriétés  métalliques , et  a laisse  a 1 in- 
dustrie de  l’homme  le  pénible  soin  de  les  extraire , 
de  les  débarrasser  de  leurs  entraves , et  de  leur  don- 
ner les  qualités  précieuses  qui  n appartiennent 
qu’au  métal.  Les  métaux  , ainsi  cachés  , ainsi  en- 
fouis, forment  des  mines  : les  mines  existent  or- 
dinairement dans  des  fentes  ou  crevasses  de  ro- 
chers, qu’  on  désigne  par  le  nom  d e filon  : les  h ons 
sont  plus  ou  moins  inclinés  à l’horizon;  et  les  de- 
grés d’inclinaison  leur  font  donner  les  noms  de 

filon  droit, filond.êvoyé,filonoblique,jiion  plat, 

selon  l’angle  qu’ils  font  avec  l’horizon.  La  partie 
du  rocher  qui  repose  sur  le  coté  supérieur  du  filon 

est  appelée  le  toit;  et  on  donne  le  nom  de  lit  à la 
paroi  sur  laquelle  le  filon  est  couché.  Ces  liions 
ont  plus  ou  moins  de  largeur,  ce  qui  leur  fait 
donner  les  noms  de  filet , de  veine  ou  d e filon. 

Ils  ont  plus  ou  moins  de  continuité  ou  de  suite 
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ce  qu’on  désigne  sous  les  noms  de  filon  suivi , 
de  filon  déserteur , et  sous  celui  de  mine  en  ro- 
gnons , lorsque  le  minerai  se  présente  en  boules 
ou  amas  d’espace  en  espace.  On  désigne  sous  le 
nom  de  coureur  de  gazon  un  filon  qui  ne  pé- 
nètre pas  dans  la  profondeur.  4 

Les  caractères  d’après  lesquels  on  prétend  s’as- 
surer de  l'existence  d’une  mine  dans  l’intérieur 
de  la  terre,  sont  tous  équivoques  et  suspects. 

L’aspect  sauvage  d’une  montagne,  la  nature 
des  plantes  qui  y croissent,  les  exhalaisons  qui 
s elèvent  du  sein  de  ia  terre,  donnent  des  indices 
trop  douteux  pour  qu’un  homme  raisonnable 
risque  sa  fortune  d’après  ces  seuls  caractères.  Les 
haguettest/eem«/ofre^sont  le  fruit  delà  supersti- 
tion et  de  l’ ignorance;  et  le  ridicule  qu’on  a jeté 
successivement  sur  cette  classe  d’imposteurs  en 
a rendu  le  nombre  plus  rare,  comme  les  dupes 
nombreuses  qui  ont  été  faites  par  ces  sortes  do 
gens  ont  rendu  leurs  successeurs  plus  prudens. 

La  nature  despierres  qui  composent  une  mon- 
tagne peut  fournir  quelques  indications  : nous 
savons , par  expérience,  que  les  mines  gissent  ra- 
rement dans  le  granit  et  les  autres  montagnes  pri- 
mitives; nous  savons  aussi  que  les  montagnes 
de  formation  trop  moderne  en  contiennent  très- 
rarement  , et  nous  ne  les  trouvons  que  dans  celles 
de  seconde  formation  ? dans  celles  de  schiste  et 
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d'antique  pierre  calcaire  dépouillée  de  toute  im- 
pression de  coquille. 

La  présence  du  spath  pesant,  formantune cou- 
che ou  filon  à la  surlace  de  la  terre,  a été  regardee 
par  plusieurs  minéralogistes  comme  d’un  tres- 
boJ*  augure  : il  me  paroit  même  que  cest  de  cette 
pierre  qu’a  prétendu  parler  Becher  dans  ses  ou- 
vrages, et  que  c’est  là  sa  terre  vitrifiable , ou  celle 
qu’il  a regardée  comme  principe  des  métaux , et 
qu’on  a prise  mal  à propos  pour  le  quartz. 

La  pierre  vitrifiable  de  Becher , lapidis  spe - 
des , quce  in  igné  fuit  et fluensvitrum  exhiber ; 
et  autre  part  : transparus  enim  non  nihil  est  , 
albus  et  quasi  argenteis  foliis  interspersus  ad 
ignem  facile  liquabilis.  Becher  la  regardoit 
comme  un  indice  certain  de  la  présence  des  mines, 
comme  il  paroît  par  le  passage  suivant  : sine  quo 
lapide  , nulla  minera  bona  est , nec  fertili- 
tatem  promittit , adeo  enim  iste  lapis  mtneris 
necessarius  est,  ut,  vel  nude  , et  sine  ullo  mé- 
tallo in  montibus  existens  infaillibile  signum 
futuri  mctalli  sit,  quod,  hoc  signe  freti  , non 
signe  magnis  interdum  sumptibus  quœrunt 
minerarum  indagatores  ; hanc  ergo  sire  ter- 
ram  sire  lapident , non  sinepregnantibus  eau - 
sis  pro  principio  primo  omnium  metallcrum 
minerarum  et  lapidum  ac  gemmarmn  statui- 
mus  et  agnoscimus  ccrtis  freti  expérimenta 
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ut  in  sequentibus  demonstrabimus  , quibu.s 
evincere  possumus  prœfatam  terrain  actu  in 
metallis  et  mincralibus  omnibus  nec-non  la- 
pidibus  etgemmis  existere,  eorumque  mixtum 
ut  basini  et  fundamentum  ingredi  , unde  ea 
hj' postas  in  suam  opacitatem  , diaphancilafcrn 
et  Jluxum  nanciscuntur....  Hœc  ergo  terra 
non  modo  cum  prœsens  adest , infailLibite  sig- 
nant affuturi  melalli  est 3 sed  et  absens  idem 
sigtuim  eæistit , defuturi  nempe  metalli....  de - 
foetus  hujus  terrce  proxima  et frequentissima 
causa  sterilium  minerarum  eæistit....  lapis  de 
quo  egimus , non  modo  ut  matrix  sed  ut  in- 
grediens  et  principium. 

Lorsqu’on  a des  indices  de  l’existence  d’une 
mine  dans  un  endroit,  on  peut  employer  la 
sonde  ou  tarière  de  montagne  pour  confirmer  ou 
détruire  à peu  de  frais  ces  soupçons. 

Il  arrive  souvent  que  les  filons  sont  à nud  : le 
mélange  des  pierres  et  des  métaux  forme  une 
espèce  de  ciment  qui  résiste  plus  à l’action  des- 
tructive du  temps  que  le  reste  de  la  montagne; 
et  comme  ces  parties  de  roches  liées  par  un  ciment 
métallique,  présentent  plus  de  résistance  à l’action 
des  eaux,  qui  sans  cesse  rongent  et  abaissent  les 
montagnes,  et  entraînent  leurs  débris  dans  la  mer, 
nous  voyons  souvent  des  filons  saillans  sur  le 
flanc  des  montagnes,  incrustés  de  quelque  légère 
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impression  métallique  altérée  parle  lapsdu  temps. 

Avant  de  parler  des  travaux  on  grand , il  est 
bon  de  faire  connoîlre  les  moyens  de  juger  de  la 
nature  et  de  la  richesse  d’une  mine , afin  que  le 
citoyen  ne  confie  point  sa  fortune  au  hasard,  f In 
jugq  de  la  nature  d’utie  mine  à 1 inspection  ; un 
homme  un  peu  versé  connoît  dans  le  moment 
la  nature  d’une  mine  ; le  chalumeau  est  un  instru- 
ment à l’aide  duquel  on  peut  en  peu  de  temps 
connoître  aussi  1 espece  de  mine.  Oette  science 
forme  l’art  docimastique  ou  la  docimasie.  Pour 
faire  l’essai  d’une  mine  en  général  ( car  toutes  ne 
demandent  pas  le  même  procédé,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suiLe  ) on  trie  des  morceaux 
de  minerai , qu’on  débarrasse  des  matières  étran- 
gères et  pierreuses  autant  que  taire  se  peut  ; on 
pile  alors  le  minerai  bien  pur  , et  on  en  pèse  une 
certaine  quantité  qu’on  met  à torréfier  dans  un 
vase  plus  large  et  moins  protond  qu  un  ci  eus  t 
ordinaire  : on  fait  dissiper  par  ce  moyen  le  soufre 
ou  l’arsenic  qui  sont  avec  le  métal;  et  , par  la 
perte  de  poids  qui  résulte  de  cette  calcination  , 
on  juge  de  la  proportion  dans  laquelle  ces  subs- 
tances étrangères  y étoient  contenues. 

On  connoit , par  celte  première  operation  , la 
proportion  et  la  quantité  de  soufre  ou  d arsenic 
mêlés  avec  le  métal  ; l’odeur  sulfureuse  peut  aisé- 
ment se  distinguer  de  l’odeur  d'ail  qui  caractérise 
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1 arsenic  : on  appelle  ces  substances  étrangères 
jouîtes  au  métal,  les  minéralisateurs. 

Pour  avoir  le  poids  rigoureux  du  minéralisa- 
teur,  il  faut  ajouter  à la  perte  qui  a été  faite  par 
la  calcination  1 augmentation  en  pesanteur  qu’a 
subie  le  métal,  en  passant  de  son  état  métallique 
à celui  d 'oxide  ou  chaux . 

On  prend  ensuite  200  grains  de  celle  mine 
grillee  ; on  la  mêle  avec  des  flux  ou  fondans  ca- 
pables delà  fondre  et  de  la  réduire,  et  on  emploie 
à cette  opération  un  creuset  et  un  feu  suffisant  : 
le  métal  se  précipité  au  fond  du  creuset  en  un 
bouton  ou  culot  qui  fait  cormoître  la  quantité  de 
métal  que  contient  le  minerai. 

Ces  flux  doivent  varier  selon  la  nature  des 
mines  qti  on  a à traiter.  Ils  doivent  tous  contenir 
le  principe  charbonneux  pour  dégager  1 oxigène 
dont  ces  métaux  se  sont  imprégnés  par  la  cal- 
cination; mais  la  nature  du  fondant  doit  varier 
selon  la  fusibilité  des  métaux.  Les  trois  suivans 
peuvent  remplir  toutes  ces  indications. 

i°.  Le  fondant  qu  on  appelle  flux  noir , est 
fait  avec  deux  parties  de  tartre  et  une  partie  de 
mtre  qu’on  fait  fuser  ensemble;  on  emploie  le 
résidu  charbonneux  et  alkalin  pour  réduire  les 
mines  de  plomb,  de  cuivre,  d’antimoine,  etc. 

a0.  Deux  cents  grains  de  borax  calciné,  100 
grains  de  mtre  , 20  grains  de  chaux  éteinte  , 
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et  i oo  grains  de  la  mine  à essayer  , formentle  fl  ux 

de  scopoli,  dont  j'ai  reconnu  l’avantage  dans 

l’essai  des  mines  de  fer. 

Le  flux  vitreux  de  Morveau  fait  avec  8 parues 
verre  pilé  , i borax  , r poussière  de  charbon  , 

peut  servir  au  même  objet. 

3°.  L’arsenic  et  le  nitre  employés  à parues 
égales,  forment  aussi  un  fondant  très-actif. 

Le  sel  neutre  arsenical  a été  employé  a\ ec 
succès  pour  fondre  le  platine. 

Une  fois  qu’on  est  assuré  de  l’existence  d une 
mine , de  sa  nature  et  de  sa  richesse , il  faut  encore 
s’assurer  d’une  abondance  et  d’une  continuité 
d’eau  suffisantes  pour  fournir  aux  usines;  il  faut 
aussi  s’assurer  d’une  suffisante  quantité  de  bois 
ou  de  charbon.  Il  faut  s’assurer  sur- tout  d un 
• bon  directeur,  car  je  préféré  une  mauvaise  mine 
bien  administrée  à une  riche  mal  conduite. 

Ce  préliminaire  rem  pli , on  emploie  les  procédés 
les  plus  sim  pies  et  les  moins  dispendieux  pour  ex- 
traire le  minerai  du  sein  de  la  terre  : poui  cet  ef 
fet,  on  pratique  des  puits  ou  des  galei  ies , suiv an. 
la  position  du  filon  et  la  nature  du  local. 

Lorsqu’on  peut  parvenir  au  flanc  du  filon  eta 
une  certaine  profondeur  par  une  galerie  hor  îzon 
talc  , alors  les  travaux  deviennent  plus  simples 
et  plus  économiques  ; la  meme  ouvertuie  sert 
d’écoulement  aux  eaux  et  d extraction  \ oiu  1- 


minerai.  On  pousse  alors  des  galeries  à droite  et  à 
gauche  ; on  établit  des  puits  qui  vont  au  jour, 
et  d’autres  qui  plongent  dans  le  filon  ; on  cons- 
truit des  galeries  les  unes  sur  les  autres,  et  on 
travaille  par  échelons.  Lorsque  la  roche  est  tendre 
et  peu  solide,  on  a soin  cl’étançonner  avec  des 
poutresassez  fortes  pour  prévenir  leseboulemens. 

Pour  détacher  le  minerai,  on  emploie  des  pics, 
cl  es  coins  et  des  leviers,  lorsque  la  roche  est  tend  re  ; 
mais  le  plus  souvent  on  est  obligé  d’employer  la 
poudre  et  de  miner. 

Le  manque  d air  et  l’abondance  d’eau  nuisent 
et  dérangent  presque  toujours  les  travaux  : on  se 
défait  de  l’eau  par  des  pompes  à feu  , des  machines 
à molettes  et  autres  appareils. 

En  établissant  des  communications  avec  les 
galeries  par  des  ouvertures  qui  viennent  aboutir 
à 1 horizon,  on  détermine  des  courans  d’air.  Des 
fourneaux  qu'on  établit  sur  le  bord  d’un  puits  , 
et  auxquels  on  adapte , à la  portière  du  cendrier, 
un  long  tuyau  qui  plonge  dans  le  puits  pour 
aller  pomper  1 air;  des  ventilateurs  placés  au 
même  endroit,  remplissent  la  même  indication. 
Ln  rendant  une  lessive  de  cendres  caustique,  et 
aspergeant  les  souterrains  avec  cette  liqueur,  on 
détruit  de  suite  le  mauvais  air  : lachaux  vive  fait 
aussi  cet  effet. 

Lue  compagnie  prudente  doit  extraire  le  plus 
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de  minerai  possible,  avant  de  se  décider  à corc- 
Lruire  les  usines  nécessaires  pour  les  travaux  ul- 
térieurs. On  ne  voit  point  dans  l’interieur  de  la 
terre  : les  apparences  sont  trop  souvent  trom- 
peuses; et  on  a vu  des  compagnies  ruinées  ou 
découragées,  parce  qu’elles  avoient  employé  des 
sommes  immenses  à construire  les  ateliers  né- 
cessaires pour  travailler  un  minerai  dont  1 exis- 
tence étoit  douteuse.  Quand  on  marchera  avec 
les  précautions  convenables,  et  qu  on  ne  dépen- 
sera qu’autant  que  la  matière  extraite,  dont  la 
richesse  est  connue,  peut  représenter  de  valeur, 
alors  on  ne  s’expose  qu’à  de  légères  pertes,  même 
dans  la  plus  mauvaise  mine. 

Les  travaux  doivent  varier  selon  la  nature  et 
l’état  du  minerai;  on  le  trouve  sous  trois  états: 
i°.  sous  forme  de  métal  natif,  et  alors  on  n a 
besoin  que  d’extraire,  de  trier  et  de  fondre; 
2°.  sous  forme  de  chaux  ou  d oxide,  et  dans  cet 
état , il  suffit  de  trier  et  de  fondre;  5°.  combiné 
avec  le  soufre  ou  1 arsenic,  et  dans  ce  cas  il  faut  lui 
faire  éprouver  quelques  autres  opérations. 

Quoique,  dans  ce  dernier  cas,  les  travaux 
ultérieurs  à l’extraction  varient  selon  la  nature 
du  minerai , il  y a cependant  des  opérations 
générales  qu’on  fait  sur  toutes  sortes,  et  dont 
nous  parlerons  ici. 

Le  métal  est  toujours  mélangé  de  substance^ 
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pierreuses  qu’on  appelle  la  gangue.  Le  premier 
soin  est  de  debarrasser  le  méLal  de  celte  subs- 
tance étrangère  : pour  cetefTet  ,lorsqu’onaextrait 
le  minerai,  on  le  livre  à des  enfansqui  le  trient, 
et  séparent  la  mine  pure  ou  mine  grasse  d’avec 
celle  qui  est  mêlée  avec  la  gangue.  Comme  dans 
celle  seconde  qualité  , la  pierre  est  mélangée 
avec  le  minerai,  on  pulvérise  ce  mélange  par 
le  moyen  du  hocard.  Le  Locard  est  formé  par 
dos  pilons  de  bois  terminés  par  une  masse  de 
fer,  et  armés  de  mantonnets  qui  sont  soulevés 
par  les  lèves  de  l’axe  d’une  roue  qui  tourne  sans 
cesse;  par  ce  moyen  le  minerai  est  écrasé  et 
pulvérise,  et  1 eau  qu  on  fait  passer  dessus  en- 
traîne le  métal  et  les  débris  de  pierre;  elle  dépose 
les  parties  métalliques  dans  les  premières  caisses 
ou  on  la  fait  circuler,  et  entraîne  au  loin  les  por- 
tions de  pierre  , comme  plus  légères. 

Ce  minerai  pulvérisé  est  appelé  sclich;  etpouc 
en  séparer  toutes  les  portions  terreuses,  on  le 
lave  sur  des  tables  légèrement  inclinées,  sur  les- 
quelles on  fait  couler  de  l’eau  sans  interruption  ; 
on  agite  le  sclich  avec  des  balais;  l’eau  entraîne 
tous  les  fragmens  de  pierre,  et  laisse  la  mine  pure 
sur  le  sable. 

La  calcination  du  minerai  succède  au  lavage: 
dans  cette  opération,  on  lui  enlève  le  minéra- 
lisateurqui  lui  est  uni.  Le  feu  est  toujours  l’agent 
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qu’on  emploie  : quelquefois  ou  dispose  le  minerai 
concasse  par  piles  sur  des  couches  de  bois;  on  fi- 
cha uffe  fortement, etle  minéralisateur s échappe. 
Cette  calcination  a le  double  avantage  dedisposer 
le  métal  à la  fonte , et  de  le  débarrasser  de  son 
minéralisateur.  Lorsque  la  mine  est  plus  tendre  , 
alors  on  l’etend  sur  le  fourneau  de  reserbere  ; 
et  la  flamme  du  foyer  qui  réverbère  dessus , la 
dépouille  de  son  minéralisateur  et  la  fond  en 
partie. 

Exchaquet  a propose  de  détruire  le  soufie 
par  le  nitre  : ce  procédé  est  excellent  pour  les 
mines  de  cuivre;  la  quantité  de  nitre  varie  selon 
la  quantité  de  soufre  ; mais  on  ne  risque  rien 
d’en  mettre  plus  : à cet  effet,  on  jette  le  mélange 
dans  un  creuset  rougi , et  on  le  tient  à une  chaleur 
modérée  pendant  quelques  minutes. 

La  fusion  se  fait  dans  des  fourneaux  où  le 
courant  d’air  est  entretenu  par  le  moyen  de  gros 
soufflets  ou  d une  trompe. 

La  trompe  est  formée  par  un  arbre  creux , qui 
repose  sur  un  tonneau  défoncé  par  le  bas,  lequel 
plonge  dans  l’eau  par  ses  bords;  on  fait  tomber 
dans  cet  arbre  un  courant  d eau  qui  se  précipite 
sur  une  pierre  qui  s’eleve  au  milieu  du  tonneau, 
l’air  se  dégage  et  est  obligé  d’enfiler  une  ouver- 
ture collatérale  qui , par  le  moyen  d un  conduit , 
le  porte  au  bas  du  fourneau  : cet  air  est  fourni  , 
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i°.  par  celui  que  l’eau  entraîne  avec  elle;  2°.  par 
lin  courant  qui  s’établit  par  les  ouvertures  qu’on 
pratique  à six  pieds  du  sommet  de  l’arbre,  et 
qu’on  appelle  trompilles. 

Les  dimensions  d’une  bonne  trompe  sont  les 
suivantes. 

Longueur  de  l’arbre  depuis  le  sommet  jus- 
qu aux  trompilles,  six  pieds. 

Longueur  de  l'arbre  depuis  les  trompillesjus- 
qu’au  tonneau  , dix-huit  pieds. 

Hauteur  du  tonneau,  cinq  pieds. 

Diamètre  du  tonneau,  quatre  pieds  six  pouces. 

L’intérieur  de  la  partie  de  l’arbre  au  dessus 
des  trompilles,  forme  un  entonnoir  dont  l’ou- 
verture supérieure  est  de  dix -huit  pouces,  et 
1 inférieure  de  cinq. 

Le  diamètre  de  la  cavité  de  l’arbre  au-dessous 
des  trompilles  est  de  huit  pouces. 

Le  diamètre  des  trompilles  est  de  six  pouces. 

La  pierre  sur  laquelle  l’eau  se  précipite  a dix- 
huit  pouces  de  diamètre. 

Le  minerai  une foisdébarrassé  de  sagangue,  de 
son  minérahsateur  et  de  toute  au  ire  matière  étran- 
gère , forme  ce  qu’on  appelle  métal  ou  régule. 

Tout  paroît  démontrer  que  le  métal  est  un 
être  simple.  Les  diverses  altérations  qu’on  lui 
fait  éprouver  sont  des  combinaisons  du  métal 
en  nature  avecd  autres  substances  ; aucune  n’eu 
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dégage  ou  isole  un  principe  constituant , comme 

nous  le  verrons. 

Tout  métal  entre  en  fusion  à un  degré  de 
cli  al  eu  r plus  ou  moins  fort  ^ il  présente  dans  ce  t 
état  une  surface  convexe. 

Macquer  et  Lavoisier  ayant  exposé  de  1 or  au 
foyerdela  lentille  de  Schirnausen,  ont  vu  ce  mé- 
tal s’exhaler  en  fumée  sans  être  décomposé , puis- 
qu’on peut  le  recueillir  en  nature  en  présentant  à 
cette  fumée  une  lame  d’argent  qui  se  dore.  L ar- 
gent se  volatilise  de  même  sans  se  décomposer. 

O ~ 

Les  métaux  fondus  et  refroidis  lentement  of- 
frent des  cristallisations  assez  biens  prononcées. 
Monge z et  Brongnart  sont  parvenus  à les  faire 
cristalliser  presque  tous  en  variant  le  procédé  par 
lequel  le  célèbre  Biouelle  faisoit  ciistalliseï  le 

soufre. 

La  plupart  des  métaux  tenus  en  fusion  perdent 
leur  éclat  métallique , et  se  convertissent  en  une 
poudre  opaque  qu'on  appelle  oxide  ou  chaux 
métallique.  Les  oxides  poussés  à un  feu  plus  % if 
se  réduisent  en  une  substance  vitriforme  qu  on 
connolt  sous  le  nom  de  verre  métallique.  Les 
métaux  passant  à 1 état  d’oxide , acquièrent  de  la 
pesanteur;  et  c’est  ce  qui  a induit  en  erreur  plu- 
sieurs adeptes  qui  s’imaginent  avoir  augmenté  le 
poids  du  métal. 

Geber  dit , ubi  vol  minimum  augmenti  me - 
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ialhci  i rue  ne  ns j ilnte  dicimus  esse  ante  fores 
P h ilosophorum . Et  sanè  corne, tiens  judi- 
c ram  est,  ajoute  Becher,  in  enimper  (/nod  cor- 
pus homogeneum  augmentum  copie  id  ipsum 
est  t/uod  pro  principio  istius  corporis  haberi 
potest.  Phys,  su  ht. 

S thaï  a prétendu  que  la  calcination  des  mé- 
taux etoit  due  au  dégagement  du  pblogistique , 
< t il  regardent  leur  chaux  comme  une  terre  ou 
hase  métallique. 

/>o//e  a soutenu  que  l’accrétion  en  pesanteur  des 
métaux  étoit  due  à la  combinaison  du  leu  ; et 
Boerhaave  a ose  l’attribuer  aux  corps  embians 
qui  sc  déposoient  sur  Je  métal. De  toutes  les  hypo- 
thèses créées  à ce  sujet,  celle  de  S thaï  a eu  le  oins 
de  partisans  ; et.  le  zèle  aveugle  de  ses  sectateurs 
a ete  jusqu  a se  déguiser  une  difficulté'  sans  re- 
phque.  C est  ce  qu’on  ne  concevra  jamais,  que 
les  métaux  , en  perdant  un  principe  et  n’en  acqué- 
ram  aucun  , puissent  augmenteren  pesanteur.  La 
réduction  des  oxides  sans  addition  de  charbon  :;e 
P'mt  point  s’expliquer  dans  cette  hypothèse. 

Il  faut  convenir  que  tous  b>s  chimistes  n’ont 
pas  pense  de  même  j et  nous  trouvons  dans  les 
écri  ts  de  Jean  Pey,  médecin  Périgourdin  , qu’il 
atinbuoit  , en  i65o,  l’accrétion  en  pesanteurdes 
métaux  calcinés  à la  combinaison  de  l’air  avec  le 
Ponte  SI.  tv 
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métal  : il  prétend  que  l’agi  talion  facilite  cette  com- 
binaison non  autrement  que  l’eau  appesantit 
le  sable  que  vous  jettes  et  agitez  dans  icelle. 

11  raisonne  en  assez  bon  chimiste  pour  prouver 
que  l’accrétion  ne  peut  plus  augmenter  apres  un 
point  de  saturation;  et  il  finit  par  nous  prévenir 
que,  pour  parvenir  à cette  vérité , le  travail  a 
été  mien , le  profit  en  soit  au  lecteur , et  a 

Dieu  seul  la  gloire  (O* 

Tousces  apperçusn  ont  jamais  fait  unensemb  e 

dedoctrine;etcétoit  même  complètement  ignore, 

lorsque  Lavoisiernous  a démontré  que  la  calcina- 
tion des  métaux  n’étoit  due  qu’à  la  fixation  du 
gaz  oxigène;  et  la  réduction  , au  dégagement  de 
çe  gaz  opéré  par  la  simple  chaleur , ou  par  sa  com- 
binaison avec  diverses  bases  lorsque  son  adhesion 
au  métal  est  trop  forte  pour  que  la  seul  chaleur 
puisse  la  vaincre.  Les  preuves  dont  ce  célèbre 
chimiste  a étayé  son  opinion  sont  les  suivantes  : . 

i o.  Les  métaux  ne  s’oxident  ni  dans  le  videm 
dans  un  air  qui  ne  contient  aucun  atome  de  gaz 
oxigène.  Morozzo,  Priestley , Lametthcne , 
Pictet , prétendent  avoir  oxidé  le  plomb,  1 étain, 


(O.  C’est  ce  même  Jean  Rey  qui , étant  obligé  de  con- 
tredire Libavius  son  ami  sur  la  théorie  de  la  calcination 
des  métaux,  s’écrie:  6 vérité,  que  tu  m’es  chère  de 
me  faire  es  tri  ver  contre  un  si  cher  ami  . 
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ïe  mercure  dans  l’acide  carbonique.  ( Mémoire 
de  Sennebier , Journal  de  Phys,  février  1787  ). 
Mais  cette  prétendue  oxidation  n’est  qu’un  car- 
bonate métallique,  ou  la  combinaison  d’un  mé- 
tal avec  un  acide,  ce  qui  est  bien  éloigné  de  la 
calcination  ou  oxidation . 

2°.  Les  métaux  enfermés  sous  cloche  et  chauf- 
fes convenablement,  ne  s’oxident  qu’en  absorbant 
le  gaz  oxigène  contenu  dans  la  masse  d’air  qu’on  a 
isolée;  et  lorsque  cette  absorption  est  faite,  alors 
d est  impossible  de  pousser  plus  loin  l’oxidation. 

5°.  Les  métaux  oxidés  dans  une  atmosphère 
de  gaz  oxigène,  l’absorbent  jusqu’à  la  dernière 
goutte. 

4°*  Ceux  des  métaux  oxidés  qui  peuvent  être 
réduits  dans  des  vaisseaux  clos,  rendent  la  même 
quantité  de  gaz  oxigène  qu’ils  avoient  absorbée  , 
en  repassant  à leur  état  métallique. 

Cette  doctrine  me  paroît  établie  sur  la  suite 
de  preuves  la  plus  complète  qu’on  puisse  desirer 
dans  des  matières  susceptibles  de  démonstration. 
Le  concours  de  1 air  et  de  l’humidité  favorise 
singulièrement  l’altération  des  métaux.  L’eau  se 
décompose  dans  cette  circonstance , et  son  hy- 
drogène se  dissipe , tandis  que  l’oxigène  se  com- 
bine avec  le  métal.  Voilà  sans  doute  la  théorie 
des  oxidations  qui  s’opèrent  sous  l’eau;  et  si 
nous  trouvons  des  oxides  dans  l’intérieur  de  la 
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terre  et  à l’abri  du  contact  de  1 air,  on  ne  doit 
en  rapporter  la  formation  qu  a la  décomposition 
de  l’eau  ou  des  acidesqui  ont  pour  base  1 oxigène. 

Il  s’ensuit  de-là  que  l’ altération  d'un  métal  sera 
d’autant  plus  prompte,  i ' que  l’affinité  du  métal 
avec  le  gaz  oxigène  sera  plus  forte;  a°.  que  la 
quantité  du  gaz  oxigène  sera  plus  grande  ; 5*.  que 
l’air  sera  plus  humide  , etc.  Les  métaux  décom- 
posent certaines  substances  pour  s’unir  a leur  oxi- 
gènè  et  passer  par-là  à l’état  d'oxide;  c est  ce  que 
nous  voyons  lorsque  nous  faisons  digérer  1 acide 

nitrique  sur  quelques-uns. 

Les  substances  métalliques  étant  assez  nom- 
breuses , il  est  nécessaire  de  les  classer  , a!m  de 
rapprocher  celles  qui  ont  des  propriétés  analo- 
gues , et  de  séparer  celles  qui  different  les  unes 

des  autres. 

La  ductilité  nous  sert  de  premier  caractère , et 
on  peut  les  distinguer  en  métaux  ductiles  et  mé- 
taux non  ductiles  : on  a consacré  le  nom  de  mé- 
taux à ceux  de  la  première  division,  et  celui  de 
demi-métaux  à ceux  de  la  seconde. 

Parmiles  métaux  il  en  est  qui  sont  altérables  à 
l’air  , tandis  que  les  autres  ne  le  sont  pas  sensi- 
blement; et  cette  différence  les  a faiL  subdivise  r 
eu  métaux  parfaits  cl  métaux  imparfaits. 

Nous  commencerons  par  traiter  des  demi  mé- 
taux, parce  qu’ils  se  rapprochent, pour  la  plupart , 
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des  substances  salines  ou  pierreuses;  et  nous  fini- 
rons par  les  métaux  parfaits,  comme  possédant 
à un  plus  haut  degré  les  qualités  métalliques. 

CHAPITRE  P R E M I E R. 

L)e  V Arsenic. 

Ce  qu  on  vend  dans  le  commerce  sons  le  nom 
d 'arsenic  , est  un  oxide  métallique,  d’une  blan- 
cheur luisante  , quelquefois  vitreuse,  excitant  sur 
la  langue  une  impression  d’àcreté,  et  se  volatili- 
sant au  feu  , en  répandant  une  fumée  blanche  et 

une  odeur  d ail  très-caractérisée. 

* 

Quoique  1 arsenic  se  présente  presque  toujours 
sous  cette  forme , on  peut  le  faire  passer  à l’état 
de  métal , en  le  traitant , dans  des  vaisseaux  fer- 
més , avec  des  huiles,  des  savons  ou  du  charbon 
en  nature  : le  célébré  Hacher  avoit  une  connois- 
sance  exacte  de  ce  procédé  : si  oleum  vel  quod- 
cumque  pingue  arsenico  nusceas  et  per  retor- 
tam  distilles  urgente  igné  , sublimabitur  in 
collant  arsenicutn , insigniter  antimonii instar 
inetallisatum.  L arsenic  qui  se  sublime  est  d’un 
gris  brillant  comme  l’acier,  mais  il  noircit  promp- 
tement à 1 air;  il  forme  des  cristaux  que  Borné 
de  Lis  le  regarde  comme  des  octaèdres  alumi- 
ni  formes. 

E arsenic  est  quelquefois  natif,  et  il 
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contre  en  stalactites  ou  par  depots  mamelonés 
formés  de  couches  plus  ou  moins  distinctes  et 
concentriques  qui  se  séparent  comme  celles  d un 
oignon  ou  les  lames  de  coquilles , d’oü  est  venu 
le nom  d arsenic  testacé.  D’autres  fois  les  masses 
sont  en  très-petites  écailles,  ce  qui  rend  la  surface 
du  morceau  tantôt  granuleuse  et  tantôt  comme 
criblée  depetiis  trous:  on  le  nomme  alors  or-remc 
écailleux.  On  le  trouve  aussi  en  masses  friables 
et  presque  sans  consistance.  L’arsenic  aété  trouvé 
sous  ces  diverses  formes  , en  Bohème,  en  Hon- 
grie, en  Saxe  , à Sainte-Marie-aux-Mines , etc. 

L’arsenic  se  volatilise  au  feu  à une  chaleur  de 
1 44  degrés  de  Réaumur.  Pour  enflammer  ce 
métal  il  faut  le  jeter  dans  un  creuset  bien  rougi  ; 
il  donne  alors  une  flamme  bleue  et  se  volatilise 
en  oxide  blanc. 

Si  on  le  sublime  par  une  douce  chaleur , il 
cristallise  en  pyramides  trièdres  ou  en  octaèdres. 

L’arsenic  n’est  point  soluble  dans  l’eau  , sa 
pesanteur  spécifique  est  de  ôyôôo  ( V oyez  Bris- 
son).  Sa  cassure  est  comme  celle  de  l’acier;  mais 
elle  ternit  facilement. 

L'arsenic  paroit  être  encore  à l’état  de  métal 
dans  ses  combinaisons  avec  le  cobalt  dans  le 
cobalt  testacé,  ou  avec  le  fer  dans  le  mispickel  , 
d’après  l’observation  de  Bergmann. 

L’arsenic  s’allie  par  la  fusion  avec  la  plupart 
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des  métaux  ; mais  ceux  c[ui  etoient  ductiles  de- 
viennent cassans  ; ceux  qui  fondent  difficilement 
seuls  coulent  plus  aisément  au  feu,  et  ceux  qui 
sont  très— fusibles  deviennent  réfractaires  ; ceux 
qui  tirent  au  jaune  ou  au  rouge  blanchissent. 

L'arsenic  est  souvent  combiné  dans  les  mines 
avec  divers  métaux;  et  c’est  en  calcinant  ces 
métaux  qu’on  le  dégage.  Dans  plusieurs  endroits 
on  a établi  de  longues  cheminées  tortueuses 
qu’enfilent  les  vapeurs  arsenicales  , etoii elles  s at- 
tachent ; on  enlève  la  croûte  qui  se  forme  avec 
le  temps  sur  les  murs  ou  parois  de  ces  chemi- 
nées, et  c’est  là  ce  qui  est  introduit  dans  le 
commerce  sousle  nom  d arsenic  : les  mines  de 
cobalt  de  Saxe  , qu’on  torréfie  pour  en  séparer 
ce  demi-métal , fournissent  presque  tout  celui 
du  commerce. Cet  oxided  arsenicest  quelquefois 
natif;  on  l’a  trouvé  en  Saxe  et  en  Bohême.  Il  est 
très-abondant  dans  les  endroits  ou  il  y a des  feux 
souterrains,  tels  que  la  Solfatara  : il  s y tiouve 
souvent  cristallisé  en  octaèdre.  Voyez  Sage. 

Cet  oxide  est  volatile , mais  moins  que  le  métal  ; 
il  exhale  une  odeur  d ail  très— caractérisée;  si  on 
le  sublime  à un  feu  plus  fort  dans  des  vaisseaux 
fermés,  il  devient  transparent  comme  du  verre, 
mais  sa  surface  redevient  bientôt  opaque  à 1 air. 
11  n’est  point  rare  de  trouver  du  verre  arsenical 
dans  l’arsenic  du  commerce  : il  est  jaunàtie  et 
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}>erd  bientôt  sa  transparence  à l’air;  ce  verre 
est  meme  quelquefois  natif  sur  les  mines  de 
cobalt  et  les  produits  des  volcans. 

11  ljut  80  parties  d’eau  distillée,  à la  tempe- 
atnie  de  12  degrés  , pour  dissoudre  une  partie 
d oxide  d arsenic  : i5  suffisent  à la  chaleur  de 
1 ébullition. 

7°  à 8°  parties  d alkool  en  dissolvent  une 
d arsenic  à la  chaleur  de  l’ébullition. 

L oxide d’arsenicparticipedoncdes  propriétés 

des  substances  salines , et  diffère  des  autres  oxides 
métalliques;  i<>.  en  ce  qu’il  est  parfaitement  solu- 
de  dans  l’eau;  2°,  en  ce  que  les  oxides  métal- 
liques sont  inodores  et  fixes  au  feu;  5°.  en  ce 
que  les  autres  oxides  métalliques  ne  contractent 
point  d’union  avec  les  métaux. 

ollse  approche  des  autres  acides  métalliques  ; 

1 • en  ce  que  , poussé  à un  feu  violent , il  se  con- 
vertit eu  un  verre  métallique;  2°.  en  ce  que, 
prive  d oxi gène,  il  forme  une  substance  opaque  , 
insoluble  et  ayant  le  brillant  métallique.  ‘ 

L'oxide  d’arsenic  esl  Susceptible  de  se  corn- 
l-.nor  avec  le  soufre,  et  il  en  resuite  de  Yorpin 
ou  du  réalgar,  selou  la  manière  d’opérer. 

La  plupart  des  Chimistes  sont  dans  l'idée  nue 
e reaigar  contient  plus  de  soufre  que  I'oraûi  ; 
et  1 sont  prescrit  des  proportions  différentes  pour 
°rmer  ces  deux  substances;  mais  il  a clé  prouvé 
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pnr  B acquêt,  que  celte  différence  de  couleur  ne 
provenoit  que  de  la  manière  d’appliquer  le  fAi  ; 
il  sut  h t d exposer  1 orpiment  à une  chaleur  vive 
pour  le  convertir  en  réalgar;  et  avec  le  même 
mélange  on  peut  obtenir  à volonté  l’un  ou  l’autre 

de  ces  produits,  d après  la  manière  d’y  admi- 
nistrer le  feu. 


L orpin  et  le  réalgar  se  trouvent  tout  formés 
dans  certains  endroits  : Linné , JVallerius  , 

Bergman n , Cronstedt  en  ont  donné  la  des- 
cription. 

On  trouve  des  cristaux  de  réalgar,  à la  Sol- 
iatara  près  de  Naples,  selon  Ferler  ; dans  les 
mines  de  Nagyag  en  Transylvanie  , ( voyez 
Forster,  catal.  ) dans  les  mines  de  Felsobanya  , 
en  haute  Hongrie;  dans  celles  de  Joachimsthal 
en  Bohême , de  Marienberg  en  Saxe. 

Le  réalgar  est  commun  dans  la  Chine  : on  en 
Lit  des  vases  , des  pagodes  et  autres  ouvrages 
d ornement.  Les  indiens  se  servent  de  ces  vases 
pour  se  purger  , eny  laissant  séjourner,  pendant 
quelques  heures, du  vinaigre  ou  du  jus  de  limon 
qu  ils  boivent  ensuite. 

Le  réalgar  est  commun  dans  les  bouches  vol- 
caniques : je  l’ai  presque  toujours  observé  en 
prismes  hexaèdres  coa, primés  , terminés  par 
deux  sommets  tétraèdres. 

L orpiment  est  moins  rare  que  le  réalgar;  il  ac- 
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compagne  presque  toujours  cette  substance;  mai-, 
celui  du  commerce  nous  est  envoyé,  de  diverses 
contrées  du  Levant , en  masses  irrégulières,  so- 
lides ou  lamelleuses  , d’un  beau  jaune  citrin. 

Born  nous  dit  qu’on  en  rencontre  en  cristaux 
polyèdres  dans  une  argile  bleuâtre  des  environs 

de  Ncwsol  en  Hongrie. 

La  chaux  et  les  alkalis  décomposent  ces  deux 
substances  , et  dégagent  l’oxide  d arsenic. 

Les  acides  et  les  alkalis  présentent  des  phé- 
nomènes intéressans  avec  1 arsenic. 

L’acide  sulfurique  qu  onfaitbouillirsurl  oxioe 
d’arsenic  l’attaque  et  le  dissout;  mais  cet  oxide 
se  précipite  par  le  refroidissement  : si  on  fait 
dissiper  tout  l’acide  par  un  coup  de  ieu  violent, 

il  reste  de  l’acide  arsenique. 

L’acide  nitrique,  aidé  de  la  chaleur,  dissout 
l’ oxide  d’arsenic,  et  forme  un  sel  déliquescent 
dont  nous  parlerons  dans  le  moment. 

L’acide  muriatique  attaque  bien  foiblement 
l’arsenic  : Bayen  et  Charlard  ont  trouvé  son 
action  très-foible , soit  à chaud , soit  à froid. 

Pour  faire  le  muriate  d’arsenic  sublimé,  ou 
beurre  d'arsenic  , on  mêle  ensemble  parties 
égales  d’orpiment  et  de  mercure  sublimé  cor- 
rosif; on  distille  ce  mélange  à petit  feu;  on 
trouve  dans  le  récipient  une  liqueur  noirâtre  cor- 
rosive qui  forme  le  muriate  d’arsenic  sublime  - 
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il  se  sublime  du  cinabre  si  on  augmente  le  feu  , 
d après  l’observation  de  Sage. 

Si  1 on  fait  bouillir  de  la  potasse  pure  sur  de 
1 oxide  d arsenic , l’alkali  brunit  ; il  s’épaissît  peu 
a peu  et  finit  par  former  une  masse  dure  et  cas- 
sante. Ce  sel  arsenical  de  Macquer  est  déliques- 
cent; il  est  soluble  dans  l’eau  qui  en  précipite  des 
flocons  bruns  ; il  se  décompose  au  feu , et  l’arsenic 
s échappe:  les  acides  lui  enlèvent  l’alkali,  etc. 

La  soude  présente  des  phénomènes  à-peu-près 
semblables  avec  cet  oxide,  et  Macquer  prétend 
même  avoir  fait  cristalliser  ce  sel. 

J ai prouvéquerammoniaquedissolvoità chaud 

1 oxide  d ai  senic , et  j ai  obtenu  plusieurs  fois  des 
cristaux  d arsenic  par  l’évaporation  spontanée. 
Je  crois  même  que  dans  ces  circonstances,  l’al- 
kah  se  décompose,  et  que  Je  nitrogène  se  dis- 
sipe, tandis  que  1 hydrogène  s’unit  à l oxigène 
de  1 oxide  et  forme  de  l’eau. 

L oxide  d arsenic  accélère  la  vitrification  de 
toutes  les  terres;  mais  les  verres  dans  la  com- 
position desquels  il  entre  , ont  la  propriété  de 
ternir  facilement. 

Parties  égales  de  nitre  et  d oxide  d’arsenic  dis- 
tillées dans  unecornue,donnentun  acide  nitrique 
très  rouge , presque  incoercible.  S thaï  et  Kunc- 
kel  l’obtenoient  par  un  procédé  à-peu-près  sem- 
blable. Macquer  ayant  repris  ce  travail,  a exa- 
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rainé  avec  soin  le  résidu  de  la  cornue;  et  il  y a 
vu  qu’il  y resioii  un  sel  soluble  dans  1 eau  , sus- 
ceptible  de  cristalliser  en  prismes  tétraèdres  ter- 
minés par  des  pyramides  à quatre  pans,  inalté- 
rable à l’air,  fusible  à une  chaleur  médiocre,  mais 
sans  s’alkaliser.  Macquer  l’a  appelé  sel  neutre 
arsenical  : il  avoit  cru  qu’aucun  acide  ne  pouvoit 
le  décomposer  ; mais  Pelletier  a prouvé  que  1 a- 
cide  suif  urique  distillé  dessus  endégageoitl  acide. 

L’arséniate  de  soude  différé  pou  de  1 arséniate 
de  potasse  : Pelletier  a obtenu  celui-ci  cristallisé 
en  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des  plans 
perpendiculaires  à leur  axe. 

Par  ces  diverses  expériences  , Macquer  avoit 
fait  voir  que  l’arsenic  servoit  d'acide  dans  ces 
combinaisons;  il  n’y  avoit  qu’un  pas  à faire  pour 
démontrer  que  réellement  d étoit  métamorphose 
en  acide  dans  ces  diverses  opérations;  et  c'est  au 
célèbre  Scheele  que  nous  devons  cette  décou- 
verte. Ses  superbes  expériences  sur  le  manga- 
nèse l’y  ont  conduit  naturellement. 

Il  nous  a donné  deux  procédés  pour  obtenir 
cet  acide  arsenique  : l’un  , par  1 acide  muriatique 
oxigéné  ; l’autre,  par  1 acide  nitrique.  On  distille 
ces  acides  sur  l oxide  d’arsenic;  1 acide  muria- 
tique abandonne  son  oxigène  à 1 oxide  d arsenic , 
et  reprend  les  caractères  de  1 acide  muriatique  or- 
dinaire ; l’acide  nitrique  s’y  décompose,  et  1 un 
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de  ses  principes  se  dissipe  , tandis  que  l’autre  se 
fixe  et  se  combine  avec  l’oxide  arsenical. 

On  obtient  aujourd’hui  cet  acide  en  distillant 
six  parties  d’acide  nitrique  sur  une  d’oxide  d’ar- 
senic. 

Pelletier  propose  encore  de  décomposer  le 
nitrate  d'ammoniaque  par  l’oxide  d’arsenic;  il 
reste  dans  la  cornue  de  l’arséniate  d’ammo- 
niaque, dont  on  dégage  l’alkali  par  un  leu  sou- 
tenu; le  résidu  est  une  masse  vitreuse,  attirant 
loi  tement  1 humidité , tombant  en  dehquium;  et 
c est  1 acide  arsenique  pur. 


Pelletier  a aussi  décomposé  le  sel  neutre  arse- 
nical, en  le  mêlant  avec  demi-partie  d’huile  de 
vitriol;  et  poussant  au  feu  jusqu’à  faire  rougir 
les  vaisseaux  , il  reste  au  fond  une  masse  blanche 
qui  attire  l’humidité,  et  c’est  l’acide  arsenique: 
on  observe  une  poudre  blanche  qui  n’est  que  le 
sulfate  de  potasse  ou  celui  de  soude , selon  que  le 
sel  arsenical  est  à base  de  soude  ou  de  potasse. 

13  apres  les  divers  procédés  usités  pour  faire 
1 acide  arsenique  , il  est  évident  que  ce  n’est  que 
l’oxide  arsenical  saturé  de  l’oxigène  qu’il  prend 
aux  d î verses  su  bs tances  qu  on  fa 1 1 d igerer  dessus  * 
l’acide  nitrique  ou  les  nitrates  qu’on  emploie  s'y 
décomposent,  le  gaz  nitreux  passe  très-abondant, 
et  l’oxigène  reste  mêlé  et  uni  à l’oxide  d’arsenic. 

Cet  acide  est  sous  forme  concrète;  mais  il  ai- 
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tire  l’humidité  de  l’air  et  se  résout  en  liqueur. 

Il  est  fixe  au  feu  ; mais  , s’il  a le  contact  d un 
corps  charbonneux,  il  se  décompose,  et  l’oxide 
s’exhale  en  fumée.  En  faisant  passer  du  gaz  hy- 
drogène à travers , il  le  réduit  en  arsenic  , selon 
Pelletier. 

Cet  acide  n’exige,  à une  chaleur  de  12  degrés 
du  thermomètre  de  Piéaumur , que  les  deux  tiers 
de  son  poids  d’eau  pour  la  dissolution,  tandis 
qu’à  la  même  température,  une  partie  d oxide 
d’arsenic  en  exige  quatre-vingts. 

Cet  acide  dissous  dans  l’eau  peut  être  rap- 
proché et  poussé  à l’état  de  verre  transparent 
sans  aucune  altération  , puisqu’il  ne  cesse  pas 
d’attirer  l’humidilé  de  l’air. 

Lorsqu’il  est  ainsi  concentré,  il  agit  fortement 
sur  le  creuset  et  dissout  1 alumine , d’après  1 ex- 
périence de  Berthollet. 

L’acide  arsenique,  saturé  d'ammoniaque  et 
évaporé  convenablement , forme  un  sel  cristallisé 
en  rhomboïdes  qui , poussé  au  feu , perd  son  eau 
de  cristallisation  , cède  son  alkali  et  se  résout  en 
une  masse  vitreuse. 

La  barite  et  la  magnésie  paroissent  avoir  aussi 
plus  d’affinité  avec  cet  acide  que  n en  ont  les  al- 
kalis,  d’après  Bergmann.  La  chaux  décompose 
les  sels  neutres  à base  d' alkali , d après  les  expé- 
riences du  même  chimiste. 
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L’arsenic  est  employé  dans  les  teintures;  on 
s’en  sert  aussi  comme  d’un  fondant  dans  les  ver- 
reries et  dans  les  travaux  docimastiques;  on  le  fait 
entrer  dans  quelques  vernis.  L’orpin  et  le  réalgar 
sont  très-usités  dans  la  peinture;  mais  l’arsenic 
est  une  de  ces  productions  dont  les  avantages  ne 
rachètent  point  les  mauvais  effets.  Ce  métal,  très- 
abondant  et  tres-fréquent  dans  les  mines , fait 
périr  nombre  d’ouvriers  destinés  aies  exploiter: 
comme  très-volatil , il  forme  une  poussière  qui 
affecte  et  détruit  les  poumons;  et  les  malheureux 
mineurs  périssent  tous  au  bout  de  quelques  an- 
nées, ou  traînent  une  vie  languissante.  La  pro- 
priété qu’il  a de  se  dissoudre  dans  l’eau,  multi- 
plie et  facilite  ses  vertus  vénéneuses;  et  la  loi  ri- 
gide, qui  défend  de  livrer  ce  poison  à des  mains 
inconnues,  devroit  en  proscrire  le  commerce.  La 
scélératesse  ou  l’imprudence  font  journellement 
des  victimes  par  ce  poison  : on  le  confond  souvent 
avec  le  sucre,  et  ces  méprises  ont  des  suites  af- 
freuses. Lorsqu’on  a la  moindre  méfiance , on 
peut  s’éclairer  en  jetant  un  peu  de  la  poudre  sus- 
pecte sur  les  charbons;  l’odeur  d’ail  et  la  fumée 
blanche  dénotent  l’arsenic.  Les  symptômes  qui 
caractérisent  ce  poison  sont  un  serrement  de 
gosier  considérable , un  agacement  des  dents  et 
l’ardeur  dans  la  bouche,  un  crachement  involon- 
taire , des  douleurs  vives  à l’estomac,  des  vomis- 
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semons  de  matièresglaircuses  et  sanguinolentes, 
des  sueurs  froides  et  des  convulsions. 

On  a donne  pendant  long-temps  des  boissons 
mucilagincuses  aux  personnes  empoisonnées  par 
l’arsenic.  Le  lait , l’huile  douce,  le  beurre  , etc. 
ont  été  employés  successivement.  Navier  a pro- 
posé un  contre-poison  plus  direct  : il  présent 
un  gros  de  sulfure  de  potasse  dissous  dans  une 
pinte  d’eau  qu’il  fait  boire  au  malade  à plusieurs 
reprises;  le  soufre  s’unit  à l’arsenic,  et  en  dé- 
truit la  causticité  et  l’effet.  Lorsque  ces  premie;  s 
symptômes  sont  dissipés  , il  conseille  l'usage  des 
eaux  minérales  sulfureuses;  il  approuve  aussi  la 
boisson  du  lait,  et  condamne  celle  de  l’huile. 
Le  vinaigre  , qui  dissout  l’arsenic,  a été  recom- 
mandé par  Sage. 

CHAPITRE  II. 

Du  Cobalt. 

Le  cobalt  éloit  employé  dans  les  ateliers  , à 
donner  une  couleur  bleue  au  verre,  long-temps 
avant  qu’on  soupçonnât  que  c’étoit  un  denn- 
rnelal  particulier  : c est  à Brandi,  célèbre  mi- 
néralogiste Suédois . que  nous  devons  la  connois- 
sancc  tle  ses  propriétés  et  de  son  caractère  mé- 
tallique. 
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La  pesanteur  spécifique  du  cobaît  fondu  est 
de  78119.  Voyez  Brisson. 

Le  cobalt  est  combiné,  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  avec  le  soufre,  l’arsenic,  et  autres  subs- 
tances métalliques. 

i°.  La  mine  de  cobalt  arsenicale  est  d’un  «ris 
plus  ou  moins  foncé,  mat  dans  sa  cassure,  noir- 
cissant a I air  par  1 alteration  de  1 arsenic. 

Cette  mine  de  cobalt  cristallise  en  cubes 
lisses,  et  en  alfecte  quelques  variétés;  j’en  ai  un 
morceau  qui  est  en  pyramides  tétraèdres,  ados- 
sées base  à base.  Cette  espèce  de  cobalt  affecte 
quelquefois  une  cristallisation  confuse  en  den- 
drites,  et  on  1 appelle  alors  mine  de  cobalt  tri- 
cotée : quelquefois  elle  se  présente  en  mame- 
lons, en  stalactites,  etc. 

2 . La  mine  de  cobalt  sulfureuse  ressemble 
dans  sa  structure  à la  mine  d’argent  "ris  : elle 
contient  du  fer  et  de  l’argent,  elle  effleurit  en 
couleur  lilas  mêlée  d’un  vert  jaunâtre.  Voyez 
Sage,  Analyse  cliim.  t.  2. 

Borné  de  Liste  possédoit  des  échantillons  de 
cette  espèce,  qui  venoient  de  la  mine  de  Batnaès 
à Riddarhittan. 

o°.  Le  cobalt  est  minéralisé  par  le  soufre  et  l’ar- 
senic dans  la  mine  de  Tunaberg  en  Sudermanie. 

La  cristallisation  de  cette  espèce  est  le  cube 
trie  sur  les  six  faces,  mais  communément  tron- 
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que*  plus  ou  moins  profondément  dans  ses  bords. 

Cette  mine  contient,  suivant  Sage,  55  livres 
arsenic,  8 livres  de  soufre,  2 li\res  de  1er  et 
55  de  cobalt. 

4<\  Les  mines  de  cobalt  sont  quelquefois  en 
efflorescence  : et  la  mine  sulfureuse  forme  par 
sa  décomposition  du  sulfate  de  cobalt. 

Le  sulfure  de  cobalt  et  le  cobalt  arsenical  en  se 
décomposant  passent  à l’état  d’oxide,  et  la  sur- 
face se  recouvre  d’une  couleur  fleur  de  pêcher  plus 
ou  moins  intense  ; elle  est  quelquefois  parsemée 
de  fleurs  en  étoiles  formées  par  des  rayons  appli- 
qués l’un  à coté  de  l’autre , et  tendant  tous  vers  un 
centre  commun  ; c’est  une  cristallisation  mal  pro- 
noncée , ou  de  Liste  a cru  reconuoitre  des  prismes 
tétraèdres  terminés  par  des  sommets  dihèdres  : 
souvent  les  fleurs  de  cobalt  ne  sont  qu  une  pous- 
sière plus  ou  moins  coloree.  On  appelle  mines  ne 
cobalt  molles  ou  terreuses  y celles  qui  sont  dans 
lin  état  de  décomposition  Complète. 

Pour  faire  l’essai  d’une  mine  de  cobalt,  on 
commence  par  la  torréfier , puis  on  en  fond  deux 
cents  grains  avec  une  once  et  demie  de  flux  noir. 
Sage  s’est  assuré  qu’on  obtenoit  plus  de  métal  en 
mêlant  1 oxide  de  cobalL  avec  deux  paities  de 
verre  blanc  et  un  peu  de  charbon. 

Lorsque  le  cobalt  est  mêlé  de  bismuth  et  de  fer, 
il  faut  distiller  son  oxide  avec  parties  égales  de 
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muriate  d’ammoniaque,  jusquà  ce  que  le  sel  qui 
se  sublime  dans  le  col  de  la  cornue  ait  pns  une 
teinte  verte.  Sage,  qui  donne  ce  procédé,  observe 
qu’il  faut  quelquefois  sept  à huit  sublimations 
pour  enlever  au  cobalt  tout  le  fer  et  le  bismuth 
qu’il  contient. 

Le  cobalt  est  d un  gris  tendre,  compacte  et 
fragile;  il  entre  en  fusion  difficilement,  ne  se 
volatilise  point,  résisté  a la  coupelle,  et  refuse 
de  s’amalgamer  avec  le  mercure. 

Le  travail  des  mines  de  cobalt  est  très-simple  : 
il  se  borne  à griller  le  minerai  dans  des  fourneaux 
de  réverbère  terminés  par  une  longue  cheminée, 
dans  laquelle  les  vapeurs  sont  reçues  ; ces  vapeurs 
ou  fumée  arsenicale  s’attachent  sur  les  parois,  et 
y forment  une  croûte  qu’on  fait  détacher  par  des 
hommes  qui  ont  mérité  la  mort.  Les  mines  de 
cobalt  de  Saxe  fournissent  tout  l’arsenic  du  com- 
merce. L oxide  de  cobalt  dépouillé  d’arsenic  est 
connu  sous  le  nom  des  offre;  celui  du  commerce 

est  mêlé  avec  troisquart^de  sable.  Cet  oxide  fondu 

avec  tiois  pailles  de  quartz  et  une  de  potasse, 
forme  un  verre  bleu  qui , bocardé,  tamisé  dans 
des  ci  îbles  et  porplryrise  sous  des  meules  ren- 
fermées dans  des  tonnneaux,  forme  le  smalth. 
Pour  obtenir  du  bleu  de  divers  degrés  de  finesse, 
onagite  le  smallhdans  des  tonneauxi  emplisd’eau 
et  percés  de  trois  ouvertures  à différentes  hau- 

C)  2 


2 1 3 


E L E M E N S. 


teu rs ; l’ eau  du  robi  ne t le  pl u s éle vé  en t raî  ne  le  bl<  u 
le  plus  léger  : c’est  1 azur  du  premier  feu  ; les 
parties  les  plus  pesantes  se  précipitent,  et  1 azur 
entraîné  par  l’eau  des  trois  robinets  forme  di\ ers 
degrés  de  finesse  connus  sous  les  noms  d azur  du 
premier , du  second  et  du  troisième  feu . 

La  Bohème  et  la  Saxe  ont  été  jusqu  ici  en  pos- 
session de  nous  fournir  ces  prod  uits.  On  peut  con- 
sul terla  description  de  ces  su  rperbesétablissemeris 
dans  les  voyages  minéralogiques  de  Jars.  Les  fa- 
briques de  Saxe  on  été  alimentées  , pendant  quel- 
ques années,  par  une  mine  de  cobalt  découverte 
dans  les  Pyrénées,  dans  la  vallée  deGisten.  Beust 
y avoil  formé  des  établissemens qui  nous  appro- 
prioient  ce  commerce;  il  avoil  été  même  assez 
heureux  que  de  trouver , près  du  village  de  Juget, 
un  quartz  suffisamment  chargé  de  cobalt  pour 
pouvoir  être  fondu  sans  addition  de  matière  co- 
lorante. Il  est  à desirer  que  cet  atelier  soit  rétabli. 

L’établissement  de  Beust  peut  fabriquer  six 
mille  quintaux  d’azur  ou  bleu  d’émail;  et  il  est  en 
état,  non-seulement  de  fournir  ànos  besoins,  mais 
de  concourir  avec  avantage  avec  les  fabriques  de 
Saxe  pour  la  consommât  ion  des  paysétrangers(i). 


(i)  On  peut  consulter  la  description  de  l'atelier  de 
Beust , dans  la  description  des  gîtes  rainerais  , des  forges 
et  des  salins  des  Pyrénées,  par  Dietrich. 
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Il  a même  trouve,  de  concert  avec  Dietrich  , 
le  procédé  pour  laire  la  poudre  bleue,  dont  le  se- 
cret avoit  appartenu  exclusivement  aux  Hollan- 
dais jusqu’à  nos  jours. 

Les  smahlis  sont  employés  à donner  l’ap- 
prêt aux  toiles,  batistes , linons,  mousselines, 
bis,  etc. 

Les  azurs  se  mêlent  à l’amidon  et  forment 
l’empois,  dont  les  usages  pour  l’apprêt  du  linge 
bla  ne  sont  très-connus. 

On  l’emploie  encore  pour  donner  le  bleu  aux 
peintures  sur  la  faïence,  la  porcelaine  et  autres 
poteries  $ on  en  colore  en  bleu  des  cristaux , des 
salières,  des  verres.  L’azur  est  encore  employé 
dans  la  peinture  à fresque. 

Les  azurs  les  plus  grossiers  servent  aux  confi- 
seurs, aux  officiers,  pour  sabler  les  plateaux.  On 
les  emploie  en  Allemagne  pour  poudrer  les  écri- 
tures. 

On  évalue  la  consommation  des  smalths  , 
azurs , sables  et  saffres , pour  la  seule  République 
de  France,  à quatre  mille  quintaux,  qui  se  vendent 
depuis  72  jusqu  à6oo  livres  le  cent. 

Le  cobalt  est  soluble  dans  Jes  acides. 

Une  partie  de  ce  métal  distillé  avec  quatre  par- 
ties acide  sulfurique,  fournit  de  l’acide  sulfureux: 
ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  du  sulfate  de  cobalt 
soluble  dans  l’eau  et  susceptible  de  cristalliser  eu 
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prismes  tétraèdes  , rhomboïdaux,  terminés  par 

un  sommet  dihèdre, 

La  barite,la  magnésie,  la  chaux,  les  alkalis 
décomposent  ce  sel,  et  en  précipitent  lecobalten 
oxide  : cent  grains  de  cobalt  dissons  dans  T acide 
sulfurique,  précipités  par  la  soude  , fournissent 
i4o  grains  de  précipité , et  160  par  la  craie. 

L’acide  nitrique  dissout  le  cobalt  avec  effer- 
vescence : la  dissolution  fournit  des  cristaux  en 
aiguilles  qui  n’ont  pas  été  rigoureusement  déter- 
minés. Ce  sel  est  déliquescent,  il  bouillonne  sur 
les  charbons  sans  détoner,  et  il  laisse  une  chaux 
rouge  foncé;  j’ai  vu  ce  sel  en  beaux  cristaux 
hexaèdres  très-courts  : il  décrépite  et  fuse  sur  les 
charbons. 

L’acide  muriatique  ne  dissout  pas  le  cobalte  à 
froid  ; mais  à l’aide  de  la  chaleur,  il  en  dissout 
une  portion  : cet  acide  agit  mieux  sur  le  saffre , 
et  la  dissolution  est  d’un  vert  magnifique.  Cette 
dissolution  étendue  d’eau  est  une  encre  de  sym- 
pathie très-singulière , puisqu’elle  passe  de  la 
couleur  lilas  ou  violette,  au  pourpre,  au  vert  et 
au  noir. 

L’acide  nitro-muriatiquedissout  aussi lecobalt, 
et  formel’encre  de  sympathie  yxllellot a appe- 
lée encre  de  bismuth. 

L’ammoniaque  dissout  aussi  le  saffre  : il  en 
résulte  une  liqueur  d'un  beau  rouge. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Nickel. 

Hferne  paroit  être  le  premier  qui  ait  parle 
du  nickel  sous  le  nom  Aekupfermckel , en  1694^ 
dans  un  ouvrage  sur  les  minéraux. 

Ilenckel  l’a  regardé  comme  une  espèce  de  co- 
balt ou  d’arsenic  mêlé  de  cuivre. 

Cramer  l’a  aussi  placé  parmi  les  mines  de 
cuivre  ; et  ce  n’est  qu’en  1 7 5 1 que  Cronstetle  a 
retiré  un  nouveau  demi-métal  de  ce  prétendu 
mélange. 

Le  kupfernickel  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  les  contrées  d’ Allemagne;  on  l’a  trouvédans 
le  Dauphiné  et  les  Pyrenees.  En  arrachant  de  la 
pierre  calcaire  pour  bâtir  à Barègcs  et  vis-à-vis 
S.  Sauveur , on  trouve  de  petits  filons  et  de  petits 
rognons  de  nickel  dans  le  spath  calcaire  : il  y en 
a de  réduit  à l’état  d’oxide  vert.  Sage,  quia  ana- 
lysé celui  de  Biber  en  Hesse,  et  celui  d Alleinonf, 
y a trouvé  de  l’or. 

Pour  obtenir  le  nickel , on  torréfie  le  minerai , 
on  en  dégage  l’arsenic  par  ce  moyen  , et  on  fond 
l’oxide  qui  s’est  formé  avec  trois  parties  de  flux 
noir  et  un  peu  de  charbon.  Ce  métal  est  d un 
gris  rougeâtre. 
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La  pesanteur  spécifique  du  nickel  fondu  est 
de  78070.  Voyez  Brisson . 

Comme  il  est  très-difficile  d’enlever  tout  l’ar- 
senic par  une  torréfaction  préliminaire,  le  métal 

poussé  à un  leu  violent  laisse  encore  échapper 
de  r arsenic. 

Les  moyens  indiqués  par  Bergmann  et  Ar- 
vidson  pour  purifier  le  nickel  , consistent  dans 
des  calcinations  et  des  réductions  répétées;  mais 
ces  operations  n en  séparent  que  l’arsenic.  Berg- 
mann convient  11’avoir  pas  pu  parvenir  à le  dé- 
pouiller complètement  de  son  fer,  quoiqu’il  l’ait 
ti  ailé  par  toutes  les  méthodes  convenables;  et  il 
est  même  tenté  de  le  regarder  comme  une  modi- 
fication du  fer. 

On  peut  consulter  sur  la  nature  de  ce  métal 
la  dissertation  de  Bergmann,  Ue  nicoloopus- 
cul.  t.  2;  1 Analyse  chimique  de  Sage , etc. 

L acide  sulfurique  distille  sur  le  nickel  donne 
de  1 acide  sulfureux , et  laisse  un  résidu  grisâtre 
qui,  dissous  dans  1 eau  , lui  communique  une 
couleur  verte. 

Le  sulfate  de  nickel  effleurit  à l’air. 

Le  nickel  est  attaqué  très-vivement  par  l'acide 
nitrique  : la  dissolution  évaporée  fournil  des  cris- 
taux d un  beau  vert  en  cubes  rhomboïdaux. 

L acide  nitrique  dissout  également  1 oxide  de 
nickel , et  forme  avec  lui  des  cristaux  d’un  beau 
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vert  d’émeraude,  délicjuescens , dont  la  forme 
est  rhomboïdale,  selon  Bergmann. 

L’acide  muriatique  dissout  à chaux  le  mckel  : 
la  dissolution  produit  des  cristaux  du  plus  beau 
vert  émeraude  en  octaèdres  rhomboïdauxalongës. 

Cronstedt  nous  a appris  que  le  nickel  se  coni- 
binoit  avec  le  soufre  par  la  fusion  , et  qu’il  en 
resu  1 toit  un  minéral  dur , jaune  et  à petites 
facettes  brillantes;  le  même  chimiste  a dissous 
ce  dernier  métal  dans  le  sulfate  de  potasse,  et  a 
formé  un  compose  semblable  aux  mines  de  cuivre 
jaune. 

Le  nickel  ne  s amalgame  pas  avec  le  mercure. 

CHAPITRE  IV. 

Du  Bismuth.. 

Le  bismuth  ou  etain  de  glace  est  un  demi- 
métal  d un  blanc  jaunâtre  , brillant , disposé  en 
feuillets  et  chatoyant.  Il  a de  l’analogie  avec  le 
plomb  : comme  lui,  il  passe  àla  coupelle,  et  four- 
nit le  grain  de  fin. 

La  pesanteur  spécifique  du  bismuth  fondu  est 
de  98227.  Voyez  Brisson. 

Le  bismuth  estde  tous  les  demi— métaux , après 
l’étain,  celui  qui  entre  le  plus  facilement  en  fu- 
sion; il  n exige  que  le  deux-centième  degré  de 
chaleur. 
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Le  bismuth  se  trouve  sous  divers  états  dans 
le  sein  de  la  terre  : il  y est  ou  natif  ou  combine 
avec  le  soufre  , l’arsenic  ou  l’oxigène. 

x°.  Le  bismuth  natif  est  quelquefois  cristallisé 
en  cubes:  Wallerius  et  Cronstedt  l’ont  trouvé 
sous  cette  forme  dans  les  mines  de  Schneeberg 
en  Saxe;  souvent  ces  cristaux  se  réunissent  en  fa- 
çon de  dendrites  dans  des  gangues  spathiqueset 
quartzeuses.  On  trouvedu  bismuth  natif  enmasse 
mamelonnée  à la  manière  des  stalactites. 

Le  bismuth  natif  est  souvent  altéré  par  une 
légère  décomposition  delà  surface  métallique. 

Le  bismuth  natif  de  Saxe  est  quelquefois  strié 
et  mêlé  d’arsenic;  il  a pour  gangue  un  jaspe  rou- 
geâtre. 

2°.  Le  bismuth  arsenical  est  d’un  gris  blan- 
châtre et  brillant.  Cette  mine  se  recouvre  quel- 
quefois d’une  ocre  de  bismuth  , et  contient  sou- 
vent du  cobalt  : j’ai  vu  des  morceaux  de  bismuth 
arsenical  de  Schneeberg  en  forme  de  dentrides 
sur  une  gangue  de  jaspe. 

3°.  Nous  devons  à Cronstedt  la  connoissance 
de  la  mine  de  bismuth  sulfureuse  : celle  qu  il  a 
décrite  est  d’un  gris  bleuâtre  et  brillant. 

Cette  espèce  a souvent  le  tissu  lamelleux  de  la 
galène  à grandes  facettes  ; ce  qui  lui  a tait  donner 
par  Linné  , JVallerius  et  autres , le  nom  de 
galène  de  bismuth.  On  l’a  trouvée  à Batnaès,  à 
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Riddarrhitan  en  Westmanie.  Elle  décrépite  sur 
les  charbons , et  il  faut  la  pulvériser  pour  pouvoir 
la  torréfier  sans  perte. 

La  galène  de  bismuth  est  quelquefois  striée. 

La  mine  de  bismuth  sulfureuse,  quelquefois 
compacte,  d’une  couleur  obscure  , est  parsemée 
de  petits  points  brillans  : telle  est  celle  de  Sclinee- 
berg  en  Saxe. 

Lapeyrouse  découvrit  en  1773,  sur  les  mon- 
tagnes de  Melles  en  Cominges,  au  quartier  ap- 
pelé les  Piailz , une  mine  de  bismuth  qui  res- 
semble à une  galène  à petites  écailles  ; et  elle  n’en 
diffère  extérieurement  que  par  plus  de  légéreté. 
Cette  mine  est  minéralisée  par  le  soufre  dans  la 
proportion  de  35  livres  au  quintal. 

4°.  Cronstedt , Linné , Justi , de  Born  , ont 
parlé  d’une  mine  de  bismuth  d’un  jaune  ver- 
dâtre, trouvé  en  Saxe  et  en  Suède.  Sage  a donné 
à 1 Académie,  le  17  août  1780,  l’analyse  de  la 
mine  de  bismuth  terreuse,  solide,  d’un  vert  jau- 
nâtre; il  en  a retiré  du  quartz  dans  la  proportion 
d’un  tiers , de  l’acide  carbonique , 36 livres  de  bis- 
muth par  quintal , et  24  grains  d’argent  ; il  n’y  a 
trouvé  ni  cuivre  ni  fer.  Outre  cette  mine  verte, 
il  en  a analysé  une  jaune,  solide,  un  peu  brillante 
et  quelquefois  demi-transparente;  elle  lui  a four- 
ni à-peu-près  les  mêmes  résultats,  mais 9 livres 
de  plus  de  bismuth. 
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Cet  oxide  doit  être  londu  au  fourneau  à man- 
che. 

La  fusibilité  du  bismuth  rend  l’exploitation  de 
ses  mines  fort  simple  : on  peut  varier  1 appareil 
de  bien  des  manières  : il  suffit  de  jeter  le  mi- 
nerai sur  le  feu  , et.  de  pratiquer  une  casse  pour 
recevoir  le  demi-métal. 

Le  bismuth  chauffé  jusqu  à rougir,  brûle  avec 
une  flamme  bleue  peu  sensible;  son  oxide  s’éva- 
poresousla  formed  une  fumée  jaunâtre  qui , con- 
densée, forme  les fleurs  de  bismuth . Il  augmente 
de  1 2 livres  parquintal  en  passant  à l’état  d oxide. 

Darcet  a converti  le  bismuth  en  un  verre 
d’un  violet  sale. 

Le  bismuth  peut  être  substitué  au  plomb  dans 
la  coupellation  ; sa  vitrification  est  même  plus 
prompte. 

L’acide  sulfurique  bouilli  sur  le  bismuth  laisse 
échapper  de  l’acide  sulfureux  et  le  dissout  en 
partie;  le  sulfate  de  bismuth  ne  cristallise  point 
et  est  trop  déliquescent. 

L’acide  nitrique  attaque  le  bismuth  et  s y dé- 
compose très-promptement  ; le  gaz  nitreux  se  de- 
gage  , tandis  que  1 oxigène  se  fixe  avec  le  métal.  Il 
y en  a cependant  une  portion  de  dissoute, laquelle 
forme  un  sel  en  prismes  tétraèdres  rhomboidaux 
terminés  par  une  pyramide  tétraèdre  à faces  iné- 
gales. Ce  nitre  détone  foibleincnt  et  par  scintii- 
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Jations  rougeâtres.  Il  se  fond  , se  boursouffle  et 
laisse  un  oxide  d’un  jaune  verdâtre. 

Ce  sel  perd  sa  transparence  à l’air,  en  même 
temps  que  son  eau  de  cristallisation. 

L’acide  muriatique  n’agit  qu’à  la  longue  sur  ce 
métal  et  lorsqu’il  est  très-concentré.  Le  muriate 
cristallise  difficilement  : il  attire  fortement  1 hu- 
midité de  l’air. 

L’eau  précipite  ce  demi-métal  de  toutesses  dis- 
solutions, et  le  précipité  bien  lavé  est  connu  sous 
les  noms  de  blanc  de  fard , magistère  de  bis- 
inuth.  Ce  blanc  est  employéà  enduire  et  à peindre 
lapeaudespelites-maitressesjmaisle  teintne  tarde 
pas  à se  plomber;  les  vapeurs  fortes,  les  sulfures, 
la  seule  transpiration  animale  en  altèrent  la  cou- 
leur. Les  perruquiers  qui  veulent  noircir  les  che- 
veux , les  enduisent  d’une  pommade  préparée 
avec  le  magistère  de  bismuth. 

Le  bismuth  est  employé  par  les  potiers  d’é- 
tain pour  donner  delà  dureté  à ce  dernier  métal. 

Pott  a publié  une  dissertation  dans  laquelle  il 
avance  que  des  médecins  ont  employé  quelques 
préparations  de  ce  demi-métal  ; mais  il  est  pru- 
dent de  le  proscrire,  parce  qu’il  retient  presque 
toujours  de  l’arsenic,  et  qu’il  partage  les  pro- 
priétés malfaisantes  du  plomb. 

Le  blanc  de  bismuth  est  très-employé  comme 
fard.  Ses  diverses  dissolutions  forment  des  encres 
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de  sympathie  plus  ou  moins  curieuses  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  cet  oxide  s’altère  et  passe  au 
noir. 

Schluter , dans  son  traitésurlafontedesmines, 
prétend  qu’on  peut  l’employer  à faire  le  verre 
Lieu  d’azur;  mais  il  paroit,  d’après  ce  qu’il  dit, 
qu’on  s’est  servi  dans  ces  circonstances  d’une 
mine  de  bismuth  très-riche  en  cobalt,  puisqu  il 
ajoute  qu’à  un  feu  doux  cette  mine  laisse  suinter 
du  bismuth,  et  que  le  résidu  est  une  terre  grise 
et  fixe  qui  est  employée  avec  avantage  pour  faire 
le  bleu. 

Ce  demi-métal  s’allie  avec  tous  les  métaux; 
mais  il  ne  s’unit  que  très-difficilement  par  la  fu- 
sion avec  les  autres  demi-mélaux  et  oxides  mé- 
talliques. L’antimoine  , le  zinc  , le  cobalt  et 
l’arsenic  se  refusent  à cette  union. 

Le  bismuth  fondu  avec  l’or  le  rend  aigre  et 
lui  communique  sa  couleur;  il  ne  rend  point 
l’argent  si  cassant  que  l’or  ; il  diminue  le  rouge 
du  cuivre;  il  perd  lui-même  sa  couleur  avec  le 
plomb,  et  ces  deux  métaux  forment  un  alliage 
d’un  gris  sombre.  Mêlé  en  petite  quantité  avec 
l’étain , il  lui  donne  plus  de  brillant  et  de  dureté  : 
il  peut  s’unir  au  fer  à l’aide  d’un  feu  violent. 

Le  bismuth  s’amalgame  avec  le  mercure  , et 
forme  un  alliage  coulant;  c’est  ce  qui  engage 
quelques  droguistes  de  mauvaise  foi  à le  mêler 
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avec  ce  me'tal.  On  peut  reconnoître  la  fraude , 
en  ce  que  le  mercure  n’est  plus  aussi  coulant  ; 
d’ailleurs  on  n’a  qu’à  dissoudre  cette  alliage  dans 
1 esprit  de  nitre , on  en  précipitera  le  bismuth 
par  le  moyen  de  l’eau. 

Néanmoins  cette  propriété  de  s’amalgamer 
complètement  avec  le  mercure  , peut  le  faire 
servir  avec  avantage  dans  l’étamage  des  glaces, 
en  amalgamant  l’étain , le  bismuth  et  le  mercure. 
C'est  peut-être  ce  qui  lui  a mérité  son  nomd’d- 
tain  de  glace. 

L’alliage  fusible  de  Darcet  est  un  mélange  de 
huit  parties  de  bismuth,  cinq  de  plomb,  trois 
d’étain.  11  fond  dans  l’eau  au  soixante-treizième 
de  gré  de  Piéaumur , et  coule  comme  du  mercure. 

CHAPITRE  V. 

De  V Antimoine. 

L’antimoine  est  un  demi-métal  dontles  alchi- 
mistes se  sont  singulièrement  occupés.  Ils  le  regar- 
doient  comme  la  base  du  grand  oeuvre,  et  ont  le 
trouve  désigné  dans  leurs  écrits,  sous  les  noms 
de  racine  des  métaux , plomb  sacré , etc. 

Ce  demi-métal  estfameux  par  les  disputes  qu’il 
suscita  au  commencement  du  seizième  siècle  : il 
fut  prohibé  par  un  arrêt  du  parlement,  à la  solh- 
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citation  de  la  faculté  de  Paris.  Paumier  deCaen , 
médecin  et  chimiste  habile,  fut  dégradé  par  le 
corps  de  médecine  pour  l’avoir  employé  , en 
160g. 

Ce  même  métal  proscrit  fut  rétabli  en  1624, 
et  fournit  aujourd’hui  les  remèdes  les  plus  héroï- 
ques à la  médecine. 

Bazile  Valentin , zélé  partisan  de  l’antimoine, 
plaida  sa  cause  avec  chaleur  et  enthousiasme, 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Currus  triomphalis 
antimonii.  Lemery  a employé  un  gros  volume 
à décrire  les  préparations  qu’on  peut  rétirer  de 
ce  demi  métal. 

Comme  cette  substance  a long-temps  occupé 
les  alchimistes  , il  n’en  est  point  dont  l’étude 
soit  plus  difficile,  par  rapporL  à la  multiplicité 
des  préparations,  à la  barbarie  des  noms  qu’011 
leur  a donnés,  et  à la  vérité  des  procédés.  Mais 
en  confondant  les  préparations  identiques,  en 
rapprochant  les  analogues,  élaguant  cette  foule 
de  noms  barbares  qu  ou  a donnés  à la  même 
chose,  et  réduisant  les  procédés  à la  simplicité 
dont  des  préparations  bien  connues  sont  suscep- 
tibles , ont  peut  se  faire  une  idée  bien  nette  et 
bien  précise  de  la  nature  et  des  propriétés  de 
ce  métal. 

L’antimoine  se  trouve  sous  quatre  états  dans 
le  sein  de  la  terre. 
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î°.  Sous  forme  de  métal. 
a0.  Combiné  avec  l’arsenic. 

3°.  Minéralisé  par  le  soufre. 

4°-  A l’état  d’oxide. 
i°.  Quelques  auteurs  prétendent  que  l’anti- 
moine, à l’état  de  métal,  a été  découvert  en 
174S  par  Anl.  Swab y dans  la  mine  de  Sahlber^ 
en  Suède.  Swab  dit  qu’il  a la  couleur  de  l’argent^ 
qu’d  a des  facettes  larges,  brillantes,  et  qu’il 
s amalgame  facilement  avec  le  mercure.  Crons - 
tait  y JVallerius,  Linné , Cartheuser,  n’ hé- 
sitent point  à admettre  un  antimoine  natif;  mais 
Lehmann , J asti , Vogel  3 nient  son  existence, 
et  de  Liste  pense  que  ce  prétendu  régule  n’est 
que  la  mine  d’antimoine  blanche  arsenicale. 
Mongez  prétend  avoir  trouvé,  à Allemont  en 
Dauphiné,  de  l’antimoine  natif  : c’est  le  même 
minerai  que  Sage  a fait  connoître  sous  le  nom 
de  mine  d antimoine  arsenicale. 

Si  cet  antimoine  natif  existe , il  cristallise  pro- 
bablement comme  le  métal  qui  nous  est  connu  , 
dont  les  cristaux  sont , ou  des  octaèdres  implan- 
tes les  uns  dans  les  autres,  ou  des  cubes  posés 
en  retrait  les  uns  sur  les  autres. 

2°.  La  mine  d antimoine  arsenicale  doit  être 
regardée  comme  un  vrai  régule  par  ceux  qui  , 

d apres  Bergmann,  ne  veulent  point  que  l’arscni  c 
Tome  IL  „ 
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soit  minéralisateur  ; car  alors  cette  raine  est  1 al- 
liage de  deux  régules. 

Cette  mine  est  blanche  comme  l’argent , et 
offre  de  larges  facettes  comme  l’antimoine.  Cette 
espèce  a été  envoyée  à Sage  , d Allemont  eu 
Dauphiné  ; le  quartz  lui  sert  de  gangue  ; on 
trouve  quelquefois  dans  les  cavités  de  cette  pie  rie 
de  petits  faisceaux  de  mine  d'antimoine  gris  < ». 
rouges  , striés  et  radiés , qui  ne  contiennent 
point  d’arsenic. 

L’antimoine  et  l’arsenic  sont  à l’état  de  métal 
dans  cette  mine  j l’arsenic  est  si  adhérent  à 1 an- 
timoine , que  les  torréfactions  ne  peuvent  point 
l’en  dégager.  Sage  a combiné  la  mine  avec  le 
soufre  , et  a obtenu  de  l’orpin  et  du  réalgar  : ce 
minéralogiste  a conclu  , d’après  ses  analyses,  que 
l’arsenic  y étoit  dans  la  proportion  de  16  livres 
par  quintal. 

30.  L’antimoine  est  ordinairement  minéralisé 

par  le  soufre,  et  alors  il  se  présente  sous  trois 
ou  quatre  variétés  bien  distinctes  : il  est  quel- 
quefois cristallisé,  la  couleur  est  grise  et  tire  sur 
le  bleuâtre;  les  cristaux  sont  assez  souvent  des 
prismes  minces,  oblongs  , hexaèdres,  termines 
par  des  pyramides  tétraèdres  ; les  mines  qu'on  ex- 
ploite en  Auvergne  nous  ont  fourni  des  prisme  s 
superbes  de  même  forme  géométrique  , mais  plus 

gros  que  ceux  de  l’antimoine  de  Hongrie;  ces  cris- 
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taux  se  revêtent  facilement  d'une  couleur  irisée  : 
ceux  des  mines  d Auvergne  s’a  Itèrent  plus  diffici- 
lement que  ceux  de  Hongrie.  Je  possède  un  gros 
échantillon  d’antimoine  des  environs  d Alais  .qui 
est  tout  hérissé  de  cristaux  parfaitement  sembla- 
bles a ceux  de  Hongrie.  Il  arrive  sou  vent  que  ces 
ciistaux  sont  confondus  et  mal  prononcés,  et 
alors  la  mine  paroît  formée  pas  des  prismes  très- 
minces  , couchés  et  réunis  les  uns  aux  autres.  Ce 
qu  on  appelle  antimoine  en  plume  ne  diffère  rie 
ces  variétés,  qu’en  ce  que  les  cristaux  sont  très- 
minces  et  détachés  ; ils  sont  ordinairetm  nt  d'un 
gris  noirâtre  : on  a rangé  cette  variété  parmi  les 
mines  d argent,  parce  qu  elle  en  contient  le  plus 
souvent. 

On  a trouvé  des  mines  d’antimoine  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  République;  mais  le  ci- 
devant  Languedoc  en  offre  de  très-intéressantes  : 
nous  en  avons  à Malbos  , dans  le  district  d’ Alais; 
on  en  exploite  dans  les  environs  d’Uzès;  mais  le 
manque  de  consommation  a ralenti  l’exploitation 
de  ces  mines.  Cressane  a observé  dans  le  Vivarais, 
un  gros  filon  de  mine  d’antimoine  dans  une  cou- 
che de  charbon  de  terre. 

L alteration  de  1 antimoine  sulfureux  donne 
naissance  à la  minerouged’antimoine;  celte  mine 
rouge  accompagne  surtout  l’antimoinespéculaii  e 
de  Toscane.  Les  surfaces  paraissent  cariées  par 
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la  décomposition;  et  lorsqu  on  en  casse  un  mor- 
ceau , il  s’en  exhale  une  poudre  qui  a les  pro- 
priétés du  kermès. 

La  décomposition  de  l’antimoine  sulfureux 
produit  aussi  quelquefois  du  sulfate  d antimoine  : 
on  peut  voir  encore  quelques  variétés  de  ces 
décompositions  antimoniales  , dans  1 Analyse 
chimique  de  Sage. 

On  trouve  l’antimoine  sous  deux  états  dans 
le  commerce  , sous  forme  d antimoine  crud  et 
sous  forme  de  méial. 

L’antimoine  crud  n’est  que  l’antimoine  sulfu- 
reux débarrassé  de  sa  gangue  ; pour  cet  effet , on 
met  le  minerai  dans  des  pots  percés  d un  trou 
dans  leur  fond,  et  disposés  sur  d’autres  pots  en- 
fouis dans  la  terre;  on  chauffe  les  pots  supérieurs 
qu  ona remplisdeminerai;l’ antimoine sefoud, en- 
traîne son  soufre  et  se  fige  dans  les  vases  inférieurs , 
tandis  que  la  gangue  reste  dans  le  pot  supérieur. 

Comme  le  mélange  d’antimoine  et  de  soufre 
est  très-fusible,  on  peut  varier  le  procédé  de 
mille  manières  : Bérard  et  moi  exploitons  une 
mine  d’antimoine  dans  les  Corhières , départe- 
ment de  Y slude , par  un  procédé  qui  nous  éco- 
nomise beaucoup  de  temps  et  de  combustible. 

Les  poLs  qui  contiennent  le  minerai  sont  placés 
dans  un  fourneau  de  réverbère  ou  1 aspiration  est 
très-forte;  ces  pots  communiquent  par  des  trous 
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pratiques  à leurs  fonds  avec  d’autres  vases  ou 
récipiens  qui  sont  disposes  sous  ces  premiers 
sans  être  exposes  au  feu  ; à mesure  que  la  matière 
fond,  elle  coule  dans  les  récipiens,  elle  s’y  fige 
par  le  seul  refroidissement  du  fourneau,  et  lu. 
. masse  d antimoine  cruel  a constamment  la  plus 
belle  forme  aiguillée. 

foui  priver  1 antimoine  crud  de  son  soufre  , 
nous  contioissons  deux  moyens  : i°.  une  calci- 
nation lente  et  graduée  du  minerai , ce  qui  donne 
un  oxide  gris  qui,  poussé  à un  feu  violent,  se 
convertit  en  verre  d’antimoine  rougeâtre  et  un 
peu  transparent;  il  ne  prend  cette  transparence 
que  lorsqu’il  est  bien  fondu.  Ce  verre  est  un 
violent  corrosif;  mais  il  est  susceptible  d’être 
corrigé  en  le  mêlant , le  pétrissant  et  le  faisant 
brûler  avec  de  la  cire  jaune  , ou  bien  en  le  tri- 
turant avec  une  huile  volatile;  c’est  alors  X anti- 
moine  ciré  de  Pringle , si  vanté  pour  combattre 
les  dyssenteries  ; e°.  en  projetant  dans  un  creuset 
rougi  un  mélange  de  8 parties  d’antimoine  crud , 

6 de  tartre  et  5 de  nitrate  de  potasse;  et  tenant 
ce  mélange  en  fusion  pendant  quelque  temps  , 
on  obtient  l’antimoine  à l’état  de  métal. 

Dans  les  travaux  en  grand,  on  torréfie  l’anti- 
moine dans  un  fourneau  semblable  à celui  des 
boulangers;  on  mêle  5o  livres  de  lie  de  vin  des- 
su»,jte  ou  de  tartre,  avec  ioo  livres  d’oxide 
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d’aniimoine,  et  on  fond  ce  mélangé  dans  dej 
creusets  appropriés  : le  culot  de  métal  conserse 
la  forme  du  creuset  ; les  pains  d antimoine  of- 
frent une  étoile  à leur  surlace , qui  a été  regardée 
comme  significative ; mais  ce  n est  qu  une  cris- 
tallisation confuse,  formée  par  des  octaèdres  \m-  , 
plantés  les  uns  dans  les  autres. 

Le  cuivre,  l’argent  , le  fer,  fondus  avec  le 
sulfure  d’antimoine,  s’emparent  de  son  soufre 
et  le  réduisent  à l’état  de  régule,  qui  porte  le 
nom  du  métal  employé  : on  1 appelle  régule  du 

Mars , de  f^énus,  etc. 

L’antimoin*  fond  difficilement  ; mais  une  fois 
qu’il  est  en  fusion  , il  laisse  échapper  une  fumée 
blanche  connue  sous  le  nom  de  neige  argentine 
cl* antimoine  ; cette  fumee  recueillie  forme  dts 
cristaux  très-brillans  prismatiques  tétraèdres  - 
Pelletier  les  a obtenus  en  octaèdres  transpai  uis. 
Les  fleurs  argentines  d’antimoine  sont  solubles 
dans  l’eau,  quelles  rendent  émétique;  la  volati- 
lité et  la  solubilité  de  cet  oxide  sublimé  le  rap- 
prochent de  celui  d’arsenic  dont  nousavo'ns  déjà 
parlé.  C’est  à Rouelle  que  nous  devons  ces  obser- 
vations sur  les  propriétés  de  cet  oxide  antimonial. 

L’antimoine  n est  que  peu  altéré  par  1 air;  il 
conserve  long-temps  son  éclat. 

La  pesanteur  spécifique  de  1 antimoine  fondu 
est  de  O7021.  Voyez  Brisson . 
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L’acide  sulfurique  qu’on  fait  bouillir  lentement 
sur  ce  métal  se  décompose  en  partie  ; il  s’échappe 
d’abord  du  gaz  sulfureux  , et , sur  la  fin  , il  se 
sublime  du  soufre  en  nature.  Quand  on  emploie 
quatre  parties  d’acide  sur  une  d’antimoine  , ce 
qui  reste,  après  l’action  de  l’acide  , est  de  l’oxide 
métallique  mêlé  d’une  petite  quantité  de  sulfate 
d antimoine,  qu  on  peuten  séparer  parle  moyen 
de  1 eau  distdlée  : ce  sulfate  est  très-déliquescent 
et  se  décompose  facilement  au  feu. 

L’acide  nitrique  se  décompose  aisément  sur  ce 
demi-métal;  il  en  oxide  une  grande  partie,  et 
en  dissout  une  portion  qui  peut  être  entraînée 
par  l’eau  , et  forme  un  sel  très-déliquescent  qui  se 
décompose  au  feu;  l’oxide  préparé  par  ce  moyen 
est  très-blanc  et  très-difficile  à réduire;  cet  oxide 
est  un  véritable  bézoaril  minéral. 

L’acide  muriatique  n’agit  sur  l’antimoine  que 
par  une  longue  digestion  : Fouvcroy  a observé 
que  cet  acide,  long-temps  digéré  sur  ce  métal  , 
le  dissout,  et  que  le muriate  d’antimoirie , qu'on 
obtient  par  une  forte  évaporation  en  petites 
aiguilles  , est  très-déliquescent;  il  se  fond  au  feu 
et  se  volatilise.  Monnet  a constaté  que  12  grains 
d’oxide  d’antimoine  suffisent  pour  saturerdemi- 
once  d’acide  muriatique  ordinaire.  Monnet  et 
Fourcroy  ont  toujours  vu  que , dans  les  nmriates 
d antimoine,  il  y a une  portion  qui  ne  se  vola- 
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tilise  pas  par  le  feu  : cela  dépend  de  ce  qu’elle  a 
été  fortement  oxidée. 

Si  on  distille  deux  parties  de  muriate  de  mer- 
cure corrosif  el  une  d’antimoine,  il  passe  , au 
feu  le  plus  léger,  une  matière  buly  reuse , qu’on 
appelle  beurre  d’ antimoine  , muriate  oxigéné 
d’ antimoine  sublimé.  Il  est  à présumerque  dans 
ce  t te  corn  position,  l’acidey  esta  l’état  d acide  mu- 
riatique oxigéné  comme  dans  le  sublimé  cori  osi;. 

Le muriated’anlimoine sublimé  de\  ienl  fluide 
à une  très-légère  chaleur  ; c’est  ce  qui  permet  de 
le  transvaser  commodément  ; car  il  ne  s’agit  que 
de  plonger  dans  l eau  chaude  la  bouteille  qui  le 
contient , alors  on  peut  le  transvaser  comme  un 
liquide. 

J’ai  observé  plusieurs  fois  ce  muriate  oxigéné 
cristallisé  en  prismes  hexaèdres  à sommet  dihè- 
dre  j deux  côtés  du  prisme  sont  inclinés  et  for- 
ment ce  que  l’ancienne  chimie  appeloit  cristaux 
en  tombeau.  Ce  muriate  est  employé  comme 
scarotique.  Ce  sel  étendu  d'eau  laisse  précipiter 
une  poudre  blanche  appelée  poudre  d' algarolh 
ou  mercure  de  vie.  Celte  poudre  ne  retient  pas 
un  atome  d’acide  muriatique  , et  n est  qu  un 
oxide  d’antimoine  par  l'acide  muriatique. 

L’eau  simple  a de  l’action  sur  ce  demi-métal  , 
puisqu’on  séjournant  dessus  elle  devient  purgati- 
ve. Le  vincl  T acide  aeéleux  le  dissolvent  complète- 


ment.  Mais  le  vin  émétique  est  un  remède  sus- 
pect, puisqu’il  est  impossible  d’en  déterminer 
irrévocablement  et  invariablement  le  degré  d’é- 
nergie,  quidépendde  l’acidité  trop  variable  des 
vins  employés  : on  ne  doit  employer  le  vin 
émétique  qu’en  lavage  ou  en  lavemens. 

Les  liqueursgastriquesdissolventaussi  ce  demi- 
métal,  comme  le  prouvent  les  fameuses  pilules 
pei  pétuelles.  On  a désigné  ce  purgatif  sous  le 
nom  depi/ules perpétuelles j parce  qu’étant  peu 
altérable,  on  pouvoitle  transmettre  de  génération 
à génération.  L acide  du  tartre  forme  avec  l’an- 
timoine un  sel  très-connu,  et  très-employé  dans  la 
médecine,  sous  les  noms  de  tartre  émétique 3 de 
tartre stibiè , ousimplementd’emé&’ywe;  c’cstce 
selqu  on  a appelé  dans  la  nouvelle  nomenclature 
tartitre  de  potasse  antimonié. 

En  parcourant  les  divers  auteurs  qui  ont  parlé 
des  préparations  de  ce  remède  , et  jetant  un  coup- 
a œil  sur  les  plus  célèbres  dispensaires,  nous  n’en 
tr  ouvons  pas  deux  qui  proposent  un  procédé  uni- 
foi  me,  constant  et  invariable  dans  les  effets. 

Les  uns  prescrivent  le  safran  des mêtauoc  ou 
oxide  d'antimoine  sulfuré  demi- vitreux ; les 
autres  , le  verre  d antimoine  ; quelques-uns,  le 
foied'  antimoine  aa  avide  d'antimoine  sulfuré ; 
d’autres,  Y oxide  sublimé;  et  quelques-uns  com- 
binent plusieurs  de  ces  substances;  mais  tous,  on 
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général,  adoptent  la  crame  (le  tartre  ou  tartnte 

acidulé  de  potasse  pour  dissolvant. 

Les  procédés  varient,  non-seulement  dans  le 
choix  des  matières  qu’on  emploie,  mais  même 
dans  les  proportions  dans  lesquelles  il  convient 
de  les  employer.  On  trouve  encore  de  la  variété, 

dans  la  quantité  d’eau  employée  comme  véhicule, 

ce  qui  n’est  pas  indifférent;  dans  le  temps  pres- 
crit pour  faire  digérer  les  substances,  ce  qu  il 
importe  d’autant  plus  de  fixer,  que  la  saturation 
de  l’acide  dépend  absolument  et  essentiellement 
de  cette  circonstance.  Le  choix  des  vaisseaux  doit 
encore  influer  sur  l’effet  du  remède.  Hoffmann  a 
soutenu  que  l’émétique  perdoit  son  effet  par  une 
longue  ébullition;  Baume  a prouvé  que  le  la 
précipitoit  l’antimoine  à la  longue;  et  consé- 
quemment les  vaisseaux  de  fer  prescrits  par 
quelques  pharmacopées  doivent  être  rejetés. 

Cette  variété  dans  les  procédés  doit  nécessai- 
rement influer  sur  le  résultat  ; et  on  doit  être  peu 
surpris  que  Geoffroy , qui  a fait  1 analyse  de 
plusieurs  tartrites  de  potasse  antimoniés  , ait 
trouvé  depuis  5o  grains  jusqu’à  2 gros  10  grains 

de  métal  par  once  de  sel. 

De  quelle  conséquence  n'est -il  donc  pas  de 
prescrire  un  procède  uniforme  dont  le  pioduit 
soit  invariable?  Ces  remèdes  héroïques  qui  opè- 
rent à petite  dose  , devroi&nt  avoir  des  effets 
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constans  et  invariables  dans  toute  l’Europe  ; il 
seroit  bien  plus  avantageux  qu’on  procédât  avec 
solemnité  à la  préparation  de  ces  remèdes  actifs , 
qu’à  la  confection  de  la  thériaque,  vrai  monstre 
pharmaceutique  , dont  la  dose  peut  varier  im- 
punément depuis  quelques  grains  jusqu’à  trois 
cents.  11  suit  de  la  variété  des  effets  de  ces  re- 
mèdes souverains  , que  les  consultations  devien- 
nent presque  nulles,  puisqu’un  médecin  prescrit 
toujours  d après  1 effet  des  remèdes  qu’il  em- 
ploie journellement;  et  la  médecine  n’est  plus 
qu’une  décourageante  alternative  de  succès  et 
de  revers.  A Montpellier  l’émétique  agit  à i ou 
2 grains;  à Avignon  il  n’opère  qu’à  io  à 12  ; et 
le  tartre  stibié,  vendu  par  ces  colporteurs  de  re- 
mèdes qui  fournissent  aux  apothicaires  des  cam- 
pagnes, 11’est,  pour  l’ordinaire,  que  du  sulfate 
dépotasse  arrosé  d’une  dissolution  d émétique. 
Il  seroit  bien  à desirer  que  le  Gouvernement , qui 
11’appose  son  sceau  d’approbation  à des  objets 
de  luxequ’après  une  inspection  rigide  , ne  laissât 
pas  circuler  impunément  des  produits  d’ou  dé- 
pend si  essentiellement  la  santé  des  citoyens.  Ce 
sont  ces  fraudes,  ces  malversations,  qui  m’onten- 
gagé  à former  un  établissement  de  produits  chi- 
miques, ou  l’intelligence  et  la  probité  président  à 
toutes  les  opérations  : et  j’ai  réussi , dans  mes  ate- 
liers, à porter  assez  d économie  dans  les  procédés 
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pour  pouvoir  donner  des  produits  fidèles  et  inva- 
riables au  prix  de  ces  drogues  sophistiquées  avec 
lesquelles  on  a empoisonné  jusqu  ici  le  public. 

Le  procédé  le  plus  exact  pour  faire  de  l’excel- 
lent émétique,  consiste  à prendre  du  verre  d anti- 
moine bien  transparent  ; on  le  porphyrise , et  on 
le  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  parties  égales  de 
crème  de  tartre,  jusqu’ à ce  que  cette  dernière  soit 
saturée  ; on  filtre  et  on  fait  évaporer  à une  chaleur 
douce:  on  obtient,  par  le  repos  et  le  refroidisse- 
ment , des  cristaux  de  tartrite  de  potasse  anti- 
monié  dont  les  degrés  d’éméticité  paroissent 
assez  constatas.  On  peut  obtenir  des  cristaux  à 
plusieurs  reprises  par  plusieurs  évaporations  suc- 
cessives. 

Macquer proposa  la  poudre  d’ algaroth  comme 
plus  égale  dans  ses  vertus  : Lassonne  et  Du- 
rande  ont  adopté  l’opinion  de  Macquer  : le 
célèbre  Bergmann  a suivi  les  idées  des  chimistes 
français , et  n’y  a apporté  que  quelques  légères 
modifications. 

Prenez  cinq  onces  de  crème  de  tartre  réduite 
en  poudre,  et  deux  onces  deux  gros  de  poudre 
d’algaroth  précipitée  par  l’eau  chaude  , lavee  et 
séchée , ajoutez-y  de  1 eau , et  faites  bouillir  dou- 
cement; on  filtre,  on  évapore,  et  on  obtient  des 
cristaux  de  tartre  émétique,  qui  peuvent  être 
donnés  à trois  grains  sans  fatiguer  l’estomac  ni 
les  intestins. 
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Le  tartrite  de  potasse  antimonié  cristallise  en 
pyramides  trihèdres ; il  est  plus  transparent;  il 
se  décompose  sur  le  feu  en  pétillant , et  laisse  un 
résidu  charbonneux;  il  se  dissout  dans  60  parties 
d eau  ; il  effleurit  a 1 air  et  devient  farineux. 
Les  dissolutions  de  ce  sel  laissent  précipiter  un 
mucilage  qui  se  fige  et  forme  une  peau  assez 
épaisse;  c est  le  mucilage  de  la  crème  de  tartre  : 
il  est  insoluble  dans  1 eau,  en  partie  soluble  dans 
1 alkool  : 1 acide  sulfurique  le  noircit,  et  ne  se 
colore  lui-même  qu’à  la  longue;  l’acide  nitrique 
en  dissout  une  partie  et  se  décompose:  il  s’exhale 
beaucoup  de  gaz  nitreux. 

Les  alkalis  et  la  chaux  décomposent  le  tartrite 
de  potasse  antimoine.  L’antimoine  mêlé  conve- 
nablement avec  le  nitrate,  décompose  complète- 
ment ce  sel  : en  jetant  dans  un  creuset  rougi  au 
feu  parties  égales  de  ce  demi-métal  et  de  nitrate 
de  potasse,  ce  sel  détone,  son  acide  se  décom- 
pose; 1 opération  finie,  on  trouve  dans  le  creuset 
1 alkali  qui  servoit  de  base  au  nitrate,  et  l’anti- 
moine i éduit  a 1 état  d oxide  blanc  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  antimoine  diaphorétique.  On  peut  faire 
cette  préparation  en  se  servant  de  sulfure  d'anti- 
moine; et  alors  on  emploie  trois  parties  de  nitrate 
contre  une  d antimoine;  ce  quirestedansle  creu- 
set, après  la  détonation,  est  composé  de  l’oxide 
d antimoine,  d alkali  fixe,  d une  portion  de  ni- 
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irate  non  décomposé  et  d’un  peu  de  sudate  ce 
potasse.  Ce  composé  est  encore  connu  sous  le  nom 
de  fondant  de  Rotrou.  On  peut  le  dépouiller 
par  l’eau  de  tous  les  sels  qui  y sont  contenus; 
il  ne  reste  alors  que  l’oxide  d antimoine  qu  on 
appelle  antimoine  diaphonique  lavé  ; si  on 
verse  un  peu  d’acide  sur  la  liqueur  qui  tient  ces 
sels  en  dissolution  , on  précipite  un  peu  d’oxide 
d’antimoine  dissous  par  l’alkali  du  nitrate,  ce 
qui  forme  la  céruse  d’antimoine  , la  matieie 

perlée  de  Kerkringius . 

Parties  égales  de  sulfure  d antimoine  et  de  ni- 
trate, qu’on  fait  détoner  dans  un  creuset  rougi, 

forment  le  foie  d antimoine , oxide  d’ antimoine 
sulfuré  qui,  réduit  en  poudre  et  lavé,  produit  le 
safran  des  métaux , crocus  metallorum. 

On  a regardé  les  oxides  d antimoine  comme 
très-difficiles  à être  réduiLs,  et  j ai  été  très- surpi  is 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  réduire 
tous  par  le  seul  secours  du  flux  noir  : ce  préjuge 
s’étoit  établi  et  propagé  faute  d’avoir  fait  des 


essais  convenables. 

Les  alkalis  n’agissent  pas  sensiblement  sur 
l’antimoine  : maislessulfuresd  alkali  ledissoh  eut 
complètement  ; et  c’est  sur  ce  principe  qu’est  fon- 
dée l’opération  par  laquelle  on  obtient  un  remède 
précieux  connu  sous  le  nom  de  kermès  minéral, 
pour  le  distinguer  du  kermès  végétal  emploi. 
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dans  la  teinture.  Cette  préparation  n’est  qu’un 
oxided'  antimoine  sulfuré  rouge.  Ce  remède,  in- 
dique par  Glauber,  qui  lef  aisoit  avec  l’antimoine 
et  la  liqueur  de  nitrc  fixé  par  lescharbons,  11e  doit 
sa  célébrité  qu’aux  cures  merveilleuses  qu’il  opéra 
entre  les  mains  du  frère  chartreux;  c’est  ce 

qui  l’a  fait  connoître  sous  le  nom  de  poudre  des 
(chartreux  : ce  religieux  tenoit  cette  composition 
d’ un  chirurgien  nommé /aZi/g-er/e,  à qui  elleavoit 

été  donnée  par  Chastenay , lieutenant  à Landau. 
Dodartfil  acheter  ce  secret  en  1720,  et  la  Ligerie 
le  1 endit  plubhc.  ( )n  laitbouilhr , d’aprèsee  procè- 
de, pendant  deux  heures , du  sulfure  d’antimoine 
concasse,  dans  le  quart  de  son  poids  de  liqueur 
de  nitre  fixé,  ou  potasse,  avec  le  double  de  son 
poids  d’eau  très-pure  ; et  on  filtre  : le  kermès  se 
précipite  par  lerefroidissement,  et  on  le  lait  sécher. 
La  Ligcrie prescrit  de  faire  digérer  de  la  nouvelle 
liqueur  denitre  fixé  jusqu’à  ce  qu’elle  ailcomplè- 
tement  dissout  le  métal  ; la  Ligerie  brûloit  de 
1 esprit-de-vin  oudel’eau-de-viedessus.  Laliqueur 
qui  reste  , après  que  le  kermès  s’est  précipité , 
contient  encore  du  kermès,  qu’on  peut  dégager 
par  le  moyen  d’un  acide;  ce  kermès,  plus  pâle 
que  le  premier,  est  connu  sous  le  nom  de  soufre 
doré  d’ antimoine  , oxide  d' antimoine  oran  gé. 

^ b 

Le  procédé  n’est  plus  usité  : celui  qui  me  réus- 
sit le  mieux,  consiste  à faire  bouillir  dix  à douze 
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livres  d’alkali  pur  en  liqueur,  avec  deux  livres  de 
sulfure  d’antimoine  j on  soutient  1 ébullition  pen- 
dant demi-heure  ; on  filtre , et  on  obtient,  par  le 
simple  refroidissement,  beaucoup  de  kermès,  je 
fais  digérer  du  nouvel  alkali  sur  1 antimoine  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  épuisé;  le  kermès  que  j obtiens 
par  ce  moyen  est  d’un  velouté  superbe. 

Geoffroy , qui  a donné  l’analyse  du  kermès  en 
1734  et  35,  a trouvé  qu’un  gros  de  kermès  conte- 
noit  16  à 17  grains  d’antimoine,  i5à  i4d’alkah  , 
40  à 41  de  soufre;  mais  Baume , Deyeux,  la 
Rochefoucauld  cl  Fourcroy , se  sont  convaincus 
que  le  kermès  lavé  ne  contient  plus  un  atome 
d’alkali,  qui  n’est  pas  nécessaire  à ses  vertus. 

Le  kermès  est  encore  un  de  ces  remèdes  sur  .a 
préparation  desquels  on  devroit  porter  le  p.us 
grand  soin  ; c’est  néanmoins  une  substance  dont 
tousles  apothicaires  de  la  campagne  se  pourvoient 
en  foire  de  Beaucaire.  L’analyse  que  j’ai  faite 
plusieurs  fois  de  ce  kermès,  m a convaincu  que 
ce  né  toit  le  plus  souvent  que  de  la  brique  pilée  , 
mêlée  avec  du  kermès  végétal  et  arrosée  d’une 
forte  dissolution  de  tartre  émetique.  J en  ai 
trouvé  qui  n’étoit  qu’un  mélange  de  beau  brun- 
rouge  et  d’oxide  d’antimoine. 

La  chaux  et  l’eau  de  chaux  mises  en  digestion 
sur  1 antimoine  en  poudre , donnent,  même  à 
froid,  au  bout  de  quelque  temps,  une  espèce  de 

kermès 
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Jkermès  ou  de  soufre  doré,  d’une  belle  couleur 
rouge. 

L’antimoine  entre  dans  la  composition  des 
caractères  d’imprimerie.  On  le  mêle  encore  à 
l’étain  pour  lui  donner  delà  dureté.  On  s’en ser- 
voit  autrefois  pour  se  purger  : à cet  effet,  on 
en  faisoit  des  tasses  dans  lesquelles  on  laissoit 
séjourner  de  l’eau  ou  du  vin  pendant  une  nuit , 
et  on  prenoit  cette  boisson  le  lendemain. 

On  emploie  encore  le  sulfure  d’antimoine 
Gomme  sudorifique  dans  les  maladies  de  la  peau  ; 
pour  cet  effet  , on  le  met  dans  un  nouet  et  on  le 
fait  digérer  dans  les  tisanes  appropriées  à ces 
maladies  : on  l’administre  en  pilules  pour  Jemême 
usage. 

Le  fondant  de  Rotrou  a été  fort  en  usage  pour 
dissiper  les  concrétions  lymphatiques  et  les  en- 
gorgemens  pituiteux. 

L’antimoine  diaphonique  lavé  est  employé 
à assez  haute  dose  pour  exciter  la  transpiration  : 
quelques  médecins  l’ont  mis  dans  la  classe  des 
médicamens  sans  ettets  ; et  Boerhciave  a soutenu 
qn  iln  avoitpasplusd  effetquelaterredeLemnos. 

Le  kermès  minéral  est  un  des  remèdes  les  plus 
précieux  que  la  médecine  commisse;  il  est  incisif, 
et  on  peut  l’administrer  dans  tous  les  embarras 
pituiteux,  lorsque  l’estomac  languit,  ou  que  le 
poumon  est  engorgé  : à plus  haute  dose  il  est 
Tome  IL  O 


sudorifique,  et  à plus  forte  encore,  il  est  éméti- 
que: on  l'emploie  depuis  demi-grain  jusqu  à troi^. 

Le  tartre  émétique  a reçu  son  nom  de  ses 
usages j on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau,  et  cette 
dissolution  produit  son  effet. 

Le  foie  d’ antimoine  , X antimoine  et  le  cro- 
cus metallorum , sont  sur-tout  employés  dans 
la  médecine  vétérinaire  comme  purgatifs:  on  les 
donne  à la  dose  d’une  once  pour  purger  fis 
chevaux. 

CHAPITRE  VI. 


Du  Z,inc. 


Le  zinc  est  une  substance  métallique  d un 
blanc  bleuâtre  et  brillant , très-difficile  à réduire 
en  poudre,  et  susceptible  de  s’étendre  en  lames 
très-minces  par  la  pression  égale  et  graduée  au 


laminoir  : on  pourroit,  d après  cette  derniere 
propriété  constatée  par  ùage  , regarder  le  zinc 
comme  le  passage  des  demi-métaux  aux  métaux. 

Le  zinc  nous  est  offert  sous  divers  états  par  la 
nature. 

i°.  Cronstedt  dit  avoir  vu  une  cristallisation 
rayonnée,  d’apparence  métallique  qui  se  trouve 
à Schneeberg  , oit  on  lui  donne  le  nom  de  fleurs 
de  bismuth  , mais  qu  il  a reconnu  pour  être  du 
régule  de  zinc.  Ce  célèbre  minéralogiste  n ose 
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point  prononcer  que  ce  soit  du  zinc  natif. 

Bomare  dit  en  avoir  trouve,  par  petits  mor- 
ceaux. , dans  les  mines  de  pierre  calaminaire  du 
duché  de  Limbourg , et  dans  les  mines  de  zinc  de 
Goslard  : ce  régule  peut  provenir  de  scories  de 
fourneaux  ou  d’anciens  travaux.  L’existence  du 
zinc  natif  est  encore  regardée  comme  très-dou- 
teuse par  ces  minéralogistes. 

2°.  Le  zinc  est  ordinairement  minéralisé  par 
le  soufre  : ce  minerai  est  connu  sous  le  nom  de 
blende , qui , en  allemand  , signifie  qui  aveugle 
ou  qui  trompe  ; et  cela  peut  être,  parce  que  les 
endroits  ou  ce  minerai  abonde  sont  stériles  en 
autres  mines. 

La  cristallisation  déterminée  de  la  blende  pa- 
roît  être  l’octaèdre  aluminiforme  ; quelquefois  le 
tétraèdre  : mais  les  modifications  de  ces  formes 
primitives  sont  si  nombreuses,  que  ces  cristaux 
présentent  une  variété  de  formes  étonnante.  Ce 
sont  presque  toujours  descristauxpofyèdres  dont 
la  forme  est  indéterminée,  ou  à peine  prononcée  ; 
c’est  ce  qui  forme  la  blende  à grandes  ou  à petites 
écailles  , la  blende  striée  , la  blende  compacte 
et  autres  espèces  qu'on  peut  consulter  dans  les 
ouvrages  de  Sage , de  Bo/né  de  Lis  le  , etc. 

La  couleur  varie  à l’infini  dans  ces  blendes  ; 
il  s’en  trouve  de  jaunes,  de  rouges,  de  noires  , 
de  demi-transparentes,  etc. 

Q 3 
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Toutes  lesblendes  répandent  une  odeur  hépa- 
tique quand  on  les  gratte  ou  qu  on  les  triture. 

Parmi  les  blendes  il  en  est  qui  laissent  apper- 
cevoir  une  traînée  d une  flamme  phosphonque 
lorsqu’on  les  gratte  avec  un  couteau  et  même 
avec  un  cure-dent.  Bournon  a trouve  de  cette 
blende  jaunâtre,  transparente  et  phosphonque  , 
semblable  à celle  de  Scharffemberg,  à Maronne, 
dans  les  montagnes  de  1 Oisan , a neuf  lieues  de 
Grenoble.  La  blende  phosphorique  ne  contient 
presque  point  de  fer. 

Pour  faire  l’essai  d’une  blende , Monnet  o on- 
seille  de  dissoudre  les  mines  dans  1 eau-forte;  elle 
s’unit  au  métal  et  en  sépare  le  soufre;  on  obtient 
ensuite,  par  la  distillation,  1 oxide  de  zinc,  et 
on  le  réduit.  Bergmann  en  retire  une  partie  de 
soufre  par  la  distillation  ; il  dissout  le  résidu 
dans  les  acides  et  précipite  le  métal  de  ses  disso- 
lutions. Sage  distille  la  blende  avec  trois  parties 
d’acide  sulfurique,  le  soufre  se  sublime  par  cette 
opération;  ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  un 
sulfate  de  zinc  mêlé  avec  un  peu  de  sulfate  de 
fer  et  autres  matières  mélangées  avec  le  zinc. 
Je  ne  connois  pas  de  pays  où  on  exploite  la 
blende  pour  en  retirer  le  zinc;  mais  elle  est  quel- 
quefois mêlée  avec  le  plomb,  et  en  exploitant 
celui-ci,  on  la  retire  par  occasion;  telle  est 
la  mine  qu’on  exploite  à Rammelsberg  près  de 
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Goslard  dans  le  bas  Hartz.  Une  grande  partie 
du  zinc  se  dissipe  pendant  la  fonte  de  la  raine 
de  plomb;  mais  on  en  obtient  une  portion  en 
métal  par  un  procédé  très-ingenieux  : on  a soin 
de  rafraîchir  la  partie  antérieure  du  fourneau,  sur 
laquelle  on  a disposé  une  pierre  légèrement  in- 
clinée ; les  vapeurs  de  zinc  qui  sont  portées  contre 
cette  pierre  s’y  condensent  et  retombent  en  gre- 
naille dans  la  poussière  de  charbon  dont  on  a 
couvert  une  pierre  placée  dans  le  bas.  Le  demi- 
métal  est  garanti  de  l’oxidation  par  le  moyen  du 
charbon.  On  le  fond  de  nouveau  et  on  le  coule , 
Ce  zinç  est  toujours  uni  à un  peu  de  plomb, 
et  il  est  moins  pur  que  celui  qui  nous  vient  de 
l’Inde  sous  le  nom  de  toutenague . 

J’ai  calciné  fortement  de  la  blende  de  Saint- 
Sauveur,  dont  j’ai  mêlé  la  poussière  avec  du  char- 
bon; j’ai  mis  le  tout  dans  une  cornue  dont  le 
bec  plongeoit  dans  l’eau,  et  ai  entretenu  un  feu 
violent  pendant  deux  heures;  par  ce  moyen, 
j’ai  retiré  beaucoup  de  zinc  qui  se  précipite  dans 
l’eau. 

5°.  La  blende  qui  se  décompose  donne  lieu  à 
la  formation  du  sulfate  de  zinc.  L’opération  de 
la  nature  est  lente;  mais  l’art  y a suppléé.  A 
Rammelsberg  on  prépare  tout  le  sulfate  de  zinc 
connu  dans  le  commerce  : pour  cet  effet , après 
avoir  grillé  la  galène  mêlée  de  blende , on  la 
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jette  encore  rouge  dans  des  cuves  pleines  d’eau  , 
ou  on  la  laisse  durant  vingt  - quatre  heures  ; on 
éteint , à trois  reprises , ce  minerai  grille',  dans  la 
même  eau,  on  fait  ensuite  e'vaporer  la  lessive  , 
on  la  met  dans  des  baquets,  et , au  bout  de  quinze 
jours  , on  décante  l’eau  pourdétacher  les  cristaux 
de  sulfate  de  zinc  ; on  fond  ensuite  ces  cristaux 
dans  des  vases  de  fer,  on  verse  la  liqueur  dans 
des  baquets,  et  on  agile  jusqu’à  ce  que  la  masse 
soit  figée.  Nous  examinerons  dans  son  temps  les 
propriétés  de  ce  Sel. 

4°.  On  trouve  encore  le  zinc  à l’état  d’oxide. 
Il  me  paroît  que  la  nature  connoil  deux  moyens 
pour  porter  ce  métal  à cet  état,  i °.  Le  soufre  se 
dissipe  quelquefois  sans  qu’il  en  résulte  du  sul- 
fate ; alors  il  est  remplacé  par  l oxigène  , et  il 
résulte  de  l’oxide  de  zinc  connu  sous  le  nom  de 
pierre  calaminaire.  Nous  avons  trouvé  à Saint- 
Sauveur  des  couches  de  pierre  calaminaire  entre- 
mêlée de  couches  de  blende  ; on  peut  y suivre  le 
passage  de  la  blende  à la  pierre  calaminaire  de 
la  manière  la  plus  intéressante.  2 Q.  Le  sulfate  de 
zinc  , produit  par  la  décomposition  de  la  blende 
dans  quelques  circonstances , est  lui-même  dé- 
composé par  les  pierres  calcaires  : on  voit  , dans 
les  riches  collections  de  Sage  , de  Liste , etc. 
des  cristaux  de  spath  calcaire  convertis  en  cala- 
mine par  un  bout  ? et  calcaires  par  l’autre. 
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La  calamine  cristallise  en  prismes  tétraèdres 
rhomboidaux  , ou  en  pyramides  hexaèdres. 

Elle  est  quelquefois  mamelonnée  , souvent 
vermoulue  , d autres  lois  spongieuse  ou  com- 
pacte. 

Elle  varie  beaucoup  par  la  couleur  : le  comté  de 
Sommerset  eu  fournit  de  blanche , de  verte  , etc. 

Pour  bien  analyser  la  calamine  , Bergman//. 
conseille  de  la  dissoudre  dans  1 acide  sulli.11  ique  ; 
il  obtient  des  sulfates  de  fer  et  de  zinc;  011  dé- 
compose celui  de  fer  par  un  poids  connu  de  zinc, 
et  on  précipite  ensuite  par  le  carbonate  de  soude  . 
il  a déterminé  que  g3  grains  de  ce  précipite  équi- 
valent à 100  grains  de  zinc;  il  défalque  de  ce 
poids  celui  du  zinc  employé  pour  précipiter  le 
fer. 

O11  peut  retirer  le  zinc  de  la  calamine  pai  la 
distillation  : j’ai  employé,  pour  cet  effet, le  même 
procédé  que  celui  que  j ai  mis  en  usage  poui  la 
blende, 

Le  zinc  cède  sous  le  marteau  sans  s étendre  ; 
si  on  le  coule  en  petites  lames  , on  peut  alois  le 
passer  au  laminoir  et  le  réduire  en  feuilles  très- 

minces  et  très-flexibles. 

La  pesanteur  spécifique  du  zinc  fondu  est 
7 1908.  Voyez  Brisson. 

Le  zinc  chauffé  peut  être  pulvérisé  facilement, 
sans  cette  précaution  indiquée  par  ]hac(juerf  011 
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est  très-embarrassé  ; car  il  use  les  limes  et  les 
détruit  en  peu  de  temps  ; en  outre  elles  ont  peu 
d action  sur  lui.  On  peut  encore  le  mettre  en 
fusion  et  le  couler  dans  l’eau  : ce  sont  là  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  le  pulvériser. 

Le  zinc,  traite'  dans  des  vaisseaux  clos,  se  subli- 
me sans  se  décomposer  : mais  lorsqu’onle  calcine 
en  plein  air  , alors  il  se  recouvre  d’une  poudre 
gi  ise  qui  est  un  véritable  oxide;  et  si  on  le  chauffe 
jusqu  à le  faire  rougir , il  s enflamme , donne  une 
flamme  de  couleur  bleue,  et  répand  des  flocons 
blancs,  qu  on  appelle  lana  philosophica,  pom- 
plioliæ,  nilul album. Gel  oxide  peutêtre  fondu  eu 
vci  re  par  un  feu  des  plus  violcns  : ce  verre  est  d un 
beau  jaune.  Le  zinc  laminé  enfeuilles  très-minces 
piend  feu  à la  flamme  d une  bougie  et  brûle,  en 
donnant  une  couleur  d un  bleu  mêlé  de  vert. 

Lassonnc , qui  a donné  plusieurs  excellens 
mémoires  sur  le  zinc,  le  regarde  comme  une  es- 
pèce de  phosphore  métallique. 

L eau  paroît  avoir  de  l’action  sur  le  zinc  : lors- 
que ce  demi-métal  commenceàrougir,  si  on  verse 
de  1 eau  dessus  , ce  fluide  se  décompose , et  il 
se  dégage  beaucoup  de  gaz  hydrogène.  Laeoisicr 
et  IVlcusmer  se  sont  assurés  de  ce  fait  dans  leurs 
belles  expériences  sur  la  décomposition  de  l’eau. 

L acide  sulfurique  le  dissout  à froid;  il  se  pro- 
duit beaucoup  de  gaz  hydrogène;  cl  on  peutob- 
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tenir  par  l’évaporation  un  sel  dont  les  cristaux 
sont  un  prisme  tétraèdre  , terminé  par  une  pyra- 
mide à quatre  pans  : Bucquct  a observé  que  ces 
prismes  étoient  rhomboïdaux.  Ce  sel  est  connu 
sous  les  noms  de  vitriol  de  zinc,  de  vitriol 
blanc , de  sulfate  de  zinc  ; il  a une  saveur  styp- 
lique  assez  forte  ; il  ne  s’altère  que  peu  à l’air 
quand  il  est  pur;  il  laisse  aller  son  acide  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  le  sulfate  de  fer. 

L acide  nitrique  1 attaque  avec  véhémence  , 
même  lorsqu  il  est  étendu  d’eau  : dans  cette  opé- 
ration, une  grande  partie  de  l’acide  se  décom- 
pose; mais  si  on  rapproche  le  résidu,  on  peut 
obtenir,  par  une  évaporation  lente  , des  cristaux 
en  prismes  tétraèdres  comprimés  et  striés,  ter- 
minés par  des  pyramides  à quatre  pans.  Four- 
croy,  à qui  nous  devons  cette  observation , ajoute 
que  ce  sel  fond  sur  les  charbons  et  fuse  en  pétil- 
lant ; qu’il  répand,  en  détonant,  une  peLite 
flamme  rougeâtre  : si  on  l’expose  à la  chaleur  dans 
un  creuset,  il  laisse  échapper  des  vapeurs  rouges, 
il  prend  la  consistance  d’une  gelée  , et  conserve 
cette  mollesse  pendant  quelque  temps.  Le  nitrate 
de  zinc  est  très-déliquescent. 

L’acide  muriatique  attaque  le  zinc  avec  effer- 
vescence; il  se  produit  du  gaz  hydrogène , eL  il  se 
précipite  des  flocons  noirs,  que  les  uns  ont  pris 
pour  du  soufre , d’autres  pour  du  fer  , et  que 
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hassonne  regarde  comme  un  oxide  de  zinc  irré- 
ductible : celte  dissolution  évaporée  s’épaissit  et 
refuse  de  cristalliser;  elle  laisseéchapperdelacidc 
très-concentré  quand  on  la  rapproche,  et  il  se 
sublime  même  du  muriate  par  la  distillation. 

Les  alkalis  purs  que  l’on  fait  bouillir  sur  le  zinc 
se  colorent  en  jaune  et  en  dissolvent  une  partie, 
comme  l a prouvé  Passonne: l’ammoniaque  mise 
en  digestion  à lroid  sur  ce  demi-métal , dégage 
du  gaz  hydrogène  : cela  tient  évidemment  à la 
décomposition  de  l’eau  qui , d’ elle-même  et  sans 
mélange,  se  décompose  sur  le  zinc  rougi  au  feu, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé. 

Le  zinc , mêlé  avec  le  nitrate  de  potasse  et 
été  dans  un  creuset  rougi , fait  détoner  ce  sel 
avec  vivacité. 

Le  zinc  décompose  le  muriate  d ammoniaque 
parla  simple  trituration  , d après  Dionnet. 

Pottd  observé  qu’une  dissolution  d’alun  , que 
I on  fait  bouillir  avec  de  la  limaille  de  zinc,  se 
décompose  et  fournit  du  sulfate  de  zinc. 

Le  zinc  fondu  avec  l'antimoine  , forme  un 
alliage  dur  et  cassant. 

Il  s’allie  avec  l’étain  et  le  cuivre , et  forme  le 
bronze  : combiné  avec  le  cuivre  seul , il  fournit 
le  laiton. 

On  le  mêle  à la  poudre  pour  produire  les  étoile* 
blanches  et  brillantes  de  l’ artifice. 
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On  a proposé  de  le  substituer  à l’étain  pour 
l’étamage;  et  il  résulte  des  travaux  de  Malouin, 
que  cet  étamage  serait  plus  également  étendu  sur 
le  cuivre,  qu’il  serait  plus  dur  que  l’étain.  On 
a objecté  que  les  acides  végétaux  pourraient  le 
dissoudre,  et  que  ces  sels  étoieut  dangereux. 
Mais  la  Planche  a fait  à ce  sujet  toutes  les  expé- 
riences qu’ont  pu  lui  inspirer  ses  connoissances 
et  son  zèle  pour  le  bien  public,  et  il  s’est  con- 
vaincu que  les  sels  de  zinc,  pris  à plus  haute 
dose  que  n’en  pourraient  contenir  les  alimens 
préparésdansdes  vaisseaux  étamésavec  ce  demi- 
inélal , n’étoient  point  dangereux. 

L’oxide  de  zinc  sublimé  est  très-employé  par 
les  médecins  allemands,  sous  le  nom  de  Jleurs 
de  zinc;  ils  donnent  ce  remède  comme  antispas- 
modique : on  peut  l’administrer  en  pilules  à la 
dose  d’un  grain.  On  emploie  la  tuthie  ou  pom- 
pholiæ, qu’on  mêle  avec  du  beurre  Irais,  comme 
un  excellent  remède  dans  les  maladies  desyeux. 

Morceau  a substitué  le  précipité  de  zinc  au 
blanc  de  plomb  avec  le  plus  grand  avantage  ; il 
remplit  parfaitement  l’intention  de  l’artiste  , 
et  n’entraîne  aucune  suite  lâcheuse  dans  son 
emploi. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  Manganèse . 

Oîv  connoissoit  depuis  long-temps  , dans  le 
commerce , un  minéral  de  couleur  grise  ou  noire , 
salissant  les  doigts , et  employé  dans  les  verreries 
sous  le  nom  de  savon  des  Verriers  : la  plupart 
des  naturalistes,  tels  que  Henckel , Cramer , 
Gellert , Cartheuser  , Wallerius  , l’avoient 
rangé  parmi  les  mines  de  fer  : Pott  et  Cronstedt 
ne  le  regardoient  point  comme  une  substance 
ferrugineuse  : ce  dernier  y trouva  de  l’étain  ; et 
Sage  a cru , pendant  long-temps , que  c’étoit  un 
alliage  intime  de  zinc  et  de  cobalt. 

Le  célèbre  Bergmann  imprima , en  1764,  que 
la  magnésie  noire  devoit  contenir  un  métal  par- 
ticulier j il  essaya  en  vain  de  l’extraire  ; mais 
Gahn  > médecin  à Stockholm,  parvint  à en  tirer 
un  métal  à l’aide  du  feu  le  plus  violent.  Aous 
ferons  connoître  son  procédé,  après  avoir  parlé 
des  diverses  formes  sous  lesquelles  se  présente 
le  manganèse  dans  la  terre. 

Le  manganèse  paroît  être  toujours  à l’état 
d’oxide;  mais  cet  oxide  présente  plusieurs  va- 
riétés. 
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i Il  est  quelquefois  gris , brillant  et  cristal- 
lisé; il  est  formé  par  des  prismes  très-fins , entre- 
lacés confusément,  et  ressemble  à de  la  mine 
d’antimoine,  dont  il  est  facile  de  le  distinguer: 
en  l’exposant  sur  un  charbon , l’antimoine  se 
fond  et  donne  des  vapeurs  , tandis  que  le  man- 
ganèse n’y  éprouve  pas  de  changement. 

Les  cristaux  de  manganèse  sont  des  prismes 
tétraèdres  rhomboïdaux  striés , et  terminés  par 
des  pyramides  à quatre  pans  ; ils  partent  souvent 
d’un  centre  et  vont  en  divergeant  vers  la  cir- 
conférence. 

2°.  Le  manganèse  est  très-souvent  noir  et 
friable;  on  en  trouve  de  cette  nature  dans  les 
cavités  des  hématites  brunes  des  Pyrénées. 

J’en  ai  découvert  une  mine  à Saint-Jean-de- 
Gardonenque  dans  les  Gévennes  : il  est  prodi- 
gieusement léger;  il  se  présente  dans  le  granit 
par  couches  et  en  morceaux  dont  la  forme  est 
presque  toujours  celle  d’un  prisme  hexaèdre  de 
18  lignes  de  long  sur  i5  à 14  de  large. 

Cette  mine,  sur  laquelle  j’ai  fait  les  expériences 
dont  je  rendrai  compte  dans  le  moment , est  la 
plus  pure  et  la  plus  belle  que  je  connoisse. 

5°.  Le  manganèse  est  quelquefois  d’un  blanc 
rougeâtre,  et  composé  de  mamelons  groupés: 
sa  cassure  est  lamelleuse.  Celui  du  Piémont  a 
souvent  une  teinte  d’un  gris  rougeâtre;  il  paroit 
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composé  de  petits  feuillets,  et  fait  feu  avec  le 
briquet. 

Celui  de  Mâcon,  dans  la  ci-devant  Bourgogne, 
est  d’un  gris  plus  foncé  que  celui  du  Piémont. 

Celui  de  Périgueux  est  entremêlé  d’ocre  mar- 
tiale jaune  : on  le  trouve  en  rognons  et  non  en 
filons  , comme  celui  du  Piémont. 

4°.  Presque  toutes  les  mines  de  fer  spathiques , 
blanches  , contiennent  du  manganèse , et  on  pe;  t 
les  considérer  comme  desminesdecedemi-méi;.;. 
Le  manganèse  est  encore  mêlé  avec  le  spath  cal- 
caire, le  gypse,  le  jaspe,  les  hématites,  etc.  La 
Peyrouse  a décrit  treize  variétés  de  manganèse 
cristallisé,  trouvées  dans  les  Pyrénées.  L oyez 
Journal  de  Physique  , Janvier  i ^o,pageG~ . 

5 \ i Scheele  a prouvé  que  la  cendre  des  végé- 
taux contenoit  du  manganèse;  et  c’est  à ce  mi- 
néral qu’est  due  la  couleur  delà  potasse  calcinée  : 
pour  l’extraire , il  faut  fondre  ensemble  trois  par- 
ties d’alkali  fixe  , une  de  cendres  tamisées,  et  un 
huitième  de  niLrate;  on  verse  le  mélange  fondu 
dans  un  mortier  de  fer , où  il  se  fige  en  une  masse 
verdâtre;  on  le  concasse,  et  on  le  fait  bouillir 
dans  de  l’eau  pure  ; on  filtre , on  sature  celte  les- 
sive d’acide  sulfurique  ; au  bout  de  quelque 
temps,  il  se  dépose  une  poudre  brune  qui  a les 
propriétés  du  manganèse. 

Pour  réduire  le  manganèse  à l’état  de  métal  . 
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on  brasque  un  creuset , on  met  dans  le  trou 
de  la  brasque  une  boule  de  manganèse  pétri  avec 
de  l' huile  ou  de  l’eau  gommée , et.  on  recouvre  le 
tout  d’une  couche  de  poudre  de  charbon;  on 
adapte  un  autre  creuset  par-dessus,  et  on  donne 
un  coup  de  feu  violent  pendant  une  heure  ou  une 
heure  et  demie  : ensuivant  ce  procédé,  j ai  obtenu 
plusieurs  fois  le  métal  de  l’oxide  de  manganèse 
des  Cévennes  ; je  suis  même  parvenu  à le  ré- 
duire en  mettant  simplement  de  la  poudre  de 
manganèse  dans  la  brasque. 

Le  culot  qui  en  résulte  offre  presque  toujours 
des  aspérités  à la  surface;  on  y apperçoit  des  glo- 
bules qui  adhèrent  à peine  à la  masse , et  ces  por- 
tions sont  ordinairement  d’un  vert  assez  foncé, 
tandis  que  1 intérieur  a un  coup-d’œil  bleuâtre. 

Ce  métal  est  plus  infusible  que  le  fer;  il  m’est 
arrivé  plusieurs  fois  , lorsque  le  feu  n’a  pas  été 
assez  violent  pour  fondre  le  manganèse  , de  trou- 
ver plusieurs  globules  de  fer  dispersés  dans  l’oxide 
agglutiné. 

Les  fondans  salins  doivent  être  rejetés  comme 
insuffisans  : la  grande  disposition  qu’a  ce  demi- 
métal  à se  vitrifier,  fait  qu’il  se  disperse  dans  le 
flux  et  y reste  suspendu.  J’ai  obtenu  plusieurs 
fois  , en  me  servant  du  fondant  vitreux  de  JWor- 
s'cau  , des  grains  métalliques,  formant  un  culoi , 
«u  dispersés  dans  le  flux  , qui  , examinés  de 
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plus  près,  ne  se  sont  trouves  que  du  fer,  du 
cobalt  ou  autres  métaux,  selon  la  nature  du  rn;- 
nerai  de  manganèse  : j’ai  même  obtenu  quelque- 
fois des  globules  de  plomb , parce  que  le  verre 
le  plus  grossier,  ou  on  en  soupçonne  le  moins, 
et  qu’on  fait  entrer  dans  la  composition  du  flux 
de  Mo rveau,  en  contient  très-souvent. 

La  pesanteur  spécifique  du  manganèse  a été 
évaluée  par  Bergmann , par  rapport  à celle  de 
l’eau  , à-peu-près  comme  6,85o. 

L’oxide  de  manganèse  chauffé  fortement  dans 
des  vaisseaux  clos,  donne  une  quantité  prodi- 
gieuse de  gaz  oxigène , et  commence  à le  fournir 
à un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  qui  est 
nécessaire  pour  le  dégager  des  oxides  de  mer- 
cure : on  a besoin  d’un  coup  de  feu  violent  pour 
dégager  les  dernières  portions  : quatre  onces  de 
manganèse  des  Cévennes  m’ont  donné  neul 
pintes  de  gaz  oxigène  ; ce  qui  a resté  dans  la  cor- 
nue étoit  un  oxide  gris,  dont  une  partie  étoil  in- 
crustée dans  le  verre  fondu  , et  lui  avoitcommu- 
niqué  une  couleur  d'un  violet  superbe. 

L’oxide  de  manganèse,  distillé  avec  du  car- 
bone, donne  de  l’acide  carbonique;  mais  si  on  le 
calcine  sans  addition  à vaisseau  ouvert , il  .se  ré- 
duit en  une  poudre  grise  qui  diminue  considéra- 
blement lorsque  le  feu  est  très -fort , finit  par  s ag- 
glutiner et  former  une  masse  verte. 


Le 
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Le  manganèse,  exposéàunfeu  très-violent,  se 
vitrifie , et  donne  un  verre  d’un  jaune  obscur: 

e fer  qui  1m  est  mêlé  conserve  sa  forme  métal- 
lique. 

Le  manganèse  s’altère  facilement  à l’air  et  se 
résout  en  une  poussière  brune  qui  augmente  en 
pesanteur,  ce  qui  annonce  une  vraie  oxidation. 

Le  manganèse  se  fond  facilement  avec  tous  les 
métaux,  excepté  avec  le  mercure  pur.  Le  cuivre 
a Je  d une  certaine  quantité  de  manganèse  est 
encore  très  - malléable. 

Si  1 on  met  sur  un  charbon  un  mélange  de 
phosphate  de  l’urine  , avec  un  peu  d’oxide  de 
manganèse  , et  qu’on  le  fasse  couler,  seulement 
pendant  quelques  instans,  par  le  moyen  de  la 
flamme  bleue  intérieure  du  chalumeau  , on  aura 
un  verre  transparent  d’un  bleu  tirant  au  rouge, 
qm , étant  chargé  d’une  plus  grande  quantité  de' 
sel,  prend  la  couleur  de  rubis;  si  on  le  remet 
en  fusion,  et  qu’on  l’y  tienne  plus  long-temps, 
on  apperçoit  une  légère  effervescence , et  toute 
la  couleur  disparoît;  si  on  ramollit,  à la  flamme 
extérieure  le  globule  transparent  , la  couleur 
revient  bientôt , et  on  l’efface  de  nouveau  en 
entretenant  la  fusion  pendant  un  temps;  la  plus 
petite  partie  de  nitrate  ajoutée  au  verre,  restitue 
sur-le-champ  la  couleur  ronge;  elle  s'efface  , au 

contraire,  par  l'addition  des  sels  sulfuriques  : ce 

1 ome  //.  J 
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globule  de  verre , privé  de  couleur  enlevé  de 
dessus  le  charbon  et  fondu  dans  la  cuiller,  red  - 
vient  rouge  et  ne  change  plus.  Ces  expériences 

sont  du  célèbre  Bergmann.  < 

L’acide  sulfurique  attaquele  manganèse  et  pro- 
duit du  gaz  hydrogène  : ce  métal  s y issout  pms 
lentement  que  le  fer  : U se  dégage  une  odeur 
pareille  à celle  que  donnela  dissolution  de  ter  pa 
P acide  muriatique  ; la  dissolution  est  sans  couleur 

et  comme  de  f eau  pure  ; elle  fournit , par  1 évapo- 
ration, des  cristaux  transparens , amers  et  sans 
couleur,  en  parallélipipédes  : Sage  lésa  obtenus 
en  prismes  tétraèdres,  termines  par  des  pj  ram 
des  à quatre  pans.  Ce  sel  elfleurit  a 1 a,r. 

Si  on  verse  de  l'acide  sulfurique  sur  de  1 ox.de 
de  manganèse,  et  qu'on  aide  son  action  par  un 
feu  très  doux , U se  dégage  une  quantité  e.on- 
nante  de  gaz  ox'.gène  : l'oxide  de  manganèse  des 
Cévennes  m’en  fournit  cinq  pintes  et  demie  par 
once.  Lorsque  cet  oxide  es.  privé  de  son  oxigene 
alors  il  reste  une  pondre  blanche , solub.e  dan 
l'eau,  qui  fournit  par  évaporation  le  sulfate  de 

manganèse  décrit  ci-dessus. 

Le  célèbre  Bergmann  a observe  que  1 ad  J - 
tiou  des  matières  charbonneuses , tels  que  le 

sucre,  le  miel,  la  gomme , aidoit  1 action  de 

l’acide  ; cela  dépend  de  ce  qu’alors  fox, genèse 
combine  avec  ces  agens  pour  former  de  1 acide 
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carbonique,  et  l’acide  sulfurique  agit  plus  faci- 
lement sur  le  métal. 

Le  manganèse  est  précipité  de  ses  dissolutions 
par  les  alkalis  sous  forme  d’une  matière  gélati- 
neuse blanchâtre;  mais  ce  précipité  perd  bientôt 
sa  couleur,  et  devient  noir  par  le  contact  de 
1 air.  Témoin  de  ce  phénomène,  je  ne  pus  l’at- 
tribuer qu  à 1 absorption  du  gaz  oxigène  ; je  me 
convainquis  de  cette  vérité  en  agitant  le  préci- 
pite dans  des  bocaux  remplis  de  ce  gaz;  alors 
la  couleur  ;ioire  est  décidée  en  une  ou  deux 
munîtes , et  une  bonne  partie  du  gaz  absorbée 
J en  ai  construit  un  eudiomètre,  tout  aussi  sur, 
tout  aussi  invariable  que  celui  que  nous  a fourni 
le  sulfure  de  potasse  liquide;  mais  il  faut  beau- 
coup de  précipité  et  l’agiter  sur  les  parois  des 
vases,  afin  qu’il  présente  plus  de  surface  à l’air, 
et  que  1 absorption  soit  plus  prompte.  Je  juge 
de  1 absorption  en  faisant  communiquer  le  vase, 
par  un  tube  calibré,  dans  de  l’eau  stagnante; 

1 ascension  de  cette  eau  dans  le  tube  est  propor- 
tionnée au  volume  de  gaz  oxigène  absorbé. 

L’acide  nitrique  dissout  le  manganèse  avec 
effervescence;  il  reste  toujours  un  corps  noir 
spongieux  et  friable,  qui  a présenté  à Bergmann 
tous  les  caractères  du  molybdène.  Les  autres  dis- 
solvans  présentent  un  semblable  résidu.  La  dis- 
solution du  nitrate  de  manganèse  a souvent  une 
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couleur  sombre;  elle  prend  difficilement  la  cou- 
leur rouge  : celte  dissolution  ne  donne  point  de 
cristaux  solides , même  par  l’évaporation  lente. 

Les  oxides  de  manganèse  sont  solubles  dans 
l’acide  nitrique;  et  il  esta  observer  que  cetac.de 
ne  se  décompose  point  sur  eux,  Parce  qu  1 Y 
trouve  le  métal  oxide  : il  en  résulte  de  l’acide 
carbonique  , quand  on  mèie  des  corps  c îar 
bonneux  qui  aident  la  dissolution.  Quand  on 
emploie  un  acide  nitreux  , la  dissolution  se  fait 
sans  le  secours  de  ces  corps  charbonneux , parce 
qu  alors  le  gaz  nitreux  excédants’  empare  de  1 oxi- 
gène  de  l’oxide  : ces  dissolutions  ne  cristallisent 

point. 

L’acide  muriatique  dissout  le  manganèse  ; mais 

lorsqu’on  le  fait  digérer  sur  l oxide , il  se  saisit  de 
l’oxigène  et  passe  en  vapeurs  à travers  l’eau:  c est 
cequonappelle  acide  muriatique  oxigen  e,  dont 

nous  avons  déjà  fait  connoitre  les  propriétés. 

Ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  une  portion 
d’acide  combiné  avec  le  manganèse  : il  en  résulte, 
par  l’évaporation,  une  masse  saline  qui  attire 
l’humidité  de  l’air: 

• L’acide  fluorique  forme,  avec  le  manganèse, 
un  sel  peu  soluble.  Cet  acide  en  dissout  peu  ; 
mais  en  décomposant  le  sulfate  , le  nitrate  ou 
le  muriate  de  manganèse  par  le  fluate  d ammo- 
niaque, il  se  précipite  un  fluate  de  manganèse. 
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Le  même  phénomène  a lieu  avec  l’acide  phos- 
phorique. 

L’acide  acéteux  n’a  qu’une  foible  aclion  sur 
cette  substance  : si  on  fait  digérer  cet  acide  sur 
1 oxide  de  manganèse,  il  acquiert  la  propriété  de 
dissoudre  le  cuivre  et  de  former  du  bel  acétate 
de  cuivre  ( cristaux  de  Vénus  ),  tandis  que  le 
même  acidedigéré  surle  cuivre  forme  du  'verdet, 
ou  le  corrode  simplement;  ce  qui  prouve  que 
l’acide  acéteux  se  charge  du  gaz  oxigène,  à 
l’aide  duquel  il  dissout  le  cuivre. 

L acide  oxalique  dissout  non  - seulement  le 
manganèse , mais  aussi  1 oxide  noir  de  manga- 
nèse : la  dissolution  saturée  laisse  précipiter  une 
poudre  blanche,  s’il  n’y  a pas  excès  d’acide.  Ce 
sel  noircit  au  feu,  et  reprend  ensuite  facilement 
la  couleur  laiteuse  dans  le  même  acide;  l’acide 
oxalique  le  précipite  sous  forme  de  petits  grains 
cristallins,  dans  les  dissolutions  faites  par  les 
acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique. 

Le  tartrite  acidulé  de  potasse  dissout , même  à 
froid,  l’oxide  noir  : le  tartrite  de  potasse,  ajouté 
à une  dissolution  quelconque  de  manganèse,  y 
occasionne  un  précipité  qui  est  un  vrai  tartrite  de 
manganèse. 

L acide  carbonique  attaque  le  manganèse  et 
1 oxide  noir  ; la  dissolution  se  recouvre  à l’air 
d une  pellicule  qui  n’est  formée  que  par  le  man- 
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ganèse  qui  se  sépare  et  s’oxide  : elle  est  blanche 
quand  il  n’y  a pas  de  fer. 

Si  on  distille  lemuriate  d’ammoniaque  avec  cet 
oxide  de  manganèse,  il  se  dégage,  d après  1 ob- 
servation de  i Schcele,  un  fluide  élastique  qu  il 
regarde  comme  un  des  principes  de  1 ammonia- 
que sans  en  déterminer  la  nature.  Berthollet  a 
prouvé  que , lorsqu  on  degageoit  1 ammoniaque 
par  un  oxide  métallique,  il  y en  avoit  alors  une 
portion  de  décomposée  : l’oxigène  de  1 oxide 
s’unit  au  gaz  hydrogène  de  l’alkali  pour  former 
de  l’eau,  et  le  gaz  nitrogène  s’échappe. 

Huit  parties  de  manganèse  oxidé  prennent, 
à un  feu  doux  dans  une  cornue  de  verre,  trois 
parties  de  soufre,  et  produisent  une  masse  d un 
jaune  verdâtre,  que  les  acides  attaquent  avec 
effervescence  et  odeur  hépatique. 

Le  manganèse  à l’état  de  métal,  paroit  ne 
point  se  combiner  avec  le  soufre. 

Pour  séparer  le  fer  du  manganèse , on  dissout 
l’alliage  dans  l’acide  nitrique,  et  on  évqpore  à 
siceité  : on  calcine  fortement  le  résidu,  on  fait 
digérer  sur  ce  résidu  de  l’acide  nitrique  affaibli 
avec  un  peu  de  sucre , et  on  dissout  le  manganèse 
qu’on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse. 

On  peut  encore  mettre  1 alliage  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  fer  : 1 acide  abandonne  le 
fer  pour  s’unir  au  manganèse. 
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Le  fer  ayant  moins  d’affinité  avec  l’acide  que 
n’en  a le  manganèse,  peut  aussi  être  précipité 
par  quelques  gouttes  d’alkali. 

On  emploie  principalement  l’oxide  de  man- 
ganèse dans  les  verreries,  pour  enlever  au  verre 
la  teinte  verte  ou  jaune  que  prennent  ordinaire- 
ment la  soude  et  le  sable  fondus  ensemble  ; c’est 
pour  cela  qu’on  l’a  appelé  savon  des  Verriers. 
On  f emploie  encore  à colorer  le  verre  et  les 
porcelaines  en  violet. 

La  consommation  est  devenue  plus  considé- 
rable , depuis  la  découverte  de  l’acide  muriatique 
oxigéné  , qui  l’a  fait  employer  pour  les  blanchis- 
series de  toile  , de  colon,  etc. 

C H A P I T R E VII  ï. 

Du  Plomb. 

Le  plomb  est  le  métal  le  plus  mou , le  moins 
tenace,  le  moins  sonore,  le  moins  élastique  et  un 
des  plus  pesans:  un  pied  cubede  plomb  fondu  pèse 
794  livres  10  onces  4 gros  44  grains;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  à celle  de  l eau  comme  1 i55a5 
à 10000.  Voyez  Brisson.  Sa  cassure  est  d’un 
blanc  bleuâtre , plus  sombreque  Pétain,  se  ternis- 
sant à l’air;  il  a une  odeur  particulière  qu’on 
développe  par  le  frottement. 

R 4 


264  É L É M E N S 

Il  fond  à une  douce  chaleur;  et  Montez  l'a 
obtenu  en  cristaux  qui  représentent  des  pyrami- 
des quadrangulaires  couchées  sur  le  côte'. 

Quelques  auteurs  assurent  que  le  plomb  est 
quelquefois  natif:  IVallerius  cite  trois  morceaux 
de  cette  espèce.  Des  minéralogistes  allemands 
disent  encore,  qu’on  en  a trouvé  de  natif  à 
Villach  enCarinthie.  Qensanne  en  a trouvé  dans 
le  Yivarais  en  quatre  endroits  : à Serremejanes, 
à Fayet  près  l’Argentière,  à Saint-Etienne  de 
Boulogne , et  près  de  Villeneuve-de-Berg.  « Les 
» grains  de  plomb  natif,  depuis  la  grosseur  d’un 
» marron  jusqu’à  une  petitesse  presque  imper- 
» ceptible,  sont  tous  renfermés  dans  une  terre 
» métallique  très-pesante , quiestprécisémentde 
« la  couleur  des  cendres  de  hêtre  ou  de  la  litliarge 
« réduite  en  poussière  impalpable.  Cette  terre  se 
» coupe  avec  le  couteau,  mais  il  faut  le  marteau 
» pour  la  casser  ».  Il  en  a trouvé  des  morceaux 
qui  renfermoient  dans  leur  intérieur  une  matière 
semblable  à la  litliarge. 

Linné  parle  aussi  d’ un  plomb  natifen  cristaux. 

Presque  tous  les  naturalistes  s’accordent  à 
regarder  le  plomb  natif  comme  d’une  existence 
très-problématique  : les  diverséchantillons  qu’on 
trouve  dans  les  cabinets,  sont  dus  probablement 
à des  travaux  anciens;  le  temps  les  a dénaturés, 
les  a encroûtés  de  diverses  matières  qui  paroissent 
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attester  qu’ils  ne  doivent  point  leur  formation  à 
l’action  du  feu , et  c’est  ce  qui  a pu  en  imposer 
à quelques  naturalistes. 

i . Le  plomb  est  ordinairement  minéralisé 
par  le  soufre  : ce  minerai  est  connu  sous  le  nom 
de  galène . 

Cette  mine  cristallise  ordinairement  en  cubes, 
dont  elle  présente  toutes  les  variétés. 

QOn  distingue  la  galène  en  plusieurs  espèces  , 
i°.  galène  à larges  facettes;  2°.  galène  à petites 
facettes  ; 5°.  galène  écailleuse  ou  feuilletée  ; 

4°.  galène  compacte  à petits  grains  brillans 
comme  l’acier. 

Ces  distinctions  sont  d’autant  plus  nécessaires, 

que  cesespècessont  très-différentes,  parla  richesse 

et  l’alliage  de  l’argent  qui  est  inséparable  de  la 
gale  ne.  Eu  général  la  galène  à grandes  facettes  est 
pauvre  en  argent;  011  l’emploie  pour  vernisser 
les  poteries,  sous  le  nom  d ' alquifoux.  Celle  qui 
est  à petits  grains  est  plus  riche,  et  on  l’exploite 
comme  mine  de  plomb  tenant  argent. 

La  galène  est  la  seule  espèce  de  mine  de  plomb 
qu  on  exploite  : nous  y rapporterons  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  du  travail  et  de  l’essai  des 

mines  de  plomb,  après  avoir  parlé  des  autres 
espèces  de  mines. 

2°.  Le  plomb  a été  trouvé  minéralisé  par  l’a- 
cide sulfurique  : Monnet  a appelé  ceLte  mine, 
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mine  de  plomb  pyriteuse  ; elle  est  triable  , terne, 
noire  et  presque  toujours  cristallisée  en  stries  fort 
alongées  ou  en  stalactites;  elle  effleunt  à 1 air  et 
donne  un  vrai  sulfate  de  plomb;  celle-ci  par  oit 
de  la  nalure  de  la  galène.  Comme  le  sulfate  ne  se 
développe  que  par  1 efflorescence  de  la  mine,  on 
peutconclureque l acide sulfurique n existepoint 
dans  la  mine  vierge. 

Le  plomb  mêlé  au  fer  est  quelquefois  combiné 
avec  l’acide  sulfurique  : il  en  existe  une  grande 
quantité  dans  1 isle  d’Anglesey;  il  ne  peut  pas 
être  réduit  sur  le  charbon  avec  le  chalumeau  , 
mais  il  se  fond  en  un  verre  noir.  Wathering  a 
fait  connoître  cette  mine. 

5°.  L’acide  carbonique  minéralisé  très-souvent 
le  plomb  , et  nous  présente  quelques  variétés  que 
nous  allons  décrire. 

A.  Mine  de  plomb  blanche.  Elle  se  trouve 
presque  toujours  dans  les  cavités  de  galene  dé- 
composée,dansles  filons  de  roche  pourrie  conte- 
nant de  la  galène , elle  est  pesante  et  souvent  de 
couleur  graisseuse,  elle  décrépite  au  feu  et  se 
réduit  aisément;  si  on  la  distille,  elle  ne  donne 
que  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique;  elle  est 
presque  toujours  en  cristaux,  dont  la  forme 
varie  prodigieusement  : sa  forme  primitive 
paroît  être  un  dodécaèdre  à plans  triangulaires 
isocèles  : j’ai  vu  des  cristaux  qui  offroient  exac-* 
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îement  la  forme  d’un  prisme  hexaèdre,  quelque- 
lois  terminé  par  une  pyramide  à six  pans  : les 
mines  de  Saint-Sauveur  dans  les  Cévennes  nous 
ont  fourni  cette  variété.  Sage  possède  du  plomb 
blanc  de  Geroldseck  cristallisé  en  cubes. 

o 

On  a trouvé  en  Angleterre  et  en  Sibérie  du 
plomb  blanc,  transparent  comme  le  flint-glass. 

L analyse  du  plomb  blanc  de  Sibérie  a fourni 
à Jllacquart , par  quintal,  plomb  67,  acide  car- 
bonique 24,  oxigèneG,  eau  5. 

B.  Aline  de  plomb  verte . Celle-ci  ne  diffère 
de  la  précédente  que  parles  modifications  qu’y 
apporte  le  principe  colorant,  qui  est  dû  au  cui- 
vre, selon  Spielmann , et  au  fer,  d’après  le  plus 
grand  nombre  de  chimistes.  Sa  forme  est  ordi- 
nairement celle  d’un  hexaèdre  tronqué  : cette 
mine  se  réduit  moins  facilement  que  la  mine 
blanche. 

C.  Aline  de  plomb  noire.  Le  plomb  peut  re- 
passer à 1 état  de  galène  en  reprenant  le  soufre 
qu  elle  a perdu,  et  cette  régénération  n’est  point 
rare  : il  suffit  qu  une  vapeur  hépatique  frappe  sur 
cette  ruine  pour  opérer  cette  conversion.  Les  mi- 
nes de  Tschopau  en  Saxe,  celles  d’IIuelgoët  en 
basse  Bretagne , nous  présentent  de  beaux  exem- 
ples de  ce  phénomène. 

Les  nuances  de  ces  différentes  raines  établi- 
roient  un  nombre  infini  d’espèces  que  le  natura- 
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liste  n’admettra  jamais  que  comme  des  variétés  : 
le  passage  du  plomb  blanc  au  plomb  noir  nous 
présente  des  nuances  de  couleur  qu  il  est  très- 
superflu  de  décrire. 

Lehmann  a fait  connoître , en  1766,  une  nou- 
velle espèce  de  mine  de  plomb , qu’on  appelle 
plomb  rouge  : elle  a été  trouvée  en  Sibérie  dans 
les  environs  de  Catherine-Bourg.  Ses  cristaux 
sont  groupés  et  adhèrent  à du  quartz,  à des 
mines  de  cuivre  ou  de  fer,  et  quelquefois  à de 
la  galène  avec  des  cristaux  de  plomb  blanc  et 
vert  ; elle  est  souvent  cristallisée  en  prismes 
tétraèdres  rhomboïdaux , courts  et  tronqués 
obliquement. 

Sage  a considéré  ce  plomb  comme  une  variété 
des  précédentes  espèces,  colorée  par  du  fer  , 
dont  Lehmann  a prouvé  l’existence.  Plongez 
pense  qu’elle  est  minéralisée  par  1 acide  arsenique. 

Macquart  nous  a donné  les  plus  précieux  ren- 
seignemens  sur  le  plomb  rouge , et  il  a prouve 
par  une  analyse  rigoureuse,  qu  il  contenoit, 
par  quintal , plomb  56 , oxigène  67 , fer  20  , 
alumine  2. 

4°.  On  a encore  trouvé  l’acide  phosphorique 
combiné  naturellement  avec  le  plomb.  Cette  mine 
découverte  par  Gahn , doit  sa  couleur  verte  au 
fer  : elle  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides. 
Pour  en  faire  l’essai  il  faut  la  dissoudre  à 1 aide 
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de  la  chaleur  dans  l’acide  nitrique;  on  précipite 
le  plomb  de  cette  dissolution  par  l’acide  sulfuri- 
que. La  liqueur  décantée  et  évaporée  à siccilé, 
donne  de  1 acide  phospliorique. 

Cette  mine  se  fond  au  chalumeau  et  donne  une 
masse  globuleuse  opaque,  mais  sans  se  réduire. 
Avec  le  flux  elle  se  comporte  comme  le  plomb  et 
ses  oxides. 

Lamettherie  nous  a dit  que  M.  ***  , gentil- 
homme anglais,  en  traitant  des  mines  de  plomb 
au  chalumeau,  avoit  observé  qu’il  j en  avoit  dont 
le  globule  cristalhsoit  parlerefroidissementaprès 
avoit  ete  en  parfaite  fusion,  et  que  ces  mines 
etoient  irréductibles  au  chalumeau  ; il  soupçon— 
noit  qu  elles  etoient  minéralisées  par  1 acide  phos- 
phorique.  Lamettherie  et  lui , prirent  sept  onces 
de  la  mine  de  plomb  vert  d’Hoff'sgruard , près  de 
F ribourg  en  Brisgavv,  qui,  traitées  par  le  procédé 
ci-dessus,  leur  donnèrent  de  Facide  phospliorique. 
L acide  phospliorique  combiné  avec  le  minium, 
leur  donna  une  matière  verte. 

j . La  décomposition  des  mines  que  nous 
venons  de  décrire,  forme  souvent  des  oxides  de 
plomb. 

Ces  oxides  donnent  d’aborcl  une  poudre  qui, 
charriée  par  les  eaux,  se  mêle  souvent  avec  de 
la  terre  argileuse,  calcaire  ou  quartzeuse. 

Ces  oxides  varient  sur-toutpar  la  couleur,  qui 
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les  assimile  plus  ou  moins  parfaitement  a la  cé- 

ruse  , au  massicot  ou  au  minium. 

Pour  faire  l’essai  d une  galène , on  la  pile  , on 
la  torréfie , on  mêle  le  minerai  torréfié  avec  trois 
parties  de  flux  noir,  on  fond  et  on  obtient  un 
culot  métallique,  qui  indique  la  proportion  du 
plomb  au  quintal  de  minerai. 

Bergmann  propose  de  faire  1 essai  des  mines 
de  plomb  sulfureuses  par  l’acide  nitrique,  qui 
dissout  le  plomb  et  non  le  soufre  : on  précipite 
par  le  carbonate  de  soude,  et  i52  équivalent 
à ioo  de  métal.  Si  la  mine  contient  de  1 argent, 
on  fait  digérer  de  l’ammoniaque  sur  le  précipité, 
qui  dissout  l’oxide  d’argent. 

Les  diverses  opérations  qu’on  fait  subir  à la 
mine  de  plomb  pour  en  obtenir  le  métal,  con- 
sistent , t °.  à la  trier  pour  séparer  la  mine  grasse 
ou  pure  , de  la  mine  de  bocard  , et  de  la  gangue 
qui  n’en  contient  point;  2<\àbocarder  leminerai» 
et  à en  dégager  la  gangue  par  le  lavage  ; 5°.  à 
griller  le  minerai  dans  un  fourneau  de  réverbère , 
ou  on  l’agite  pour  qu’il  présente  toutes  les  sur- 
faces; et,  lorsque  la  surface  commence  à devenir 
pâteuse , on  la  recou  vre  de  charbon,  on  icmuele 
mélange , on  augmente  le  feu  , le  plomb  ruisselle 
de  tous  côtés  et  se  rend  au  fond  du  bassin  du 
fourneau,  on  perce  et  on  fait  couler  le  plomb 
dans  la  casse  brasquée.  Les  scories  qui  retiennent 
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encore  beaucoup  de  plomb  sont  fondues  au 
fourneau  à manche.  Le  plomb  se  moule  en  sau- 
mons, et  s’appelle  plomb  d’œuvre. 

Pour  dégager  l’argent  que  contient  le  plomb , 
on  le  porte  au  fourneau  de  raffinage  , ou , par  le 
concours  du  feu  et  du  vent  des  soufflets  qui  y est 
dirigé  sur  le  plomb  fondu,  on  réduit  le  métal  en 
un  oxide  j a une , écai  lieu  x , cj  u’  on  a ppelle  litharge; 
on  fait  couler  cette  litharge  à mesure  quelle  se 
forme,  et  l’argent  reste  seul  dans  le  milieu  de  la 
coupelle.  La  couleur  fait  distinguer  la  liLharge 
en  litharge  d’or  et  litharge  d’argent. 

Cette  litharge,  fondue  à travers  les  charbons, 
reprend  son  état  de  métal  ; et  le  plomb  est  d’au- 
tant meilleur , qu’il  a été  mieux  dépouillé  de  i’ai  - 
gent  qu’il  contenoit  : le  plus  petit  alliage  de  fin  le 
rend  aigre  et  cassant. 

Le  plomb  se  fond  à une  douce  chaleur  : si  on 
le  tient  quelque  temps  en  fusion,  il  se  recouvre 
d un  oxide  gris;  cet  oxide  exposé  à un  feu  plus 
violent  et  capable  de  le  tenir  au  rouge,  prend 
une  couleur  d un  jaune  foncé  ; on  l’appelle  alors 
massicot.  Le  massicot  peut  être  porté  à l’état 
d oxide  rouge  ou  de  minium,  parle  procédé  sui- 
vant : lorsque  le  plomb  est  converti  en  massicot, 
ou  le  fait  tomber  du  fourneau  à terre,  et  l’on  jette 
de  l’eau  dessus  pour  le  refroidir  : ou  le  passe 
ensuite  au  moulin,  et  on  le  divise  en  poudre 
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très-fine,  on  le  lave  dans  l’eau;  les  morceaux 
de  plomb  qui  n’ont  pas  été  divises  sous  la  meule, 
restent  dans  la  bassine  où  se  fait  le  lavage. 

On  étend  cet  oxide  de  plomb  sur  l’aire  du 
fourneau  ou  on  le  calcine  ; on  trace  des  raies 
sur  la  surface,  et  l’on  remue  de  temps  en  temps 
pour  qu’il  ne  prenne  pas  corps  : le  feu  est  entre- 
tenu pendant  quarante-huit  heures.  Lorsqu  on  a 
retiré  le  minium  du  fourneau,  on  le  met  dans 
de  grandes  sébiles  de  bois , on  le  passe  dans  des 
tamis  de  fer  très-fins  posés  sur  des  tonneaux  où 
I on  reçoit  le  minium.  Nous  devons  ces  connois- 
sances  aux  frères  Jars , qui  nous  ont  donné  des 
détails  très-curieux  sur  les  fabriques  de  minium 
dans  le  comté  de  Derby. 

Geo^/royavoit  cru  que  pour  former  le  minium, 
il  ne  falloit  pas  que  la  chaleur  excédât  1 20  degrés 
au  thermomètrede  Rcaumur ; maiscettechaleur 
n’est  point  proportionnée  à celle  des  fabriques 
en  grand , où  on  entretient  la  voûte  des  four- 
neaux au  rouge.  Le  plomb  dans  la  calcination 
augmente  de  dix  pour  cent. 

Tous  ces  oxides , poussés  à un  feu  plus  violent 
se  réduisent  en  un  verre  de  couleur  jaune;  ce  verre 
est  si  fusible  , qu’il  pénètre  et  détruit  les  meil- 
leurs creusets;  c’est  sa  fusibilité  qui  le  fait  em- 
ployer dans  les  verreries  : outre  qu  il  facilite  la 
fonte,  il  rend  le  verre  plus  doux,  plus  pesant  y 

plus 
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plus  gras  et  plus  susceptible  d’être  taillé  et  poli; 
C’est  pour  cela  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  com- 
position du  flint— glass  et  du  cristal. 

Les  oxides  de  plomb,  distillés  sans  addition, 
donnent  du  gaz  oxigène  à un  feu  violent  : 
Priestley  en  a retiré  du  minium,  et  a obtenu 
quelques  globules  de  métal. 

En  fondant  ces  oxides  avec  des  corps  char- 
bonneux, on  revivifie  le  métal. 

L acide  sulfurique  bouilli  sur  le  plomb,  donne 
beaucoup  d acide  sulfureux > et  il  se  forme  un 
oxide  qui  provient  de  la  combinaison  de  l’oxi- 
gène  de  I acide  avec  le  plomb  : il  y a néanmoins 
une  portion  de  plomb  qui  est  dissoute  ; car  si  on 
verse  sur  le  résidu  une  suffisante  quantité  d’eau , 
on  obtient,  par  1 évaporation,  un  sel  en  pristrus 
tétraèdres  très-caustique,  soluble  dans  dix  huit 
pni  tics  d eau  ; ce  sulfate  est  décomposé  par  le 
feu  , la  chaux,  les  alkalis  , etc. 

L acide  sulfurique  très-chaud,  versé  dans  un 

vase  de  plomb,  le  corrode  et  le  détruit  dans 
le  moment. 

L acidenitriqucconceutrése  décompose  facile- 
ment sur  le  plomb  et  le  convertit  eu  oxide  blanc; 
mais  lorsqu’il  est  foible  il  le  dissout,  et  forme 
des  cristaux  d’un  blanc  mat,  qui  représentent 
des  segmens  de  prisme  à trois  cotés.  J’ai  du  ni- 
trate de  plomb  dans  mon  laboratoire , oui  nré- 
Tome  IL  s ‘ 


sente  des  prismes  hexaèdres  tronqués , dont  tr  ci  s 
côtés  sont  plus  larges  que  les  autres  , exactement 
semblables  à ceux  que  Fourcroy  a obtenus  par 
une  évaporation  insensible. 

Ce  sel  décrépite  au  feu,  et  fuse  avec  une 
flamme  jaunâtre  lorsqu’on  le  met  sur  un  char- 
bon : l’oxide  de  plomb  devient  jaune  et  se  réduit 
en  globules  de  métal.  L’acide  sulfurique  enlève 

le  plomb  à l’acide  nitrique. 

L’acide  muriatique,  aidé  delà  chaleur,  oxice 
le  plomb  et  en  dissout  une  partie  : ce  sel  cris- 
tallise en  prismes  hexaèdres  striés. 

Le  muriate  n’est  que  peu  déliquescent  : la 

chaux  et  les  alkalis  le  décomposent. 

* Le  même  acide  versé  sur  la  litharge,la  dé- 
composé sur-le-champ  j il  se  produit  une  chaleur 
de  5o  à 60  degrés  ; cette  dissolution  donne  de 
beaux  cristaux  octaèdres  d’un  blanc  mat , d une 
saveur  styptiqne  et  d’une  pesanteur  très-consi- 
dérable. , 

Ce  sel  décrépite  sur  les  charbons  ; et  lorsqu  on 

le  pousse  au  feu  , il  laisse  échapper  l’eau  de  cris- 
tallisation, et  se  réduit  en  une  masse  d’un  beau 
jaune. 

Trois  parties  d’eau  à i5  degrés  de  tempéra- 
ture , en  dissolvent  une  , et  1 eau  bouillante  plus 

que  son  poids. 

Les  alkalis  purs  le  précipitent  en  un  magma 3 
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qui  occasionne  une  espèce  de  miraculum  mundi, 
L’aflinilé  de  L’acide  muriatique  avec  l’oxide 
de  plomb  est  si  forte , que  c’est  en  vertu  de  ceLte 
force  qu’il  décompose  toutes  ses  combinai- 
sons : le  minium  et  la  liiharge  décomposent  le 
muriale  d’ammoniaque  ; les  mêmes  oxides  tritu- 
rés avec  le  sel  marin,  eu  séparent  la  soude  ; et 
c’est  d’après  ces  faits  que  Turner  et  autres  ont 
établi  des  fabrique^  ou  on  se  procure  la  soude 
par  la  décomposition  du  sel  marin. 

Les  muriates  de  plomb  calcinés  ou  fondus  , 
donnent  une  couleur  jaune  superbe;  les  ateliers 
de  soude  en  ont  fourni  une  quantité  très-consi- 
dérable au  commerce,  et  on  en  a remplacé  le 
beau  jaune  de  Naples. 

4°.  L acide  acéteux  corrode  le  plomb  , et  il  en 
résulte  un  oxide  blanc  , qu  on  connoît  sous  le 
nom  de  blanc  de  plomb. 

Pour  préparer  celte  couleur  , on  coule  le 
plomb  en  lames  de  l’épaisseur  d’une  demidigne 
sur  quatre  à cinq  pouces  de  largeur  et  deux  pieds 
de  longueur  : on  les  roule  en  spirale,  de  façon 
qu’il  y ait  demi-pouce  d’intervalle  entre  ces 
lames;  on  les  place  dans  des  pots  sur  trois 
pointes  saillantes  qui  sont  pratiquées  vers  le  tiers 
delà  hauteur;  on  met  du  vinaigre  de  bierre  dans 
ces  pots,  jusqu’à  la  hauteur  du  plomb,  et  on 
les  enfouit  sous  des  hangards  dans  du  fumier; 

S u 
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ou  en  dispose  plusieurs  rangées  à coté  les  unes 
des  autres,  et  on  eu  lorme  plusieurs  lits;  on  a la 
précaution  de  recouvrir  chaque  pot  d une  larnc 
de  plomb  et  de  planches.  Au  bout  d un  mois  ou 
de  cinq  semaines  on  les  retire  et  on  détache  la 
couche  de  blanc  de  plomb;  on  divise  ce  blanc 
sous  des  meules,  et  on  le  met  ensuite  dans  un 
cuvier  d’ou  on  le  retire  pour  le  faire  sécher. 
L’exsiccation  se  fait  à l’ombre,  le  soleil  le  colore  ; 
on  le  met , pour  cet  effet , dans  de  petits  pots 
de  terres  coniques,  doii  on  le  lire  pour  1 en- 
velopper de  papier  et  le  répandre  dans  le 

commerce. 

La  céruse  ne  diffère  du  blanc  de  plomb,  qu  c-n 
ce  quelle  est  altérée  par  son  mélange  avec  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  craie. 

Tous  les  oxides  de  plomb  sont  solubles  dans 
le  vinaigre;  la  dissolution  d acelile  de  plomb, 
rapprochée  convenablement,  cristallise  en  pris- 
mes tétraèdres  efflorescens , et  forme  le  sel  de 
Saturne  ou  sucre  de  Saturne. 

Les  alkalis  caustiques  dissolvent  les  oxides  de 
plomb,  d’ou  on  peut  précipiter  ce  métal  par  les 
acides;  en  rapprochant  la  dissolution , on  ii»'t  1 e 
paraître  le  plomb  presque  sous  forme  métallique, 
et  l’alkali  prend  une  saveur  fade  très-particulière. 

Les  usages  de  plomb  sont  très-multi pliés  dans 
les  arts.  On  l’emploie  à faire  des  conduits,  des 
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chaudières , des  couverts , des  boites  ; et  on  le 
rend  propre  à ces  usages,  en  le  laminant,  ou 
bien  en  le  coulant  sur  une  couche  de  sable  fin  bien 
tasse,  ou  sur  une  étoffe  de  coutil. 

On  l’emploie  encore  à frire  des  balles  ou  du 
plomb  pour  la  chasse  : les  balles  se  coulent  dans 
des  moules.  Le  plomb  en  grenaille  se  prépare  do 
Ja  manière  qui  suit  : on  frit  fondre  le  plomb  avec 
un  peu  d’arsenic  pour  le  rendre  plus  aigre  : lors- 
qu il  est  à un  tel  degré  de  chaleur  qu’on  puisse 
y plonger  une  carte  sans  la  brûler,  on  le  verse 
5ur  une  cuiller  percée  de  plusieurs  trous,  dans 
laquelle  on  entretient  des  charbons  allumés  ; on 
tient  cette  cuiller  sur  l’eau,  le  plomb  s’arrondit 
en  tombant  dans  ce  liquide. 

On  fait  entrer  le  plomb  dans  l’e'tamage,  ce  qui 
est  une  fraude  pernicieuse,  accréditée  par  l’usage 
et  toleree  par  le  défaut  de  vigilance  de  la  police. 
Let  usage  est  d’autant  plus  dangereux , que  les 
graisses , les  huiles,  le  vinaigre  corrodent  ou  dis- 
solvent le  plomb,  et  que  par-là  il  se  mêle  à nos 
alimens. 

La  mine  de  plomb  est  encore  employée  à ver- 
nisser les  poteries  : pour  cet  effet  on  pulvérise  la 
galene,  on  la  délaie  dans  l’eau,  on  y trempe  le 
vase  qui  a supporté  un  premier  feu,  il  se  revêt 
d’une  couche  de  cette  galène  qui , exposée  à un 
feu  un  peu  violent,  passe  à l’état  de  verre,  et 
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forme  un  enduit  de  verre  de  plomb  sur  toute  la 
surface  : ce  procédé  a l’inconvénient  d mtrodu.re 
dans  nos  cuisines  un  poison  dangereux,  dont  les 

effets  ne  peuventqu’altérersensiblement  la  sanie- 

On  fait  entrer  le  plomb  oxidé  dans  la  compo- 
sition des  verres,,  cristaux,  émaux;  d a 1 avan- 
tage de  faciliter  la  fusion  , et  de  donner  au  verre 
un  onctueux  et  une  mollesse  qui  le  rendent  sus- 
ceptible d’être  taillé  et  poli. 

On  se  sert  du  blanc  de  plomb  et  delà  ceruse 
dans  la  peinture  ; ces  oxides  ont  le  rare  avantage 
de  n être  pas  sensiblement  altérés  parleur  mélangé 
avec  l’huile,  et  de  former,  par  leur  blancheur 
et  leur  poids  , une  base  et  un  excipient  très-con- 
venable pour  les  diverses  couleurs.  Les  personnes 

qui  broient  ces  couleurs  en  sont  incommodées  , 
et  sont  tôt  ou  tard  affectées  de  la  colique  des 

plombiers  ou  des  peintres. 

La  litharge  est  employée  aiqourd  hui  à décom- 
poser le  sel  marin,  et  le  nmriate  de  plomb  tondu 
forme  un  superbe  jaune  très- employé  dans  les 

vernis. 

5°.  La  céruse  est  encore  très-usitée  pour  des- 
sécher les  suiniemcns  de  la  peau  et  les  légères 
écorchures;  on  en  saupoudre  la  peau,  et  on  ne 
connoit  pas  de  remède  plus  prompt. 

Le  sel  de  saturne  se  consomme  presqu’en  en- 
tier dans  les  fabriques  d indiennes. 
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Le  vinaigre  de  Saturne  , ou  l’eau  végéto-mi - 
nérale  de  Goulard , est  un  astringent  très-con- 
venable dans  les  suites  ou  restes  des  maladies  vé- 
nériennes ; on  l’emploie  aussi  pour  laver  les  écor- 
chures, les  plaies,  et  faciliter  les  cicatrices. 

On  se  sert  encore  de  cet  extrait  pour  clarifier 
les  liqueurs,  pour  décolorer  les  eaux-de-vie;  ce 
procédé  vicieux  pratiqué  à Cette,  il  y a quelques 
années , a été  proscri  t sous  des  peines  graves.  Les 
marchands  de  vin  n’abusent  que  trop  souvent  de 
cette  composition,  ou  tout  simplement  de  la  li- 
tharge  pour  adoucir  les  vins  aigres  : cette  fraude 
s’étoit  prodigieusementrépandueàParisen  iy5o, 
et  il  fut  prouvé  que  dans  l’intervalle  de  trois  an- 
nées, trente  mille  muids  de  vinaigre  avoient  été 
adoucis  et  vendus  comme  du  vin. 

On  emploie  encore  les  oxides  de  plomb  a 
durcir  les  huiles  ou  à les  rendre  plus  siccatives  : 
dans  cette  opération  l’oxigène  de  l’oxide  se  com- 
bine avec  1 huile  et  la  rapproche  des  résines. 
C’est  encore  une  dissolution  de  plomb  dans  les 
huiles,  qui  sert  de  base  aux  emplâtres. 
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CHAPITRE  IX. 

De  L' Etain. 

L’Ét  a i n a une  blancheur  qui  tient  le  milieu 
entre  celle  du  plomb  et  celle  de  1 argent  ; il  se  plie 
facilement  et  laisse  entendre  un  bruit  qu  on  ap- 
pelle le  cri  de  l'étain  ; aucun  autre  métal  ne  pos- 
sède cette  propriété,  à l’exception  du  zinc,  où 
elle  est  même  infiniment  moins  marquée. 

Ce  métal  est.  très -mou,  le  plus  léger  de  tous: 
la  pesanteur  spécifique  de  1 étain  tondu  est  de 
72914.  Voyez  Brisson.  Un  pied  cube  de  ce 
métal  pèse  environ  5io  livres;  il  est  très-duc- 
tile sous  le  marteau  , et  sa  ténacité  est  telle  qu'un 
fil  d’-~  de  pouce  de  diamètre  peut  supporter 
4g  livres  8 onces  sans  se  rompre.  La  Chenaye 
a fait  cristalliser  l’étain  en  le  faisant  tondre  à 
plusieurs  reprises;  il  a obtenu  par  ce  moyen  un 
assemblage  de  prismes  reunis  en  faisceaux. 

L'étain  a élé  trouvé  à l’éLat  de  métal  dans  le 
sein  de  la  terre  : Sage  en  possède  un  échantillon 
des  mines  d£  Cornouailles;  et  de  Lisle  en  a aussi 
dans  sa  collection.  Cet  étain,  loin  de  présenter 
aucune  trace  de  tusion  , a l’apparence  extérieure 
du  molybdène  ; il  se  brise  facilement  ; mais  les 
molécules  qu’on  en  détache,  s’ appla lissent  sous 
le  marteau. 
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La  mine  d’ëtain  est  ou  blanche  ou  colore’e. 
i°.  La  blanche,  qu’on  a souvent  confondue 
avec  le  tungstène  , cristallise  en  octaèdres  ; son 
tissu  est  lamelleux,  elle  renferme  souvent  des 
poi  tions  d étain  rougeâtre.  Celle  de  Cornouailles 
a ptoduit  a Sage  64  livres  d etain  au  quintal. 

20.  La  mine  d’ëtain  colorëe  ne  diffère  de  la 
pi  ecëdente , qu  en  ce  qu  elle  contient  du  fer  et 
quelquefois  du  cobalt.  Cette  mine  se  présente 
ordinairement  en  polyèdres  irréguliers. 

Ce  s mines  donnent  de  1 acide  carbonique  par 
la  distillation;  exposéesau  feu  dans  un  creuset , 
ebes  y décrépitent,  perdent  un  peu  de  leur  cou- 
leur et  diminuent  d’un  dixième. 

Bergmann  a trouvé  de  l’étain  sulfureux  parmi 
des  minéraux  qu’il  avoit  reçus  de  la  Sibérie  : il 
prétend  que  cette  mine  éloit  dorée  à 1 extérieur 
comme  de  1 or  massif,  et  offroit  à l’intérieur  une 
masse  en  cristaux  rayonnés , blanche,  brillante, 
fi  agile,  et  prenantàl  air descouleurschangeantes. 

1 our  faire  1 essai  d’une  mine  d’étain,  il  ne 
s agit  que  de  la  fondre  à travers  les  charbons. 
La  calcination  à feu  ouvert  fait  dissiper  beau- 
coup de  métal,  selon  l’observation  de  Cramer. 

1 our  exploiter  la  mine  d’ëtain,  il  faut  trier  le 

minerai  bienexactement,  après  quoi  on  lebocarde 

et  on  le  lave  sur  des  tables  garnies  de  toile;  on 
remue  et  on  agite  avec  un  rateau ; par  ce  moyen 
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la  gangue  est  entraîné , et  le  minerai  d étain  reste 

pur. 

Le  fourneau  qu’on  emploie  en  Saxe  pour  la 
fonte  des  mines  d’étain  est  une  variété  du  four- 
neau à manche,  dans  le  sol  duquel  on  pratique 
une  rigole  qui  reçoit  le  métal  fondu  , et  le  trans- 
met dans  un  bassin,  d’oii  il  est  tiré  pour  être 
coulé  sur  des  tables  de  cuivre  ou  de  fer. 

Les  mines  d’ étain  de  Cornouailles  sont  souvent 
mêlées  avec  du  cuivre  et  de  la  pyrite  arsenicale , 
le  quartz  qui  leur  sert  de  gangue  est  très-dur  , 
et  pour  cet  effet , on  commence  par  torréfier  la 
mine  avant  de  la  bocarder;  lorsqu’on  la  lave, 
on  promène  dessus  des  pierres  d’aimant  pour  en 
séparer  le  fer.  On  fond  ordinairement  la  mine 

au  fourneau  de  réverbère. 

En  Saxe,  en  Angleterre,  on  fond  à trois  repri- 
ses les  scories  pour  en  séparer  l’étain  j on  les  bo- 
carde  ensuite  pour  en  séparer  les  dernières  por- 
tions du  métal.  Comme  dans  les  mines  de  Cor- 
nouailles,le  filon  d’étain  est  toujours  mêlé  ou  ac- 
compagné d’ un  filon  de  cuivre , V étain  doit  conte- 
nir de  ce  dernier  métal,  quelques  précautions 
qu’on  apporte  dans  les  travaux  de  l’exploitation.. 

Nous  connoissons  dans  le  commerce  trois  es- 
pèces d’étain  : i».  l’étain  pur,  tel  que  celui  de 
Malaca  , celui  de  Banqua  , et  l'étain  doux  d An- 
gleterre. Celui  de  Malaca  a étc  coulé  dans  des 
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moules  qui  lui  donnent  la  forme  d’une  pyramide 
quadrangulaire,  tronquée,  avec  un  rebord  mince  à 
la  base:  on  T appelle  étain  en  chapeau  ou  en  écri- 
toire.  Chaque  lingot  pèse  une  livre , 1 étain  de  Ban- 
qua  est  en  lingots  oblongs  de  40  à /fi  livres. 

20.  L’étain  d’Angleterre  en  gros  saumons  est 
coulé  en  baguettes  de  dix  à douze  lignes  de 
diamètre  sur  un  pied  et  demi  de  longueur. 

5°.  L’étain  des  plombiers  est  déjà  allié  avec 
divers  métaux  : l’ordonnance  leur  permet  d’y 
ajouter  du  cuivre  et  du  bismuth  ; et  eux , de  leur 
autorité,  y mêlent  du  zinc,  du  plomb  et  de  l’anti- 
moine. 

L’étain,  quel  qu’il  soit,  entre  en  fusion  avec 
assez  de  facilité;  c’est  le  plus  fusible  des  métaux; 
si  on  le  tient  en  fonte  pendant  quelques  momens 
exposé  à l’action  de  l’air,  la  surface  se  ride  et  se 
couvre  d’une  pellicule  grise  : si  on  enlève  cette 
première  couche,  on  découvre  l’étain  avec  tout 
son  brillant;  mais  il  perd  bientôt  cet  éclat  et 
s’oxide  de  nouveau.  L’étain  augmente  d’un  di- 
xième de  son  poids  par  cette  calcination.  Lorsque 
l’oxide  est  blanc  on  l’appelle  alors  potée  d’étain; 
c’est  cet  oxide  d étain  que  les  fondeurs  qui  cou- 
rent les  campagnes  appellent  crasses  de  U étain;  ils 
ont  grand  soin  d’écumer  le  plus  souvent  possible 
pour  décrasscr\e  métal,  et  ils  ne  rendent  au  paysan 
que  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  lui  enlever.  Ils  savent 
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très-bien  fondre  ces  prétendues  crasses  à travers 

le  charbon,  et  en  retirer  du  bon  étain. 

La  potée  d’étain  est  employée  à polir  des 
corps  durs,  et  à rendre  le  verre  opaque,  ce  qui 
forme  l’émail.  L’étain  s’ enflamme  à un  feu  violent, 
selon  Geoffroy  3 et  il  se  sublime  un  oxide  blanc, 
tandis  qu’une  partie  de  l’étain  est  convertie  en  un 
verre  couleur  d hyacinthe. 

Si  on  tient  l’étain  en  fusion  dans  un  creuset 
brasqué,  et  qu’on  recouvre  la  surface  avec  une 
couche  de  charbon  pour  empêcher  la  calcination , 
ce  métal  y devient  plus  blanc,  plus  sonore  et 
plus  dur,  pourvu  qu’on  entretienne  le  feu  pen- 
dant huit  à dix  heures. 

On  peut  encore  donner  à 1 étain  et  à quelques 
autres  métaux  un  éclat  qu’ils  n’ont  pas  ordinaire- 
ment, en  les  coulant  au  moment  qu  ils  vont  se 
figerdanslecreuset;alorson lesgarantitdel  oxida- 
tion  qu’ils  éprouventense  refroidissant  lorsqu’on 
les  coule  trop  chauds  ; par  ce  moyen , qui  est  biçn 
simple,  j’ai  procuré  à l’étain  et  au  plomb  un 
brillant  dont  on  ne  les  croyoit  pas  susceptibles. 

L’étain  distillé  dans  les  vaisseaux  clos,  forme 
un  sublimé  blanc  au  col  de  la  cornue , que  Mar- 
graaf  a pris  pour  de  l’arsenic;  mais  Bayen  et 
Charlard  ont  prouvé  que  cela  n’en  étoitpas. 

L’action  des  acides  sur  l’étain  varie  selon  le  de* 
gré  de  pureté  du  métal. 
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L’acide  sulfurique  du  commerce  dissout  l'étain 
à l’aide  de  la  chaleur;  niais  une  partie  de  l’acide 
est  décomposée , et  se  dégagé  en  gaz  sulfureux 
très-piquant.  L’eau  seule  en  précipite  ce  métal 
oxide'.  Monnet  a obtenu  , parle  refroidissement, 
des  cristaux  semblablesàdes  aiguilles  fines,  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres.  L’acide  sulfurique 
dissout  beaucoup  mieux  l’oxide  d’étain. 

L acide  nitrique  dévore  l’étain;  la  décompo- 
sition de  ce  dissolvant  est  si  prompte,  qu’on  voit 
dans  le  moment  se  précipiter  le  métal  en  un  oxide 
blanc;  si  on  charge  cet  acide  de  tout  l’e'tain  qu’il 
peut  calciner , et  qu  on  lave  cet  oxide  avec  une 
quantité  considérable  d eau  distillée,  1 évapora- 
tion fournit  un  sel  qui  détone  seul  dans  un  creu- 
set bien  échauffé  , et  qui  brûle  avec  une  flamme 
blanche  et  épaisse  comme  celle  du  phosphore.  Le 
nitrate  d etain  distillé  dans  une  cornue  se  bour- 
souffle , bouillonne  et  remplit  le  récipient  d’une 
vapeur  blanche  et  épaisse,  qui  a l’odeur  de  l'acide 
nitrique, 

Baume  prétend  meme  que  1 acide  nitrique  ne 
dissout  pas  1 etain;  mais  J\ unckel  et  les  frères 
Rouelleoni  soutenu  lecontraire;  Bayen  et  Char- 
lard  en  ont  dissous  5 grains  dans  2 gros  d’acide 
nitrique  pur  affoibli  par  4 gros  d’eau  distillée. 

L’acide  muriatique  dissout  l’étain  à froid  et  à 
chaud:  il  se  dégage  pendant  l’effervescence  ungaz 
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très-fétide; la  dissolution  est  jaunâtre , et  fournit  , 
par  lévaporation , des  cristaux  en  aiguilles  qui 
attirent  l’humidité  de  1 air.  Baumé  a préparé  ce 
sel  en  grand  pour  les  fabriques  de  toile  peinte. 
Sur  12  livresd  étain  dissousdans4dlivresd  acide, 
il  lui  est  resté  2 onces  69  gros  d une  poudre  grise 

insoluble,  que ihTargrâîa/avoit  prise  pour del' arse- 
nic. Baumé  a observé  que  les  cristaux  de  muriate 
d’étain  diffèrent  selon  l’état  de  1 acide  : il  en  a 
obtenu  en  cristaux  semblables  à ceux  du  sulfate 
de  soude , en  aiguilles  ou  en  écailles  comme  celles 
de  l’acide  boracique.  Monnet  dit  avoir  retiré , par 
la  distillation  du  muriate  d’étain,  une  manière 
grasse , un  vrai  beurre  d étain  et  une  liqueursem 

O " ^ 1 

blable  à celle  de  Libavius 

L’acide  muriatique  oxigene  dissout  1 etain 
promptement,  et  le  sel  qui  en  provient  a tous 
les  caractères  du  muriate  ordinaire,  selon  b onr- 
croj. 

Ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  liqueur  fu- 
mante de  Libavius , me  paroit  être  un  muriate 
d’étain  ou  l acide  est  à 1 état  d acide  muiiatique 
oxigéné  : pour  faire  cette  préparation,  on  amal- 
game de  l’étain  avec  un  cinquième  de  mercure, 
et  on  mêle  cet  amalgame  pulvérisé  avec  parties 
égales  de  sublimé  corrosif;  on  introduit  le  tout 
dans  une  cornue,  on  lui  adapte  un  récipient , et 
on  distille  à une  chaleur  douce  : il  passe  une 
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liqueur  insipide,  et  puis  une  bouffée  de  vapeurs 
blanches  qui  se  condensent  en  une  liqueur  trans- 
parente, qui  répand  une  quantité  considérable 
de  vapeurs  par  la  seule  exposition  à l’air  : ce  qui 
est  resté  dans  la  cornue,  dont  nous  devons  l’ana- 
lyse à Rouelle  le  jeune,  forme  une  couche  légère 
au  col  qui  contient  un  peu  de  liqueur  fumante  , 
du  muriate  d’étain,  du  muriate  de  mercure  et  du 
mercure  coulant.  Le  fond  du  vaisseau  contient 
un  amalgame  d’étain  et  de  mercure,  au-dessus 
duquel  on  trouve  un  muriate  d’étain  d’un  gris- 
blanc  , solide  et  compacte  qui  peut  être  volatilisé 
par  une  chaleur  forte. 

L’acide  nitro-muriatique  dissout  l’étain  avec 
véhémence;  il  s’excite  une  chaleur  violente  , et 
il  arrive  souvent  qu’on  obtient  un  magma  qui 
ressemble  à de  la  poix-résine  , et  qui  acquiert  de 
la  dureté  parle  temps  : cela  vient  de  ce  que  l’acide 
très-concentré  a dissout  trop  de  métal  : on  obvie 
à ces  inconvéniens  en  ajoutant  de  l'eau  à mesure 
que  la  dissolution  se  fait. 

La  dissolution  d’étain  qui  fait  la  composition 
pour  V écarlate  t est  faite  avec  l’eau-forte  du  com- 
merce , préparée  avec  le  salpêtre  de  la  première 
cuite.  C’est  une  espèce  d’acide  nitro-muriatique 
qui  varie  malheureusement  selon  les  propoi  lions 
trop  variables  du  muriate  de  soude  et  du  nitrate 
de  potasse  : aussi  les  teinturiers  se  plaignent-ils 
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journellement,  ou  de  ce  que  1 eau-lorte  préci- 
pite,  ce  qui  provient  de  ce  qu’elle  contient  trop 
peu  d’acide  muriatique,  ou  de  ce  qu  elle  donne 
une  couleur  obscure,  ce  qui  dépend  d un  excès 
d’acide  muriatique  : on  remédié  au  premier  in- 
convénient, en  dissolvant  du  sel  marin  ou  du  sel 
ammoniac  dans  beau  forte,  et  au  second,  en 
y ajoutant  du  salpêtre. 

Les  proportions  les  plus  exactes  pour  faire  uu 
bon  dissolvant  de  1'  étain,  sont  deux  parties  d'acide 
nitrique  et  une  d'acide  muriatique. 

L’étain  est  également  soluble  dans  les  acides 
végétaux  : Schultz , dans  sa  dissertation  de  morte 
in  olLci , a démontré  la  solubilité  de  ce  métal  dans 
les  acides.  Le  vinaigre  le  corrode  à un  feu  doux  , 
d’après  l’expérience  de  Margraaf. 

Presque  tout  l’étain  du  commerce  est  allié  avec 
divers  métaux  : celui  d’Angleterre  est  alué  de 
cuivre  et  d’arsenic,  artificiellement  selon  G eoj- 
froy > et  naturellement  selon  Dietrich,  Sage , etc. 
L’étain  des  plombiers  contient  divers  métaux  ; 
l’ordonnance  leur  permet  d'y  mêler  un  peu  de 
cuivre  et  de  bismuth  : le  premier  métal  lui 
donne  de  la  dureté,  et  le  second  fait  reparoilie 
le  brillant  altéré  par  le  cuivre  et  le  rend  plus  sonore; 
les  potiers  prennent  sur  eux  d y mêler  de  1 an- 
timoine, du  zinc  et  du  plomb;  1 antimoine  le  dui- 
cit?  le  zinc  le  blanchit  et  le  plomb  en  diminue  la 

valeur 
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valeur.  Iléioit  intéressant  de  pouvoir  reconnoître 
la  nature  et  les  proportions  de  ces  alliages,  et 
nous  devons  les  procédés  suivans  à Baven  et 
Charlarct. 

A’  Lorsque  l’étain  contient  de  l’arsenic,  la 
dissolution  par  l’acide  muriatique  laisse  apper- 
cevoir  une  poudre  noire  qui  n’est  que  l’arse- 
nic séparé  de  1 étain  : ce  moyen  rend  sensible 

wi  partie  d’alliage. 

B.  Si  1 étain  contient  du  cuivre,  l’acide  muria- 
tique, qui  attaque  l’étain  avec  facilité,  précipite 
le  cuivre  sous  forme  de  pondre  grise,  pourvu 
que  l'acide  ne  soit  pas  excédent,  et  que  la  disso- 
lution se  fasse  à froid;  le  cuivre  est  également 
précipité  par  une  lame  d'étain  qu’on  plonge  dans 
la  dissolution. 

C.  Le  bismuth  se  manifeste  par  le  même 
procédé  que  le  cuivre. 

D.  Pour  reconnoître  l'alliage  du  plomb,  il  faut 
employer  1 acide  niti  ique,  qui  corrode  1 étain  et 
dissoul  le  plomb. 

Les  potiers  d’étain  ont  deux  méthodes  pour 
essayer  ce  métal. 

i °.  Lj  essai  à la  pierre,  qui  consiste  à le  couler 
dans  une  cavité  hémisphérique  creusée  dans  une 
pierre  calcaire  et  terminée  par  une  rigole  : l'ou- 
vrier Observe  attentivement  les  phénomènes  du 

Borne  II.  > p 
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refroidissement , et  il  juge  par-là  de  la  pureté  du 

métal,  ou  par  le  cri  que  fait  la  queue  de  lessa. 

lorsqu’il  la  plie. 

,0.  L’essai  à la  balle  n est  que  la  compa- 
raison des  poids  de  l’étain  pur  et  de  1 étant  alUe 

coulés  dans  le  même  moule. 

On  sent  au  premier  coup-dœil  que  ces  mé- 
thodes sont  très-fautives. 

Les  divers  métaux  préjudiciables  a la  santé 
ne  sont  point  alliés  à l’étain  à assez  forte  dose 
pour  qu’ils  soient  dangereux  : il  paroit  que  Mar- 
Un/s’  en  estlaissé  imposer  par  quelque  circons- 
tance étrangère, lorsqu’ il  a avance  que  1 etam  de 
Morlaix  contient  56  grains  d arsenic  par  emi- 
once,  puisque  cette  quantité  est  plus  que  suffi- 
sante pour  rendre  ce  métal  aussi  fragile  que  le 
zinc.  Bayen et  CharUrd  n'ont  point  trouve  d a.  - 
senic  dans  l’étain  de  Banque  ni  de  Malaca.  L étant 
d’ Angleterre  ne  contient  jamais  au-dela  de  trois- 
quarts  de  grain  d’arsenic  par  once  de  métal;  et, 

en  supposant  cemax, mum,l’ usage ,ournalier  de 

l'étain  ne  peut  pas  être  dangereux,  pu.squ  une 
assiette  ou  l’arsenic  éloit  dans  ces  proportions  n a 
perdu  que  trois  grains  par  mois  à un  service  jour- 
nalier ; ce  qui  fait  la  576o.  partie  d un  grain  d ar- 
senic perdu  par  jour.  Les  expériences  que  ce 

deux  habiles  chimislesontfaitessurdes  ammau. , 
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en  mélangeant  l’arsenic  à l’étain  à haute  dose, 
doivent  rassurer  sur  les  craintes  qui  s’étoient  ré- 
pandues sur  l’usage  de  ce  métal. 

Le  plomb  seul  peut  être  dangereux,  parce  que 
les  potiers  1 emploient  a très-haut e dose. 

La  combinaison  de  l’étain  avec  le  soufre  forme 
1 ciurum  mus  iv  uni , or  rnussif,  or  de  mosaïque % 
Le  procédé  qui  m’a  le  mieux  réussi  pour  le  l'or- 
mer,  est  celui  qui  a été  décrit  par  Bullion  : il  con- 
siste à former  un  amalgame  de  8 onces  d’étain  et 
de  8 onces  de  mercure  : pour  cet  effet,  on  fait 
chauffer  un  mortier  de  cuivre  ony  met  le  mercure  j 
et  lorsqu’il  a acquis  un  certain  degré  de  chaleur, 
on  verse  dessus  l’étain  fondu  ; on  agite  et  on 
triture  cet  alliage  jusqu’à  ce  qu’il  soit  froid;  alors 
on  le  mêle  avec  6 onces  de  soufre  et  4 onces  de 
sel  ammoniac  : on  met  ce  mélange  dans  un  ma- 
tras,  on  place  le  matras  à un  bain  de  sable,  qu’on 
chauffe  de  manière  à faire  rougir  obscurément  le 
fond  du  matras  , on  entretient  le  feu  pendant 
trois  heures.  On  retire  ordinairement  du  bel  or 
mussif;  mais  si,  au  heu  de  placer  le  matras  sur 
le  sable,  on  l’expose  immédiatement  sur  les  char- 
bons, et  qu’on  donne  un  coup  de  feu  violent,  ou 
enflammera  le  mélange , et  il  se  formera  un  subli- 
me au  col  du  ballon,  qui  est  de  1 ' aurum  musi- 
vum  de  la  plus  grande  beauté.  J’en  ai  obtenu  , 
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par  ce  procédé,  d une  couleur  éclatante  en  larges 

écailles  hexagones. 

Le  mercure  et  le  sel  ammoniac  ne  sont  pas 
strictement  nécessaires  à la  confection  de  1 or 
mussif  : 8 onces  d’étaia  dissoutes  dans  1 acide 
muriatique,  précipitées  par  le  carbonate  de 
soude  et  mêlées  avec  4 onces  de  soufre , ont  pro- 
duit à Bullion  du  bel  aurum  musivum  ; mais  ce- 
lui ci  n’est  pas  propre  à augmenter  les  effets  de  la 
machine  électrique , ce  qui  prouve  que  cette  com- 
position doit  cette  vertu  au  mercure,  qui  y est  con- 
tenu dans  le  rapport  de  6 à i,  lorsqu  onle  prépare 
par  le  premier  procédé.  Cette  préparation  est 
usitée  pour  donner  une  belle  couleur  au  bronze , 
et  pour  exciter  les  effets  de  la  machine  élec- 
trique, en  en  frottant  les  coussinets. 

Kien- Mayer  a fait  connoitre  l’ amalgame  sui- 
vant, composé  de  deux  parties  de  mercure, 
une  de  zi  oc,  une  d’étain;  on  fond  le  zinc  et  1 é- 
tain,  on  les  mêle  ensuite  avec  le  mercure,  on  agile 
le  mélange  dans  une  boite  de  bois  enduite  nue— 
rieurement  de  crai-',  et  on  le  réduit  en  poudre 
fine  : on  l’emploie  en  poudre  ou  mêlé  avec  la 
graisse.  L’effet  en  est  surprenant  : les  machines 
électriques  ont  un  effet  inconcevable  par  ce 
moyeu. 

L’amalgame  d’étain  est  susceptible  de  eristal- 
liser : le  procédé  qu  indique  Sage  consite  à verser 
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deux  onces  d’étain  fondu  dans  une  livre  de  mer- 
cure; après  avoir  introduit  ce  mélange  dans  une 
cornue,  on  lui  fait  éprouver  un  feu  violent  de 
cinq  heures  au  bain  de  sable;  d ne  se  dégage  point 
de  mercure,  1 étain  se  trouve  cristallisé,  et  re- 
pose sur  le  mercure  qui  n’a  pas  été  combiné  : 
la  partie  inférieure  de  cet  amalgame  est  compo- 
sée de  cristaux  gris,  bi  illans,  en  lames  quarrées, 
amincies  vers  leurs  bords;  elles  laissent . litre  elles 
des  cavités  polygones.  Chaque  once  d'étain  re- 
tient , pour  cristalliser,  trois  onces  de  mercure. 

On<  m ploie  1 amalgamed  étain  pour  éiamer  les 
glaces  ou  pour  lesmettreau  tain.  Pour  cet  effet, 
on  étend  sur  une  table  une  feuille  d’étain  de  la 
grandeur  de  la  glace  , on  y verse  dessus  du  mer- 
cure qu’on  étend  avec  une  brosse;  ou  répand 
alors  beaucoup  de  mercure  sur  l’étain,  il  s’y 
etabht , et  forme  une  couche  de  plus  d’une  ligne 
depaisseur ; on  glisse  la  glace  sur  cette  couche 
en  la  présentant  par  un  des  côtés,  et  ayant  l’at- 
tention de  prendre  le  niveau  sous  celui  du  mer- 
cure, pour  chasser  les  impuretés  qui  empêche- 
ment le  contact;  ou  charge  alors  la  table  avec 
des  poids  qu’on  distribue  également  sur  toute 
la  surface,  on  exprime  tout  le  mercure  excé- 
dent qui  coule  par  des  rigoles  pratiquées  sur  les 
tords  de  la  table.  L’air  chassé  par  cette  forte 
compression  sert  singulièrement  à rendi  ■e  l’amal- 
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game  adhérent.  11  faut  quelques  jours  pour  qu’il 
soit  sec,  et  qu’on  puisse  lever  la  glace. 

L’étain  allié  au  cuivre  forme  l’airain.  7 parues 
de  bismuth , 5 de  plomb  et  3 d’étain,  forment  un 
alliage  qui  se  liquéfie  dans  l’eau  bouillante. 

CHAPITRE  X. 

Du  Fer. 

Le  fer  est  le  métal  le  plus  répandu  dans  la 
nature  : presque  toutes  les  substances  minérales 
de  ce  globe  en  sont  colorées , et  ses  diverses  al- 
térations produisent  celle  variété  vraiment  éton- 
nante de  couleurs  qui  comprend  depuis  le  bleu 
jusqu’au  rouge  le  plus  foncé.  Ce  métal  existe 
aussi  dans  le  règne  végétal  ; il  en  est  un  principe 
presque  inséparable  : il  paroit  même  un  des  pro- 
duits de  l’organisation  ou  de  la  végétation  , puis- 
qu’on l’a  trouvé  dans  les  végétaux  qui  se  nour- 
rissent seulement  d’air  et  d’eau.  Il  est  contraire 
à la  bonne  physique  de  supposer  que  tout  le  fer 
dont  les  terres  sont  imprégnées  provient  du  dé- 
tritus des  charrues  : car,  outre  que  la  charrue 
n’a  pas  passé  par-tout , nous  voyons  le  fer  se 
former  journellement  dans  les  végétaux.  11  ne 
faut  pas  craindre  pour  cela  que  ce  métal  devienne 
trop  abondant  , parce  qu’il  se  détruit  à chaque 
moment  en  passant  à 1 état  d oxide. 
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Si,  d’un  autre  côté,  nous  jetons  un  coup- 
d’œil  sur  les  usages  infinis  auxquels  on  emploie 
ce  métal  dans  la  société  , nous  verrons  que  c’est 
peut-être  le  plus  essentiel  à connoître  , parce 
qu’il  est  le  plus  répandu,  le  plus  utile  et  le  plus 
employé. 

Ce  métal  est  d’une  couleur  blanche , livide , 
tirant  sur  le  gris  , attirable  à l’aimant,  donnant 
du  feu  avec  le  quartz  : ce  qu’on  attribue  à la  fonte 
et  combustion  rapide  des  parcelles  de  ce  métal 
détachées  par  le  choc.  11  est  le  plus  léger  des  mé- 
taux, après  l’étain;  un  pied  cube  de  fer  forgé 
pèse  545  livres  : la  pesanteur  spécifique  du  fer 
fondu  est  72070.  Voyez  Brisson. 

Il  est  très-dur;  susceptible  d’un  beau  poli, 
très-difficile  à fondre;  on  peut  le  tirer  en  fils  très- 
fins  dont  on  fait  des  cordes  de  clavecin;  il  s’é- 
crouit à froid  sous  le  marteau  ; mais , à l’aide  de 
la  chaleur  on  peut  lui  donner  toutes  les  formes 
imaginables. 

Le  fer  est  répandu  par -tout;  mais  011  est 
convenu  de  n’appeler  mines  de  fer  que  ces  en- 
droits ou  ces  matrices  ou  le  fer  est  assez  abondant 
pour  permettre  une  exploitation. 

On  a trouvé  le  fer  natif  sans  mélange  dans 
plusieurs  endroits.  Nous  11e  parlerons  point  de 
ces  assertions  ridicules  , qui  n’ont  d’aulre  mérite 
que  d’être  autorisées  par  le  suffrage  de  quelques 
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hommes  célébrés  : A lbertu s magnus  ,de- 
cidisse  cœLo , imbre  , massam  ferri  cenlum 
librarum . Petermannus , magnd  tempes- 
tate  cum  projectu  multorum  lapidum  coelo 
moleni  ferri  decidisse , quŒ  in  longitudine 
seocdecim  , in  latitudine  quindecim  , in  cras- 
sitie  duos pedes  habitent  : pesant  ^Sooo  livres , 
et  ayant  480  pieds  quarrés.  Voyez  BECHER  , 
suppléai»  in  phys.  subter.  cap.  5 , p.  5gg. 

Nous  devons  à Lehmann  la  description  d un 
morceau  de  fer  natif  que  possédoit  Margraaf , 
et  qui  venoit  d’Eibenstock  en  Saxe  : on  y distin- 
guoit  les  deux  côtés  du  filon. 

Henchel  en  possédoit  un  morceau  encroûté 
de  terre  jaune;  et  le  cabinet  de  l'école  nationale 
des  mines  en  possède  un  qui  est  recouvert  de  fer 
spathique.  Adanson  et  IV allerius  assurent 
qu’on  en  a trouvé  dans  le  Sénégal.  Rouelle  e n 
avoit  reçu  un  morceau  très -malléable.  Smion 
Pallas  parle  d'une  masse  de  fer  natif  trouvée 
près  la  grande  rivière  Jenisei  en  Sibérie;  ce  fer 
est  spongieux,  très-pur,  parfaitement  flexible, 
et  propre  à faire  des  instrumens  à un  feu  modéré; 
il  est  naturellement  incrusté  d une  espèce  de 
vernis  qui  le  préserve  de  la  rouille. 

Dlacquart  révoque  en  doute  la  légitimité 
du  fer  natif’  décrit  par  Pallas  ; il  croit  qu  on 
peut  le  considérer  comme  fer  fondu  : Dion - 
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veau  11e  croit  pas  à l’existence  du  fer  natif. 

Quoiqu’on  puisse  former  quelque  doute  sur  la 
légitimité'  de  ces  morceaux,  et  qu’on  soit  auto- 
rise à en  regarder  quelques-uns  comme  le  fruit 
de  1 action  du  feu  , on  ne  peut  pas  cependant  se 
refusera  admettre  du  fer  natif,  d’après  les  dépo- 
sitions, les  faits  et  les  témoignages  qui  se  pré- 
sentent de  toutes  parts  pour  affirmer  cette  vé- 
rité. 

Le  fer  qu  ou  laisse  refroidir  lentement  cris- 
ta  lise  en  octaèdres  presque  toujours  implantés 
les  uns  dans  les  autres  : c est  à (Grignon  que  nous 
devons  celte  observation.  Je  possède  un  morceau 
de  fer  fout  hérissé de  petites  pyramides  tétraèdres 
applaties  et  tronquées  : il  y a des  pyramides  qui 
ont  une  ligue  de  base  ; il  provient  des  fonderies 
du  pays  de  f oix.  Ou  trouve  très-rarement  ce 
fer  sans  qu  il  soit  altéré  par  des  mélanges  étran- 
gers ; mais  je  crois  qu’on  peut  considérer  toutes 
les  mines  de  fer  attirables  à l’aimant,  comme 
contenant  du  métal  natif  dispersé  dans  une  gan- 
gue qi  elconque  ; et  nous  nous  occuperons  de 
ces  espèces  avant  de  parler  des  oxides  et  des  sels 
martiaux. 


1 <)‘ô 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  mines  de  fer  attirables  a l aimant. 

i°.  Mine  de  fer  octaèdre.  Cette  mine  est  en 
octaèdres  isolés  et  dispersés  dans  une  gangue  de 
schiste  ou  de  pierre  calcaire  : les  cristaux  sont 
-ris , très-réguliers  dans  leur  forme,  fortement 
enchâssés  dans  la  pierre  ; ils  ont  depuis  une 
demi-ligne  jusqu’à  six  à sept  de  diamètre  : la 
Corse  et  la  Suède  en  fournissent. 

Sage  observe  qu’on  trouve  quelquefois  des 
cristaux  de  fer  octaèdres  dans  le  plus  beau  mar- 
bre blanc  de  Carrare.  Le  sable  noir  ferrugineux 
qui  accompagne  les  hyacinthes  dans  le  ruis- 
seau d’Expailly , est  de  la  mine  de  fer  octaèdre 

attirable.  .. 

2».  Mine  de  fer  en  petites  écailles.  Les  pail- 
lettes attirables  à l’aimant  qu’on  trouve  dans 
presque  toutes  les  rivières  qui  charrient  de  1 or  , 
sont  une  mine  de  fer  presque  à l' état  de  métal  : e 
sable  est  ce  qui  reste  après  que , par  l’amalgame, 
on  s’est  emparé  des  métaux  précieux  ; il  est  mele 
dedébris  de  quartz,  de  grenats,  etc.  J en  ai  trou- 
vé beaucoup  dans  les  sables  delà  riviere de Cese ; 
il  m’en  a été  envoyé  des  environs  de  Nantes; 
j'en  ai  reçu  d’Espagne  : et  ce  sable  m’a  présente 
quelques  phénomènes,  qui  paraissent  lui  assignai 
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un  rang  particulier  parmi  les  métaux  : les  acides 
le  dissolvent  à chaux,  et  toujours  sans  efferves- 
cence et  sans  dégagement  de  gaz  : il  donne  à 
1 acide  nitro  - muriatique  la  même  couleur  que 
le  platine;  il  est  inde'composable  au  feu  dans 
les  vaisseaux  clos  ou  fermes;  j ai  tenté  de  le  ré- 
duire par  tous  les  flux  connus  , mais  toujours 
vainement;  il  se  précipite  dans  le  flux  , se  mêle 
avec  lui  , et  en  le  pulvérisant,  on  lui  rend 
et  sa  forme  et  sa  vertu  magnétique  : il  a plu- 
sieurs caractères  de  la  sidérotite  ou  phosphate 
de  fer. 

5°.  Le  fer  dispersé  dans  les  roches  lesrcnd  etli- 
rables  à l’aimant . les  ophites,  les  serpentines,  les 
mica,  les  pierres  ollaires,  et  quelques  marbres 
sont  dans  ce  cas  : le  fer  disséminé  dans  une  gan- 
gue de  quartz  ou  de  jaspe  très-dure  forme  1 éme- 
ril , qui , à raison  de  sa  dureté,  est  employé  à user 
le  verre  et  à le  polir  : on  le  tire  de  Jersey  et 
de  Guernesey  , oit  il  est  très-abondant. 

L’aimant  lui-même  n’est  autre  chose  que  le  fer 
dont  nous  parlons  , modifié  de  manière  à livrer 
passage  au  fluide  magnétique,  et  à présenter  les 
phénomènes  connus  ; l’aimant  présente  quelque- 
fois une  forme  régulière;  Sage  dit  qu’il  possède 
un  morceau  d’aimant  de  Saint-Domingue,  ou 
l’on  distingue  des  octaèdres.  O11  lit  aussi  dans 
1 Histoire  générale  des  voyages,  qu’à  vingt  lieues 
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de  Solikams-Kaï  . - n Sibérie,  on  trouve  de  l'ai- 
mant cubique  et  verdâtre  , dont  les  cub<  s sont 
d un  brillant  vif , et  qui  se  réduisent  en  paillettes 
brillantes  quand  ou  les  pulvérisé. 

L’aimant  varie  par  sa  richesse  , ceux  de  Suède 
et  de  Sibérie  sont  très-riches  en  fer  ; mais  la  force 
magnétique  n est  point  en  raison  du  1er  qui  } esu 
contenu. 

4°.  On  trouve  en  Suède  des  minesde  fer  noires 
attirables  à l'aimant,  dont  les  molécules  métalli- 
ques sont  quelquefois  si  toiblement  nés , qu  eil«.  s 
se  réduisent  en  poussière  : nous  avons  dans  le 
ci-devant  Languedoc  plusieurs  mines  de  cette 

nature. 

Cette  espèce  est  en  général  fort  riche , et  nonne 
jusqu’à  80  livres  de  ter  par  quintal. 

5°.  Le  fer  paroit  être  à 1 état  métallique  dans 
quelques  autres  espèces,  telles  que  les  mims  de 
fer  spéculaire  : mais  l étal  métallique}  est  moins 
prononcé,  moins  caractérisé;  les  qualités  métal- 
liques} sont  plus  altérées;  ces  mines  sont  moins 
attirables  à 1 aimant. 

Souvent  ces  mines  offrent  des  lames  métal- 
liques d’un  brillant  aussi  vit  que  celui  de  1 acier 
et  inaltérables  a l’air  :1a  mine  du  Mont  - d or, 
celle  de  Framont  dans  la  principauté  de  Salm  , 
celles  des  montagnes  des  V oges , nous  ont  lom  ni 
des  échantillons  très -curieux  : ces  lames  sont 
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quelquefois  hexagones , formées  par  deux  pyra- 
mides hexaèdres  tronquées  près  de  leur  hase. 

La  mine  de  fer  spéculaire  de  Framont  a pro- 
duit à Sage  livres  de  fer  au  quintal  : le  fer  est 
très-ductile,  et  a beaucoup  de  nerf. 

La  fameuse  npne  de  fer  de  l’isle  d’Elbe  est 
dans  ce  genre;  mais  elle  n’est  point  en  lames  : 
elle  offre  des  cristaux  lenticulaires  à facettes  bril- 
lantes, qui  sont  des  dodécaèdres  à plans  triangu- 
laires : ces  beaux  groupes  de  cristaux  sont  quel- 
quefois nuances  des  couleurs  les  plus  vives  ; on  y 
rencontre  de  1 argile  blanche,  des  cristaux  de 
roche,  des  pyrites  cuivreuses,  etc. 

Les  Lucquois  exploitent  cette  mine  à la  cata- 
lane, en  stratifiant,  couche  par  couche,  du  char- 
bon et  du  minerai  ; on  entretient  le  feu  par  de 
bons  soufflets;  lorsque  tout  le  charbon  est  con- 
sommé, on  trouve  le  fer  réuni  eu  une  masse  ou 
loupe  qu’on  porte  sous  le  marteau. 

L eisen-mann  est  une  mine  spéculaire  écail- 
leuse : lorsqu  on  la  frotte  , il  s’en  détache  des  par- 
celles brillantes;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  luésard  par  les  mineurs  du  Dauphiné. 

L’eisen-ram  est  une  mine  de  fer  rouge  bril- 
lante, qui  contient  du  plombagine  et  du  fer. 
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article  II. 

Des  mines  de  fer  sulfureuses  , ou  sulfures 

de  fer. 

L’union  oula  combinaison  du  fer  et  du  soufre 
forme  la  mine  de  fer  sulfureuse  , pyrite  mar- 
tiale , sulfure  de  fer. 

Ces  sulfures  sont  très-abondans  : ils  accompa- 
gnent presque  toujours  la  décomposition  s c- 
taie  ; j’ai  trouvé  plusieurs  fois  des  échantillons  de 
bois  enfouis  , parfaitement  incrustés  de  pyrite. 
L’embrasement  des  feux  souterrains  n’est  dû 
qu’au  mélange  de  ces  sulfures  avec  les  débris  des 
végétaux.  Les  charbons  qui  effleurissent  àl’air, 
ne  doivent  celle  décomposition  qu’à  la  pyrite 
dont  ils  sont  pénétrés  : c’est  aussi  à la  décompo- 
sition des  pyrites  que  nous  devons  rapporter  la 
chaleur  de  presque  toutes  les  eaux  minérales. 
Le  sulfure  de  fer  cristallise  quelquefois  en  cubes, 
souvent  eu  octaèdres  ; la  réunion  de  plusieurs 
pyramides  octaèdres  vers  un  centre  commun, 
forme  les  pyrites  globuleuses. 

Lorsque  le  soufre  se  dissipe,  il  arrive  quelque- 
fois que  la  pyrite  ne  perd  ni  sa  forme  ni  son 
poids;  elle  brunit , et  devient  attirabie  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  mine  de  fer  brune  ou  hépatique . 
Voyez  de  Lislc. 

Mais  presque  toujours  la  décomposition  de  a 
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pyrite  donne  naissance  à la  formation  de  l’acide 
sulfurique,  qui  se  porte  sur  le  fer,  le  dissout,  et 
forme  une  efflorescence  à sa  surface.  On  a même 
profité  de  cette  propriété  de  la  pyrite  pour  éta- 
blir des  fabriques  de  sulfate  de  fer  ou  couperose. 
Les  deux  beaux  établissemens  qui  existent  dans 
ce  genre  , aux  environs  d’Alais,  exploitent  des 
couches  d une  pyrite  dure  et  pesante,  dont  on 
forme  des  tas  sur  des  aires  ou  le  sol  est  légère- 
ment incliné;  on  facilite  l’efflorescence  en  arro- 
sant les  pyrites  grossièrement  concassées;  l’eau 
des  arrosages  dissout  tout  le  sel  qui  s’est  formé, 
et  le  porte  dans  des  réservoirs , ou  cette  disso- 
lution laisse  précipiter  les  matières  étrangères  qui 
y ont  été  entraînées;  on  laisse  reposer  dans  ces 
réservoirs;  et  la  dernière  évaporation  se  fait  dans 
des  chaudières  de  plomb,  ou  l’ont  met  du  vieux 
fer  pour  saturer  l'acide  de  tout  le  métal  dont  il 
peut  se  charger.  On  fait  cristalliser  dans  des  bas- 
sins oui  on  a disposé  des  morceaux  de  bois  pour 
laciliter  le  dépôt  des  cristaux  : ces  deux  ateliers 
de  Languedoc  pourvoient  fabriquer  dans  l’état 
actuel  plus  de  40000  quintaux  de  couperose  , si 
la  consommation  l’exigeoit. 

Ponr  faciliter  la  vitriolisation , il  faut  donner 
accès  à l’air,  dont  le  concours  est  nécessaire 
pour  former  l’acide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  fer  cristallise  en  rhombes. 
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Il  effieurit  à l’air , et  y perd  peu  k peu  sa  belle 
couleur  verte  par  la  volatilisation  de  1 eau  de 
cristallisation. 

Si  on  expose  au  feu  dans  un  creuset  d u sulfate 
de  fer,  il  se  liquéfie , bouillonne , s’épaissit , <t  se 
réduit  en  poudre  : celte  poudre  mêlée  avec  de  la 
noix  de  galle  pulvérisée,  forme  une  encre  sèche , 
que  plusieurs  vendent  comme  secret,  et  qui  n a 
besoin  que  d être  humectée  pour  serMr 
usages  ordinaires. 

Cette  même  poudre,  poussée  à un  feu  plus  fort, 
laisse  échapper  son  acide  ; il  ne  reste  plus  alors 
qu’une  terre  martiale  , ou  oxide  métallique  con- 
nu sous  le  nom  de  colchotar • 

C’est  à une  semblable  décomposition depynte 
que  j’attribue  la  formation  de  toutes  les  terres 
jaunes  ou  rouges  qu’on  appelle  communément 
des  ocres.  La  chaleur  produite  par  la  décom- 
position des  pyrites  a décidé  de  la  couleur  ce 
ces  terres,  et  on  peut  les  faire  passer  artificielle- 
ment par  ces  diverses  nuances  en  les  traitant  k 
divers  degrés  de  feu  ; j'ai  trouvé,  dans  le  district 
d’Uzès,  des  bancs  d’ocre  , d une  telle  finesse  et 
d une  si  grande  pureté  , que  la  calcination  les 
convertit  en  un  brun-rouge  supérieur  a tout  ce 
qui  ctoit  connu  dans  le  commerce.  L établisse- 
ment qui  en  a été  formé  par  mes  soins  a acquis 

cette  célébrité , que  la  supériorité  de  scs  produits 

devoit 
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devoit  nécessairement  lui  donner.  On  peut  con- 
sulter mon  travail  sur  ces  ocres,  et  le  parti  qu’on 
peut  en  tirer  dans  les  arts,  dans  l’ouvrage  que 
j ai  publié  à ce  sujet , chez  Didot  l’aîné,  à Paris. 

J’ai  trouvé  au  Mas-Dieu  , près  d’Alais,  une 
couche  d’ocre  rouge  d’une  si  belle  couleur,  que 
l’on  pourroit  à peine  l’imiter. 

A R T I G L E I I I. 

Des  mines  de  fer  spathiques , ou  carbonate 

de  fer . 

L’acide  carbonique  est  quelquefois  combiné 
avec  le  fer  dans  les  mines  : la  ressemblance  de 
cette  mine  avec  le  spath  lui  a fait  donner  le  nom 
de  mine  de  fer  spathique. 

La  formation  de  cette  mine  paroît  due  à la  dé- 
composition réciproque  des  carbonates  de  chaux 
et  des  sulfates  dejfer.  Une  dissolution  de  coupe- 
rose dans  laquelle  on  fait  séjourner  du  spath  cal- 
caire produit  cette  mine,  d’après  les  expériences 
de  Sage. 

Bergmann  a retire  des  mines  de  cette  nature 
qu’il  a analysées,  58  onces  oxide  de  fer 
onces  oxide  de  manganèse,  et  5o  onces  terre  cal- 
caire; il  paroît  donc  que  cette  mine  contient 
deux  métaux,  liés  et  retenus  par  un  ciment  cal- 
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caire  qui  cristallise  toujours  à sa  manière,  comme 

nous  le  voyons  dans  les  pierres  calamma;rcs,les 
près  calcaires , etc. 

On  exploite  des  mines  de  fer  spalhiques  a Cas- 
castel,  district  de  Narbonne;  à Bendorf,  sur  les 
bords  du  Rhin  ; à Eisenartz  en  Sty  rie , etc. 

article  iy. 

Des  mines  de  fer  limoneuses  et  argileuses. 

4# 

Ces  mines  ne  sont  qu’un  oxide  martial  plus 
ou  moins  pur,  mêle  avec  dessubstances  terreuses 

de  la  nature  des  argiles. 

Ces  mines  paroissent  avoir  été  déposées  par 
les  eaux;  elles  sont  ordinairement  disposées  par 
couches;  ces  couches  sont  souvent  cloisonnées 
et  comme  séparées  en  petits  prismes  , dont  la 
formation  n’est  due  qu’au  retrait  de  1 ai  g'.e. 

i°.  La  pierre  d’aigle  ou  oetite  doit  eire  langee 
parmi  les  mines  de  fer  limoneuses  ; ce  sont  des 
géodes  de  forme  ronde  ou  ovale,  dont  1 écorce 
est  dure , tandis  que  la  cavité  renferme  un  1103-  au. 
détaché,  libre  ; et  c’est  à l'isolement  de  ce  noyau 
qu’est  dû  le  bruit  qu’on  entend  lorsqu  on  secoue 
une  de  ces  pierres. 

L’idée  ou  l’on  fut  jadis  que  les  aigles  en  met- 
toientdans  leurs  nids  pour  iacililer  la  ponte,  lui 
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a mente  son  nom  ; et  dans  les  temps  de  supersti- 
tion, on  lui  a attribue  des  vertus  merveilleuses 
pour  faciliter  les  accouchemens. 

2°.  Nous  connoissons  une  mine  de  fer  en  mor- 
ceaux ronds  comme  des  boules,  du  diamètre  de 
quelques  lignes,  qui  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  variété  de  la  précédente  : on  avoit 
commencé  à exploiter  une  mine  de  cette  nature 
a Fontanez  près  Sommières  ; nous  trouvons 
dans  nos  terres  rouges  des  environs  de  Montpel- 
lier, une  quantité  considérable  de  ces  globules 
métalliques. 

3».  L’oxide  de  fer  le  plus  pur,  charrié  par 
1 eau  et  déposé  convenablement,  (orme  des  con- 
ciles qui  affectent  diverses  formes , prennent  di- 
verses couleurs  : on  les  appelle  hématites. 

Les  couleurs  proviennent  des  divers  de»rés 
d altération  de  l’oxide;  elles  peuvent  varier  de- 
puis le  jaune  jusqu’au  rouge  le  plus  foncé.  L’hé- 
maute  rouge  est  employée  dans  le  commerce  à 
brun, r 1 or  ou  l’argent  : on  la  taille  en  crayons,  et 
lorsqu  elle  est  travaillée , on  lui  donne  le  nom  de 
brunissoire.  Cotte  sanguine  est  quelquefois 
assez  molle  pour  permettre  d’être  employée 
comme  crayon , et  on  la  fait  servir  pour  dessiner. 

a (orme  varie  aussi  prodigieusement  : elle  p i- 
re, souvent  composée  de  petits  prismes  adossés 
1 un  al  autre,  et  on  l'appelle  hématite  fibreuse  ; 


■J. 


3oS  É L É M E N S 

d’autres  fois  elle  est  mamelonnée;  plus  souvent 
elle  est  en  masses  compactes  , irrégulières,  telles 
que  celles  qui  forment  les  mines  du  paysdeFoix  : 
elle  doit  naturellement  présenter  les  mêmes  va- 
riétés de  forme  que  les  stalactites  calcaires , puis- 
que sa  formation  est  à-peu-près  la  même. 

ARTICLE  V. 

Bu  bleu  de  Prusse  natif,  ou  prussiate  de  fer. 

Becker  parle  d’une  terre  bleue  qu’on  tire  de 
Turinge  ; Ilenckel nous  apprend  qu’on  trouve , 
à Schneeberg  et  à Eibenstock , une  terre  bleue 
martiale  : Cronstedt  a décrit  un  bleu  de  Prusse 
natif:  Sage  en  a trouvé  dans  la  tourbe  de  Picar- 
die; on  en  trouve  en  Ecosse,  en  Sibérie,  etc. 
et  je  possède  du  sulfure  de  1er  en  décomposition , 
qui  présente  du  vrai  prussiate  de  1er  sur  une  de 
ses  surfaces. 
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ARTICLE  Vf. 

Du  plombagine  , ou  carbure  de  fer 

On  ne  connoit  aujourd’hui,  sous  le  nom  de 
plombagine  , que  cette  substance  luisante  et 
cl  un  bleu  noirâtre  qui  est  employée  à.  faire  les 
crayons  noirs:  elle  est  grasse  au  toucher;  elle  pré- 
sente une  cassure  tuberculeuse;  elle  tache  les 
mains,  et  laisse  sur  le  papi.er  un  trait  noirâtre. 

On  trouve  le  plombagine  dans  beaucoup  d’en- 
droits : celui  du  commerce  nous  vient  d’Alle- 
magne ; il  nous  envient  aussi  d’Espagne,  d’Ame- 
îique,  d Angleterre;  nous  en  avons  aussi  en 
France. 

II  est  presque  toujours  dispose  en  rognons  dans 
1 intei  ieur  de  la  terre  : c est  peut-être  par  rapport 
a cette  forme  que  les  anciens  I ont  désigne  par  ces 
mots , glebœ  plumbariœ 

Le  plombagine  d Angleterre  diffère  des  autres, 
en  ce  que  celui-ci  est  d une  texture  bien  plus  fine 
et  d’un  brillant  plus  éclatant;  les  Anglais  n’en 
retirent  qu  a proportion  du  besoin,  afin  d’en 
maintenu  le  prix.  La  mine  la  plus  abondante  est 
clans  le  duché  de  Cumberland, 

Le  plombagine  d Espagne  est  toujours  accom- 
pagné de  pyrites  qui  effleurissent  à la  surface  des 
morceaux,  soit  en  petits  cristaux  semblables  k 
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ceux  du  sulfate  de  fer,  soit  en  une  espèce  devégé- 
tation  soyeuse  analogue  à l’alun  de  plume.  On 
l’exploite  aux  environs  de  la  ville  de  Ronda  , à 
quatre  lieues  de  la  Mediterranée;  c’est  la  plus 
mauvaise  espèce  du  commerce,  et  on  ne  1 emploie 
que  pour  les  ustencilesde  fer  qu’on  veut  plomber. 

Le  plombagine  d’Amérique  que  JVoulf  pro- 
cura a Pelletier,  se  brise  facilement,  et  laisse  voir 
dans  son  intérieur  de  petits  grains  quartzeux, 
ainsi  que  de  légères  traces  d’ une  argile  blanchâtre  ; 
il  est  formé  par  rognons  ; mais  la  masse  paroit 
être  la  réunion  d’une  infinité  de  petits  corps  qui 
présentent  des  écailles,  qui,  au  premier  coup- 
d’œil,  la  feroient  prendre  pour  le  molybdène. 
t La  France  possède  aussi  du  plombagine  , et 
Larrianon  en  a vu  dans  la  haute  Provence  . la 
mine  est  située  près  du  col  de  Bleoux.  Le  crayon 
noir  se  trouve  entre  deux  couches  d argile  qui 
n’ont  que  quelques  lignes  d’épaisseur;  la  mine 
forme  une  couche  de  quatre  pouces  d épaisseur  ; 
ou  plutôt  ce  sont  des  rognons  qui  ont  quelquefois 
plusieurs  pieds  de  longueur.  Elle  est  accompa- 
gnée d’un  filon  de  pyrite.  Les  habitans  de  Bleoux 
vendent  ce  produit  à Marseille  à raison  d envi- 
ron 1 5 livres  le  quintal. 

Pci  Peyrouse  a trouve  du  plombagine  avec  les 
tourmalines  du  pays  de  Foix  ; et  Darccl  en  avoit 
apporté  des  Pyrénées. 
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Le  plembagineest  indestructible  parla  chaleur 
sans  le  secours  de  l’air;  Pelletier  l’a  distillé  à l’ap- 
pareil pneurnato-chimique,  à un  feu  violent, 
pendant  six  heures , sans  que  le  plombagine  ait 
diminué  de  poids  ni  changé  en  aucune  manière; 
il  en  a exposé  200  grains  dans  un  creuset  de  por- 
celaine bien  bouché  au  feu  de  la  manufacture 
de  Sèves , et  il  n’a  perdu  que  dix  grains. 

Mais  lorsqu'on  le  calcine  avec  le  concours  de 
l’air,  alors  il  brûle,  et  ne  laisse  que  peu  de  résidu. 
Quist;  Gahn  et  llielm  avoient  observé  que  100 
grains  traités  dans  une  capsule  sous  la  mouffle 
ne  laissoient  que  dix  grains  d’oxide  de  fer.  Fa- 
broni  a fait  dissiper  en  totalité  du  plombagine 
exposé  sous  la  mouille.  Cette  calcination  esL  une 
combustion  lente,  qu’on  facilite  en  faisant  pré- 
senter beaucoup  de  surface,  et  agitant  la  matière. 

Si  on  chauffe  dans  une  cornue,  à l’appareil 
pneurnato-chimique,  une  portion  de  plombagine 
et  deux  d’alkali  bien  caustique  sec , on  obtient  du 
gaz  hydrogène;  l’alkali  devient  effervescent , et 
il  ne  reste  plus  de  plombagine.  Cette  belle  expé- 
rience annonce  que  le  peu  d’eau  contenue  dans 
le  sel  se  décompose  , et  que  son  oxigène , en  se 
combinant  avec  le  carbone  du  plombagine,  forme 
1 acide  carbonique.  L’expérience  publiée  par 
Schcele  a été  répétée  et  confirmée  par  Pelletier 

L’acide  sulfurique  n’agit  point  sur  le  plomba- 
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gine  , suivant  Schccle  : Pelletier  a observé  que 
i oo  grains  de  plombagine  et  quatre  onces  d huile 
de  vitriol  digérés  £ froid  pendant  plusieurs  mois , 
ont  donné  à cet  acide  une  couleur  verte  et  la  pro- 
priété de  se  congeler  à un  très -léger  degré  de 
froid.  L’acide  sulfurique  distillé  sur  le  plomba- 
gine passe  à l’état  d’acide  sulfureux  ; on  retire  en 
même  temps  de  l’acide  carbonique , et  on  trouve 
dans  la  cornue  de  l’oxide  de  fer. 

L’acide  nitrique  n’a  d’action  surle  plombagine 
que  lorsqu’il  est  impur  : huit  onces  d'acide  nitri- 
que distillées  sur  demi-gros  de  plombagine  puri- 
fié, n’en  ont  pas  terni  l’éclat,  ni  altéré  l’onctuosité. 

L’acide  muriatique  dissout  le  fer  et  l’argile  qui 
salissent  le  plombagine;  Berthollet  et  Scheele 
se  sont  servis  de  ce  moyen  pour  le  purifier  : on 
décante  la  liqueur  qu’on  a fait  digérer  sur  le 
plombagine , on  lave  le  résidu  et  on  le  soumet  à 
la  distillation  pour  en  se'parer  le  soufre.  L’acide 
muriatique  par  lui-même  n a aucune  action  sur  le 
plombagine;  mais  l’acide  muriatique  oxigéné  le 
dissout,  et  il  en  résulte  une  véritable  combus- 
tion opérée  par  l’oxigène  de  1 acide  et  le  carbone 
du  plombagine. 

Si  on  fait  fondre  dix  parties  de  nitrate  de  po- 
tasse dans  un  creuset , et  qu’on  y jette  peu  à peu 
une  partie  de  plombagine,  le  sel  fusera  et  le  plom- 
bagine sera  détruit  ; il  ne  reste  dans  le  creuset 
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quedcl’alkali  très-effervescent  et  un  peu  d’ocre 
martiale. 

Si  on  distille  du  plombagine  avec  du  muriaie 
d ammoniaque  , il  se  sublime  du  muriate  coloré 
par  le  fer. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  le  plombagine  est 
une  substance  combustible  particulière,  un  vrai 
carbone  combine  avec  une  base  martiale.  Le 
plombagine  est  plus  commun  qu’on  ne  se  l’ima- 
gine ; le  charbon  brillant  de  quelques  substances 
végétales,  sur-tout  quand  il  est  fait  par  la  distilla- 
tion dans  des  vaisseaux  clos , a tous  les  caractères 
du  plombagine.  Les  charbons  des  substances  ani- 
males en  ont  les  caractères  plus  particuliers  : 
comme  lui , ils  sont  difficiles  à brûler;  ils  laissent 
la  meme  impression  sur  les  mains  et  le  papier; 
ils  contiennent  egalement  du  fer,  lisse  changent 
en  acide  carbonique  par  la  combustion.  Lors- 
qu on  distille  des  substances  animales,  il  se  su- 
blime à un  feu  fort  une  poudre  très-fine  qui  s’at- 
tache à la  naissance  du  col  de  la  cornue  , avec 
laquelle  ou  peut  faire  d excellens  crayons  noirs, 
comme  je  1 ai  fait  exécuter  moi-même. 

Le  plombagine  peut  se  former  dans  la  terre 
par  la  décomposition  des  bois  pyritisés;  mais 
son  origine  me  paroît  due  principalement  à la 
portion  ligneuse  du  bois  , vraiment  indécom- 
posable , et  qui  résiste  à l’action  destructive  de 
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l eau  qui  dénature  les  végétaux.  Cette  substance 
ligneuse,  dégagéede  toutes  les  autres,  doit  former 
des  dépôts  et  des  couches  particulières  : l' abroni 
m’a  assuré  que  la  formation  du  plombagine  dans 
l’eau  étoit  un  phénomène  commun  dont  il  avoit 
été  témoin  plusieurs  fois  : ce  chimiste,  par  sa 
lettre  du  i5  janvier  1787  , me  marque  que  dans 
les  Etats  de  Naples,  il  y a des  puits  creusés  ex- 
près pour  y ramasser  une  eau  acidulé,  au  fond 
desquels  , tous  les  six  mois , on  fait  une  recoite 
de  plombagine. 

Il  soupçonne  que  la  boue  noire  qu  on  trouve 
sous  les  pavés  de  Paris  , est  du  plombagine 
formé  par  la  voie  humide. 

Il  y a des  endroits  en  Toscane  ou  le  plomba- 
gine se  forme  par  la  voie  humide. 

Les  usages  du  plombagine  sont  assez  multi- 
pliés : on  s’en  est  servi  de  tout  temps  pour  faire 
des  crayons , dont  les  plus  estimes  sont  ceux 
qui  viennent  d’Angleterre  ; on  les  prépare  à Res- 
wick,  dans  le  duché  de  Cumberland.  On  scie  le 
rognon  de  plombagine  en  tablettes  très-minces, 
on  adapte  ces  tablettes  dans  des  rainures  prati- 
quées dans  des  cylindres  de  bois,  et  on  coupe 
la  tablette  de  plombagine  de  manière  que  la  ca- 
vité du  petit  cylindre  se  trouve  bien  remplie. 

On  emploie  la  sciure  à graisser  certains  ins- 
irumcns,  ou  l’on  en  tait  des  crayons  de  qualité 
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inferieure,  en  l’empâtant  avec  un  mucilage  ou 
la  fondant  avec  du  soufre.  Onreconnoît  la  fraude, 
à l’aide  du  feu  qui  brûle  le  soufre,  et  par  le 
moyen  de  l’eau  qui  dissout  le  mucilage. 

Le  plombagine  sert  aussi  pour  garantir  le  fer 
de  la  rouille  : les  poêles,  plaques  de  cheminée,  etc. 
qui  paroissent  très-brillans,  doivent  celte  couleur 
au  plombagine.  Homberg  a communiqué  un  pro- 
cédé, en  1699,  où  il  fait  usage  du  plombagine  : 
on  prend  huit  livres  de  panne  de  cochon , on 
la  fond  avec  un  peu  d’eau.,  on  y ajoute  quatre 
onces  de  camphre;  lorsque  celui-ci  est  fondu, 
on  retire  du  feu;  et,  pendant  que  la  dissolu- 
tion est  chaude , on  y ajoute  la  quantité  de  ploin- 
bagine  nécessaire  pour  lui  donner  une  couleur 
plombée;  on  tait  chauffer  les  ustensiles  au  point 
qu’on  ait  de  la  peine  à les  tenir  entre  les  mains, 
et  on  les  frotte  avec  cette  composition;  on  essuie 
lorsque  la  pièce  est  sèche. 

Ceux  qui  préparentle  plombde  chasse  s’en  ser- 
vent pour  adoucir  et  brunir  leur  grain;  il  suffit  de 
rouler  ces  grains  dans  le  plombagine.  On  en  cou- 
vre les  cuirs  à repasser  les  rasoirs,  etc.  Pétri 
avec  l’argile , il  forme  des  creusets  excellens qu’on 
fabrique  à Passavv  en  Saxe.  Une  partie  de  plom- 
bagine , trois  de  terre  argileuse  et  un  peu  de 
bouse  de  vache  coupée  très-finement,  forment 
un  lut  excellent  pour  les  cornues.  Pelletier  s: en 
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est  servi  avec  avantage.  Ce  lut  est  très-réfrac- 
taire, et  le  verre  peut  fondre  sans  que  l’enve- 
loppe change  de  forme. 

Pour  faire  l’essai  d’une  mine  de  fer,  je  me 
sers  avec  avantage  du  flux  suivant  : je  mêle  400 
grains  de  borax  calcine,  4o  grains  de  chaux 
éteinte,  200  grains  de  nitrate  et  200  de  la  mine 
a essayer  : je  pulvérise  ce  mélange  et  le  mets 
dans  un  creuset  brasqué  que  je  recouvre  de  son 
couvercle  : demi-heure  de  feu  de  forge  suffit  pour 
opérer  la  réduction  ; on  trouve  le  bouton  de 
métal  déposé  dans  le  fond  du  flux  vitrifié. 

Le  procédé  pour  exploiter  les  mines  de  fer, 
varie  selon  la  nature  du  minerai  : quelquefois  ce 
métal  est  si  peu  altéré  et  si  abondant,  qu’il  ne 
s agit  que  de  le  mêler  avec  les  charbons,  et  de 
le  fondre;  ce  procédé  simple  et  économique  fait 
la  base  de  la  méthode  catalane  : celte  méthode 
peut  être  employée  pour  traiter  les  mines  spathi- 
ques , celle  d’elbe  , les  hématites,  et  autres 
mines  riches  et  pures;  mais  elle  ne  peut  avoir 
lieu  pour  celles  qui  contiennent  beaucoup  de 
matières  étrangères  susceptibles  de  se  convertir 
en  laitier  : aussi  les  expériences  qu’on  a faites 
dans  le  paysde  Foix , sur  des  mines  dedivers  pays 
et  de  diverses  qualités , 11’ont-elles  pas  réussi.  On 
peut  consulter  l’ouvrage  de  la  Pcyrouse , et  les 
Mémoires  de  Dietrich. 
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Les  fourneaux  dans  lesquels  on  fond  le  fer  ont 
12  à ib  pieds  de  hauteur;  leur  cavité  représente 
deux  pyramides  à quatre  pans  jointes  base  à 
hase.  Le  seul  fondant  qu’on  ajoute  à la  mine, 
c’est  de  la  mêler  avec  de  la  pierre  calcaire,  qu’on 
nomme  castine  , si  elle  est  argileuse;  et  si  la  gan- 
gue est  calcaire , on  emploie  de  la  terre  argileuse 
qu’on  nomme  herbue. 

On  charge  le  fourneau  par  le  haut;  il  est  ali- 
mente par  des  soullleis  ou  des  trompes;  le  mine- 
rai se  fond  en  passant  à travers  le  charbon  ; il  se 
ramasse  dans  le  fond,  ou  il  est  tenu  au  bain  liqui- 
de; et  on  le  fait  couler , de  huit  en  huit  heures  , 
dans  le  moule  ou  canal  creusé  dans  le  sable.  La 
lonte  coulée  dans  les  moules  convenables,  forme 
des  plaques  de  cheminée,  desmarmites,  des  chau- 
dières, des  tuyaux,  et  une  infinité  d’outils  ou 
vases,  qu  on  n’obtiendroit  que  difficilement  en 
malleant  le  fer  lui-même. 

On  appelle  ce  premier  produit  fer  de  fonte  ou 
<le gueuse.  Il  est  cassant,  et  on  le  rend  ductile  en 
le  refondant  et  le  malléant  : pour  cet  effet,  on 
réduit  la  gueuse  en  fonte,  on  la  pétrit  dans  le 
creuset,  et  on  la  porte  ensuite  sous  le  marteau 
ou  on  la  forge.  Le  fer  devient  ductile,  prend  du 
nerf,  et  on  le  forme  en  barres  carrées  ou  plates 
pour  l’usage  du  commerce. 

Le  fer  est  encore  susceptible  d’un  degré  de  su- 
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périorilé  qu’on  lui  donne  en  le  mettant  en  con- 
tact avec  des  matières  charbonneuses  , et  le  ra- 
mollissant pour  qu’il  puisse  s’en  pénétrer,  il  est 
alors  connu  sous  le  nom  d 'acier.  Nous  devons 
à Jars  des  details  très- inte'ressans  sur  les  fa- 
briques d’acier  établies  en  Angleterre  ; celle 
qu’on  a formée  à Amboise  ne  le  cède  point  aux 
anglaises,  d’après  les  expériences  de  comparai- 
son qu’on  a faites  des  produits  des  diverses  fabri- 
ques, au  Luxembourg,  le  vendredi  7 septembre 
1786. 

On  peut  donc  diviser  les  divers  états  du  fer,  en 
fer  de  fonte  , fer  proprement  dit  et  acier  : il 
est  bien  clair  que  ces  trois  états  ne  sont  que 
des  modifications  l’un  de  l’autre;  mais  à quoi 
tiennent-elles  ? Quel  est  le  principe  qui  établit 
leur  différence?  G est  ce  qu’on  avoit  ignoré  jus- 
qu’ici. 

Le  célèbre  Bergmann  a donné  l’analyse  des 
divers  états  du  fer,  et  en  a dressé  le  tableau 
suivant  : 
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Air  inflammable.  . . 

Fonte. 

4o. 

Acier. 

48. 

Fer. 
5 0. 

Plombagine 

2-20. 

o-5o. 

0-12. 

Manganèse 

i5-25. 

i5-25. 

i5-25. 

Terre  silicée 

2-2  5. 

0-60. 

0 

1 

H. 

''l 

en 

• 

Fer 

8o-5o. 

83-65. 

84-45. 

Ce  célèbre  chimiste  confirme,  par  les  résultats 
de  son  analyse,  la  belle  conclusion  de  Réaumur, 
qui  a toujours  regardé  l’acier  comme  un  état 
moyen  entre  le  fer  et  la  fonte. 

Nous  devons  à trois  chimistes  français, Monge, 
T~andermon.de  et  Berthollet , des  connoissances 
bien  plus  précises  sur  tous  ces  divers  états. 

On  doit  considérer  les  mines  de  fer  comme 
des  mélanges  naturels  de  fer,  d oxigène,  et  de 
diverses  matières  étrangères.  Quand  011  exploite 
une  mine,  on  a pour  but  de  débarrasser  le  fer 
de  toutes  ces  matières.  Pour  opérer  celle  sépa- 
ration , on  jette  la  mine  dans  de  hauts  fourneaux, 
avec  différentes  proportions  de  charbon;  ces 
matières  s échauffent  ensemble  jusqu’  à cequ’elles 
soient  arrivées  à la  voûte;  là  le  mélange  tombe, 
éprouve  un  violent  coup  de  feu,  se  précipite  eu 
lusion,  et  forme  un  bain  à la  base  du  fourneau; 
les  terres , les  pierres  presque  vitrifiées  surnagent 
le  bain, et l’oxigène, chassé  en  partie,  reste  encore 
plus  ou  moins  abondamment  dans  la  fonte.  La 
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fonte  est  ou  blanche,  ou  grise,  ou  noire,  ce 
qui  en  établit  trois  qualités.  Quelle  est  la  cause 
de  cette  variété  ? On  ne  peuL  la  rapporter  qu’aux 
proportions  des  principes  étrangers,  contenus 
dans  cette  fonte  : ces  principes  sont  le  carbone  et 
f oxigène. 

i°.La fonte  contient  du  carbone.Les  cuillers 
dont  on  se  sert  pour  la  manier , la  puiser  et  ver- 
ser se  tapissent  d’une  couche  de  plombagine, 
qui  contient  f de  carbone;  et  la  fonte,  fortement 
chaussée  en  contact  avec  le  charbon  , en  laisse 
échapper  ou  suinter  une  partie  à sa  surface,  lors- 
que le  refroidissement  est  lent.  La  fonte  donne 
des  étincelles  quand  on  la  chauffe;  les  acides 
qui  la  dissolvent,  laissent  toujours  un  résidu  pu- 
rement charbonneux;  le  gaz,  hydrogène  qu  on 
en  retire  produit  de  l’acide  carbonique  par  la 
combustion, 

2°.  La  fonte  contient  de  V oacigène.  Plusieurs 
m i néra  logi  s Les  a 1 1 r i bu  en  t \afragili té  ou  l’ aigreu  r 
de  la  fonte  à ce  qu’elle  contient  encore  du  fer  à 
l’état  d’oxide;  ce  sentiment  généralement  adop- 
té, suppose  T existence  de  l’ oxigène.  La  fonte 
poussée  à un  feu  violent  dans  des  vaisseaux 
clos,  donne  de  l’acide  carbonique,  et  passe  à 
l’état  de  fer  doux  , parce  qu  alors  son  oxigène 
s’unit  au  principe  charbonneux  , et  constitue  de 
l’acide  carbonique,  qui,  en  s’ exhalant, débarrasse  ' 
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îa  fonte  des  deux  principes  qui  aliëroient  la  qua- 
lité du  fer. 

L.  oxigène  et  le  carbone  existent  donc  dans 
la  fonte;  ruais  ils  peuvent  y être  sous  trois  états  : 
i°.  beaucoup  de  carbone  et  peu  d oxigène  ; 
2°.  une  proportion  exacte  entre  ces  deux  prin- 
cipes; 5°.  beaucoup  d’ oxigène  et  peu  de  carbone. 
Or,  nous  trouvons  ces  trois  états,  dans  les  trois 
états  de  fonte  que  nous  avons  distingués , comme 
on  s’en  est  convaincu  par  l’analyse,  et  comme 
nous  pouvons  en  juger  par  le  procédé  secon- 
daire employé  pour  corriger  ces  défauts,  ou  pour 
porter  les  fontes  à l’état  de  fer  ductile. 

* • Dans  le  piemier  cas,  celui  ou  il  y a excès 
de  carbone,  on  remue  la  fonte  à mesure  qu’elle 
coule,  on  la  tient  le  plus  long-temps  exposée  à 
1 action  du  soufflet,  et  on  emploie  le  moins  de 
charbon  possible.  On  voit  que  dans  ce  procédé, 
on  met  en  usage  les  moyens  les  plus  propres  à 
faciliter  la  combustion  de  ce  principe  charbon- 
neux excédent. 

2 . Dans  le  second  cas,  celui  où  les  principes 
sont  dans  de  justes  proportions , la  seule  chaleur 
est  nécessaire  pour  unir  et  volatiliser  les  deux 
principes  étrangers.  La  fonte  bouillonne  par  le 
dégagement  de  l’acide  qui  se  forme  et  s’exhale. 

5°.  Dans  le  troisième,  celui  ou  l’oxigène  est 
en  excès , on  fait  aller  les  soufflets  moins  vite  , 

T orne  II.  ' X 


322 


É L É M E N S 
et  on  pénètre  le  inétal  de  charbon,  afin  de  > e 
combiner  avec  1 oxigene  : voilà  donc  la  théorie 
d’accord  avec  la  pratique  j cette  première 
vient  éclairer  des  manœuvres  de  routine  , et 
nous  donne  des  principes  que  l’expérience  vient 
confirmer. 

L’acier  est  un  fer  qui  ne  contient  que  du  car- 
bone : on  peut  y constater  son  existence  par 
toutes  les  preuves  que  nous  avons  fournies  pour 
le  démontrer  dans  la  fonte. 

Le  carbone  peut  lui  être  fourni,  i°.  dans  la 
fonte  de  la  mine,  2°.  postérieurement,  par  la 
cémentation  du  fer  avec  des  corps  charbon- 
neux. 

io.  Dans  quelques  parties  de  la  Hongrie  , et 
dans  le  pays  de  Foix  , on  exploite  des  mines 
ou  le  fer  est  presque  à nud , et  la  fonte  convena- 
blement mallée  donne  du  fer  et  de  l’acier  en 
plus  ou  moins  grande  quantité , en  raison  de  la 
conduite  du  feu , de  la  quantité  d’air  fourni  par 
la  tuyère , de  la  quantité  de  charbon  employé , 
et  de  la  nature  du  minerai.  Dans  celte  operation , 
le  fer  n’étant  presque  pas  calciné  dans  la  mine, 
ne  se  charge  que  de  charbon , et  il  en  résulte  de 

l’acier. 

2°.  Si  on  combine  le  principe  charbonneux 
avec  le  fer  ductile  , et  privé  de  toute  substance 
étrangère,  par  la  cementation  ou  autiement,  le 
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fer  passera  à r état  d’acier  , et  les  qualités  en  va- 
rieront selon  les  proportions  de  carbone.  La  pu- 
reté du  fer  et  les  soins  apportés  à éviter  l’oxi- 
dation  du  métal , établissent  les  diverses  espèces 
d’acier  du  commerce. 

La  nature  et  les  principes  de  l’acier  une  fois 
reconnus  et  établis , les  faits  suivans  s’expliquent 
d’eux  - memes. 

x°.  L’acier  ne  contenant  que  du  carbone,  il 
n’est  pas  surprenant  qu’il  ne  se  dénature  pas  par 
un  leu  violent  dans  les  vaisseaux  clos. 

2°.  L’acier  chauffé  à plusieurs  reprises,  et 
exposé  chaud  à un  courant  cl  air,  perd  ses  pro- 
priétés, et  repasse  à l’état  de  fer  doux. 

3°.  L’acier  trempé  dans  la  fonte  ou  l’oxigène 
domine,  s’y  dénature. 

4°.  Le  fer  doux  trempé  dans  la  fonte  ou  le 
carbone  domine,  passe  a l’état  d’acier. 

5°.  Le  fer,  en  passant  à l’état  d’acier,  aug- 
mente de  . 

Le  fer  ductile  seroit  un  métal  très-doux,  si 
on  le  dépouilloit  de  tous  ses  principes  étran 
gers. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  , i°,  que  la  fonte 
est  un  mélange  de  fer , de  carbone  et  d’oxigène  ; 
2°.  que  les  fontes  sont  blanches , grises  ou  noires , 
selon  les  proportions  de  l’oxigène  et  du  carbone  ; 
5°.  que  l’acier  de  cémentation  n’est  qu’un  me- 
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lange  de  fer  et  de  carbone  ; 4°*  °!ue  1 ac*er  trop 
cémenté  est  un  fer  ou  il  y a trop  de  carbone; 
5°:  que  le  fer  seroit  un  métal  très-doux,  s’il  n é- 
toit  pas  mêlé  plus  ou  moins  avec  l’oxigène  et  le 
carbone. 

Le  fer  forgé  se  distingue  en  fer  doux  et  fer 
aigre  ou  rouvrain  : ce  dernier  a un  grain  plus 
gros  ; on  le  divise  en  fer  cassant  à chaud  el  fer 
cassant  à froid  : la  cause  de  ce  phénomène  nous 
est  connue  ; elle  est  due  à un  phosphate  de  fer 
qui  a été  découvert  par  Bergmann.  Ce  célèbre 
chimiste  a vu  constamment  se  précipiter,  des 
dissolutions  de  fer  cassant  à froid,  dans  l’acide 
sulfurique,  une  poudre  blanche  qu’on  appell 
sidérite ; il  avoit  cru  d’abord  que  c’ éloit  un  métal 
particulier  ; mais  Meyer  de  Stetin  a prouvé  que 
c’étoit  un  vrai  phosphate  de  fer. 

Les  fers  doux  n’en  fournissent  point  ; ceux  de 
Champagne  en  fournissent  tous  environ  un  gros 
par  livre  de  fer. 

Pour  obtenir  la  sidérite,  il  faut  que  la  dissolu- 
tion soit  saturée  à une  douce  chaleur  au  bain  de 
sable  ; si  on  hâte  trop  la  dissolution , alors  la  sidé- 
rite se  trouve  mêlée  avec  de  l’ocre  qui  en  altère 
la  pureté  et  la  blancheur. 

11  se  forme  un  précipité,  qui  a lieu  d autant 
plus  vite  que  la  dissolution  est  plus  étendue  d’eau, 
toutefois  a près  la  voir  filtrée  ; le  précipilése  forme 
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dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ; il  s’en 
forme  un  second  vers  le  sixième  jour;  ce  qui  se 
précipite  ensuite  est  mêlé  d’ocre. 

On  peut  encore  obtenir  la  sidérite  en  dissol- 
vant le  fer  dans  l’acide  nitrique:  on  évapore  à 
siccité  : le  fer  est  oxidé  par  cette  première  opé- 
ration. Du  nouvel  acide  nitrique  qu’on  verse 
dessus , ne  dissout  que  la  sidérite  sans  toucher  à 
1 oxide  de  fer  ; on  évapore  de  nouveau , on  étend 
d eau  le  résidu  pour  évaporer  les  dernières  por- 
tions d’acide  nitrique,  et  ce  qui  reste  est  la  sidé- 
rite. Elle  est  soluble  dans  les  acides  sulfurique , 
nitrique  et  muriatique,  dont  on  la  précipite  en 
ne  versant  dans  la  dissolution  que  ce  qu’il  faut 
d alkali  pour  saturer  l’acide  dissolvant  : si  on  met 
de  1 alkali  en  excès , alors  on  précipite  de  l’ocre , 
et  on  trouve  du  phosphate  et  un  sel  résultant  de 
l’acide  dissolvant  et  de  l’alkali  qui  a servi  à pré- 
cipiter. 

Les  aïkahs  fixes  et  volatils , l’eau  db  chaux,  dé- 
composent la  sidérite;  on  la  décompose  aussi  en 
la  jetant  sur  du  nitrate  fondu.  * 

Lorsqu’on  a précipité  par  l’ammoniaque,  si 
on  évapore,  on  obtient  des  cristaux  qui,  traités 
avec  de  la  poussière  de  charbon,  donnent  du 
phosphore.  Le  précipité  ocreux  donne  du  fer  par 
la  réduction  : c est  donc  une  combinaison  d acide 
phosphorique  et  de  fer. 
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Toute  dissolution  de  fer  est  précipitée  en  si- 

dérite  par  l’acide  phosphorique. 

L’effet  de  la  trempe  du  fer  mérite  encore  l’at- 
tention du  chimiste  : je  crois  que  la  dureté  et  la- 
fragilité  qu’acquiert  le  fer  par  cette  opération  , 
proviennent  de  ce  que  les  parties  intégrantes  écar- 
tées parla  chaleur  , sont  tenues  et  laissées  à une 
certaine  distance  par  le  froid  subit  qui  chasse  la 
chaleur  sans  rapprocher  les  principes  constituans 
de  la  masse  ; alors  le  fer  est  plus  cassant , puisque 
l’affinité  d’aggrégation  est  moindre. 

Le  fer  s’ oxide  facilement  : une  barre  de  fer 
qu’on  chauffe  à la  forge  pendant  long-temps 
s’ oxide  à la  surface;  et  les  couches  de  métal  qui 
passent  à létat  d oxide  se  détachent  de  la  masse 
sous  le  nom  de  batitures.  Le  métal  plus  dégradé , 
plus  altéré,  au  point  de  n’ètre  plus  attirable, 
forme  un  oxide  d un  brun  rougeâLre , connu  sous 
le  nom  de  safran  de  mars  astringent , oxide  de 
fer  brun. 

Cet  oxide  varie  par  la  couleur  , selon  son 
degré  d’oxidalion  ; il  est  jaune , couleur  de  mar- 
ron, ou  rouge  : il  se  réduit  facilement  en  une 
poudre  noire  quand  on  le  chauffe  avec  des 
corps  charbonneux. 

L’action  combinée  de  l’air  et  de  1 eau  cons- 
titue un  oxide  martial  connu  sous  le  nom  de 
safran  de  mars  apéritif  ; celte  composition  n est 
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due  qu’au  gaz  oxigène  et  à l’acide  carbonique  qui 
se  combinent  avec  le  fer.  L’exposition  du  fer  dans 
une  atmosphère  humide  le  rouille  promptement  , 
eLle  fait  passerai  état  de  safran  de  mars  apéritif 

L’eau  a aussi  de  l’action  sur  le  fer  : si  011  met 
de  la  limaille  dans  ce  liquide  et  qu’on  l’agite  de 
temps  en  temps,  elle  se  divise  et  noircit  ; en 
décantant  l’eau  un  peu  trouble,  elle  laisse  dé- 
poser une  poudre  noire  qu’on  appelle  éthiops 
martial  de  Lemery  , oæide  de  fer  noir.  C’est 
un  commencement  de  calcination  opérée  par 
l’air  contenu  dans  l’eau  , mais  sur-tout  par  la  dé- 
composition de  l eau  elle-même. 

Les  alkalis  fixes  et  volatils  en  liqueur  qu’on 
fait  digérer  sur  le  fer,  en  oxident  une  légère  por- 
tion qui  se  précipite  en  éthiops. 

Les  acides  ont  tous  une  action  plus  ou  moins 
marquée  sur  le  fer. 

i°.  Le  sulfurique  concentré  qu’on  fait  bouillir 
sur  ce  métal  se  décompose  ; si  on  distille  le  mé- 
lange àsiccité,  on  trouve  dâns  la  cornue  du 
soufre  sublimé,  et  une  masse  blanche  dissoluble 
en  partie  dans  l’eau  , mais  qui  ne  peut  pas  cris- 
talliser. 

Mais  si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  sur  le  fer  , il  en  résulte  une  effervescence 
considérable  produite  par  le  dégagement  du  gaz 
hydrogène  : dans  celte  opération , l’eau  se  décom- 
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pose  , son  oxigène  esi  employé  à calciner  le  mé- 
tal , tandis  que  l’hydrogène  se  dégage,  et  1 acide 
agit  eL  dissout  le  métal  sans  se  dénaturer.  Cette 
dissolution  rapprochée  fournit  le  sulfate  de  fer 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

2°.  L'acide  nitrique  se  décompose  rapidement 
sur  le  fer:  la  dissolution  est  d’un  rouge  brun, 
elle  laisse  déposer  de  l’oxide  de  fer  au  bout  d’un 
certain  temps;  si  on  y plonge  du  nouveau  fer, 
l’acide  le  dissout  , et  laisse  précipiter  l’oxide 
qu’il  tenoit  en  dissolution. 

Si  on  rapproche  les  dissolutions,  il  se  précipite 
de  l’ocre  martiale  d’un  rouge  brun  ; si  on  la  rap- 
proche plus  fortement , elle  forme  une  gelée  rou- 
geâtre qui  n’est  soluble  dans  l’eau  qu’en  partie. 

Le  fer  précipité  de  sa  dissolution  par  le  car- 
bonate de  potasse  , est  redissous  avec  facilité 
par  l’alkali  surabondant,  et  forme  la  teinture 
martiale  alkaline  de  St  ah  l. 

Maretdi  proposé  de  précipiter  le  fer  par  1 alkali 
caustique , pour  faire  de  l’éthiops  sur-le-champ. 
Darcet , en  rendant  compte  à la  société  de  méde- 
cine du  procédé  de  Jllaret , a proposé  celui  de 
Croharé , qui  consiste  à faire  bouillir  sur  le  fer 
de  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique. 

Fourcroy  a fait  un  travail  sur  les  précipités 
martiaux,  qui  répand  beaucoup  de  jour  sur  les 
causes  des  variétés  étounantes  qu’on  observe  dans 
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ces  précipités  : il  a prouvé  que  tout  cela  lient  ,ou  à 
la  nature  r'e  1 acide,  ou  à la  manière  d’opérer,  ou 
au  temps  de  faire  ces  précipités,  ou  à la  qualité 
du  précipitant. 

5°.  L acide  muriatique  affoibli  attaque  le  fer 
avec  véhémence;  il  s’en  dégage  du  gaz  hydrogène 
qui  est  dû  à la  décomposition  de  l’eau.  Si  on  rap- 
proche la  dissolution  , et  qu’on  la  laisse  refroidir 
lorsqu’elle  est  en  masse  syrupeuse,  il  se  forme 
un  magma  dans  lequel  on  apperçoit  des  cristaux 
minces  et  applatis  qui  sent  très-déliquescens.  Le 
muriate  de  fer,  distillé  à la  cornue  par  Dayen 
a présenté  des  phénomènes  très-singuliers  : il  a 
d’abord  donné  un  phlegme  acide;  à une  chaleur 
plus  forte,  il  s’est  sublimé  un  muriate  de  fer  non 
déliquescent,  et  il  s’est  élevé  en  même  temps  à 
la  voûte  de  la  cornue  des  cristaux  très-transpa- 
rens  et  en  forme  de  lames  de  rasoir  qui  décompo- 
soient  la  lumière  comme  les  m eilleurs  prismes.  11 
est  resté  dans  le  fond  de  la  cornue  un  sel  styp- 
tique,  déliquescent,  d une  couleur  brillante  et 
d une  forme  feuilletée,  qui  ressembloit  parfaite- 
ment à l’espèce  de  talc  à grandes  lames,  qu’on 
a ppel  ' e i m proprem  en  t verre  de  Moscovie:  ce  der- 
nier sel,  exposé  à un  feu  violent,  a fourni  une  subli- 
mation plus  étonnante  que  les  premiers  produits  ; 
c étoitune  matière  opaque  vraiment  métallique, 
qui  présentoit  des  tranches  de  prismes  hexaèdres, 
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d’un  poli  semblable  à celui  de  1 acier  : c éloil  du 

fer  réduit  et  sublime. 

4°.  On  sait  depuis  long-temps,  que  le  fer  est 
précipité  de  ses  dissolutions  par  les  matières  ■vé- 
gétales astringentes  j et  les  teintures  en  noir  , la 
fabrication  de  l’encre,  sont  fondées  sur  ce  lait 
reconnu. 

La  noix  de  galle,  outre  le  principe  astringent , 
contient  encore  un  acide  qu’on  peut  en  extraire 
par  divers  procédés  ; mais  le  plus  simple  de  tous 
est  le  suivant. 

On  fait  infuser  une  livre  de  poudre  de  noix 
de  galle  dans  deux  pintes  trois  quarts  d’eau  pure , 

on  laisse  reposer  pendant  quatre  jours,  et  on  rem  ue 

souvent  cette  infusion;  on  filtre,  et  on  laisse  la 

liqueur  dansun  vase  simplement  couvert  de  papier 

gris;  on  appercoit  qu’elle  se  couvre  d une  pel- 
licule épaisse  de  moisissure;  il  se  forme  un  pré- 
cipité à mesure  que  l’infusion  s évapore  ; ces  pi  é- 
cipités  ramassés  et  dissous  dans  1 eau  bouillante  , 
forment  une  liqueur  d’un  brun  jaune  qui , éva- 
porée à une  chaleur  douce,  laisse  précipiter,  ic.  un 

principe  qui  ressemble  à du  sable  fin;  des 
cristaux  disposés  en  soleil.  Ce  sel  est  gris,  et 
malgré  lesdissolulions  et  cristallisations  répétées 
il  est  impossible  de  1 obtenir  plus  blanc. 

Ce  sel  est  acide , fai  t effervescence  avec  la  craie, 
et  colore  en  rouge  1 infusion  du  tournesol. 
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Une  demi-once  de  ce  sel  se  dissout  dans  une 
once  et  demie  d’eau  bouillante  et  douze  onces 
d’eau  froide. 

L’esprit-de-vin  bouillant  en  dissout  parties 
égales,  l’esprit-de-vin  froid  en  dissout  le  quart. 

Ce  sel  s’enflamme  au  feu,  se  fond  et  laisse  un 
charbon  difficile  à être  incinère. 

Ce  sel,  distillé  à la  cornue,  devient  d’abord 
fluide , donne  un  phlegme  acide  : il  ne  passe  point 
d’huile;  mais  à la  fin  il  s’élève  un  sublimé  blanc 
qui  s’attache  au  col  de  la  cornue,  et  qui  y reste 
fluide  aussi  long-temps  qu’il  csL  chaud  , mais  en- 
suite il  se  cristallise  : on  trouve  dant  la  cornue 
beaucoupde charbon;lesublimé a presque legoût 
et  l’odeur  de  l’acide  benzoïque  ; il  se  dissoul  aussi 
bien  dans  l’eau  que  dans  l’esprit-de-vin;  il  rougit 
l’infusion  de  tournesol,  et  précipite  les  dissolu- 
tions métalliques  avec  leurs  différentes  couleurs 
et  le  fer  en  noir. 

La  dissolution  de  sel  de  noix  de  galle  versée 
lans  la  dissolution  d’or  la  rend  d’un  vert  sombre  , 
et  il  se  précipite  une  poudre  brune  qui  est  de  1 or 
revivifié. 

La  dissolution  d’argent  devient  brune  , et  dé- 
pose à la  fin  une  poudre  grise  qui  est  de  l’argent 
revivifié. 

La  dissolution  du  mercure  est  précipitée  en 
jaune  orangé. 
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La  dissolution  de  cuivre  donne  un  précipité 
brun. 

La  dissolution  de  fer  devient  noire. 

La  dissolution  d’acétite  de  plomb  est  précipi- 
tée en  blanc. 

Ce  sel  se  change  en  acide  oxalique , si  on  y 
distille  dessus  de  l’acide  nitrique. 

La  base  de  l’encre  est  la  précipitation  du  fer 
parle  principe  astringent  de  la  noix  de  galle.  Pour 
faire  de  la  bonne  encre,  prenez  noix  de  galle  une 
livre,  gomme  arabique  six  onces,  couperose 
verte  six  onces,  eau  commune  quatre  pintes  : on 
concasse  la  noix  de  galle,  et  on  la  fait  infuser 
pendant  quatre  heures  sans  bouillir;  on  ajoute  la 
gomme  concassée,  et  on  la  laisse  dissoudre;  enfin 
on  met  la  couperose,  qui  donne  aussi-tôt  la  cou- 
leur noire.  Lewis,  delà  société  rovalede  Londres, 
a fait  beaucoup  de  recherches  sur  cette  matière  ; 
mais  il  en  revient  toujours  aux  substances  ci-des- 
sus. On  y ajoute  quelquefois  du  sucre  bien  divisé 
pour  la  rendre  luisante. 

5°.  L’acide  végétal  dissout  aussi  le  fer  avec 
facilité,  c’est  lui  qui  le  tient  suspendu  dans  les 
végétaux,  et  on  peut  le  précipiter  du  vin  sous 
forme  d ’ éthiops  par  le  moyen  des  alhalis. 

La  crème  de  tari  re,  ou  tari  rite  acid  a l e de  j>ot  as- 
sc,  dissout  aussi  le  fer  ; et  les  divers  degrés  de  rap- 
prochement deçclte  dissolution  forment  le  tartre 
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martial  soluble  , i extrait  de  mars  apéritif  et 
les  boules  de  Nancy. 

6°.  La  dissolution  du  fer  par  l’acidc  oxalique 
donne  des  cristaux  prismatiques  d’un  jaune  ver- 
dâtre et  d une  saveur  un  peu  astringente,  so- 
lubles dans  l eau  , et  tombant  en  efflorescence 
par  la  chaleur. 

7°.  Le  fer  dissous  par  l’acide  prussique,  forme 
le  bleu  de  Prusse  , prussiate  de  fer. 

Une  méprisé  singulière  donna  lieu  à la  decou- 
verte de  cette  substance  : Diesbach  , chimiste  de 
Berlin,  voulant  précipiter  la  décoction  delaccjue 
dt  cochenille  avec  1 alkah  fixe  , emprunta  de 
Dippel  un  alkali  sur  lequel  il  avoit  distillé  plu- 
sieurs fois  l’huile  animale  j et  comme  il  y avoit  du 
sulfate  de  fer  dans  la  décoction  de  lacque,  la 
liqueur  donna  sur-le-champ  un  beau  bleu  : l'ex- 
périence répétée  fut  suivie  de  semblables  résul- 
tats; et  cette  couleur  devint  un  objet  de  com- 
merce sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse. 

Le  bleu  de  Prusse  fut  annoncé  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Berlin  en  17  fo,  mais 
sans  aucun  detail  sur  le  procédé  , dont  on  fit 
un  secret  jusqu’à  ce  que  les  chimistes  l’eurent 
découvert.  Le  procédé  fut  rendu  public,  en  1 72/j 
dans  les  Transactions  philosophiques  : Wood- 
ward  le  fit  connoîlre  , en  annonçant  qu’il  le  te- 
noit  d un  de  ses  amis  d’ Allemagne. 

O 
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Pour  faire  le  bleu  de  Prusse  , on  mêle  quatre 
onces  d’alkali  avec  autant  de  sang  de  bœuf  des- 
séche, on  expose  ce  mélange  dans  un  creuset 
qu’on  recouvre  d’un  autre  afin  détoulfer  la 
flamme , et  on  entretient  le  feu  jusqu’à  ce  que  le 
mélange  ne  présente  plus  qu’un  charbon  rouge 
en  poudre  ; on  jette  ce  charbon  dans  de  1 eau  , on 
fillre  et  on  concentre  : cette  liqueur  est  connue 
sous  le  nom  d ' alkali  phlogistiqué.  On  fait  dis- 
soudre d’un  autre  côté  deux  onces  de  sulfate  de 
fer,  et  quatre  onces  sulfate  d’alumine  dans  une 
pinte  d’eau  ; on  mêle  les  deux  dissolutions , et  il 
se  précipite  un  dépôt  bleuâtre,  qu’on  avive  en- 
core en  y passant  de  l’acide  muriatique. 

Tel  est  le  procédé  ushé  dans  les  laboratoires  ; 
mais  dans  les  ateliers  ou  1 on  travaille  en  grand  , 
on  suit  une  autre  marche  : on  prend  parties  éga- 
les de  rapures  de  cornes  , de  rognures  de  cuirs  , 
ou  autres  substances  animales  : on  les  réduit  en 
charbon,  on  en  mêle  ensuite  dix  livres  avec 
trente  livres  de  potasse  : on  calcine  ce  mélange 
dans  une  chaudière  de  fer  ; après  douze  heures 
de  feu  , le  mélange  est  en  pâte  molle  ; on  le  verse 
dans  des  cuves  pleines  d’eau,  on  filtre,  et  on 
mêle  cette  dissolution  avec  une  autre  faite  avec 
trois  parties  d’alun  et  une  de  sullate  de  ter. 

Je  fais  aussi  du  bleu  de  Prusse , en  calcinant 
et  brûlant  dans  la  même  chaudière  parties  égalés 
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de  raclures  de  corne  et  de  tarire  : je  reçois  l’huile 
animale  et  l’ammoniaque  fournies  parla  calcina- 
tion de  ces  substances , dans  de  grands  tonneaux 
qui  communiquent  entre  eux  et  forment  un 
appareil  de  JVoulf 

On  a aussi  reconnu  que  les  sommités  de  thim  , 
les  topinambours  et  quelques  autres  végétaux 
traités  avec  l’alkali , lui  communiquoient , à un 
certain  point,  la  propriété  de  précipiter  le  fer 
en  bleu. 

On  a beaucoup  raisonné  sur  l’étbiologie  de  ce 
phénomène  : Brown  et  Geoffroy  regardoient 
le  bleu  de  Prusse  comme  le  phlogistique  du  fer 
développé  dans  la  lessive  du  sang.  Menon  ima- 
gina que  la  couleur  du  fer  e'toit  bleue,  et  que 
l’alkali  phlogistique  le  précipitoit  sous  sa  couleur 
naturelle. 

Macquart  réfuta  1 opinion  de  ses  prédéces- 
seurs, en  1 7 5 r ; et  proposa  un  système  dans  le- 
quel il  regarde  le  bleu  de  Prusse  comme  du  fer 
surcharge  de  phlogistique  : cet  habile  chimiste 
prouva  que  ce  bleu  n eloit  soluble  en  aucune  ma- 
nière dans  les  acides,  et  que  les  alkalis  peuvent 
dissoudre  la  matière  colorante  du  bleu  de  Prusse 
et  s’en  saturer  au  point  de  ne  plus  faire  efferves- 
cence. 

Sage  avança  que  le  fer  y e'toit  saturé  par 
1 acide  phosphorique.  Bergmanny  soupçonnoit 
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aussi  l’existence  de  quelque  acide  animal , 
comme  le  prouvent  ses  notes  sur  les  leçons 
de  chimie  de  Scheffer ; mais  il  étoit  réservé  au 
célèbre  Scheele  de  changer  ces  soupçons  en 
réalité. 

11  a prouvé  que  la  lessive  du  sang  exposée 
quelque  temps  à l’air,  y perdoit  la  propriété  de 
précipiter  le  fer  enbleu  , et  il  a fait  voir  que  cela 
tenoit  à l’acide  carbonique  de  l’atmosphère,  qui 
en  dégageoit  la  partie  colorante  : en  ajoutant  un 
peu  de  sulfate  de  fer  a cette  lessive,  elle  n est 
plus  altérée  par  son  séjour  dans  l’acide  carboni- 
que. En  faisant  bouillir  cette  lessive  sur  un  oxide 
de  fer,  elle  n’éprouve  non  plus  aucun  change- 
ment dans  l’acide  carbonique  : le  fer  a donc  la 
propriété  de  fixer  et  de  retenir  le  principe  colo- 
rant ; mais  il  faut  que  le  fer  ne  soit  pas  à 1 état 
d’oxide. 

Le  bleu  de  Prusse  traité  à la  distillation  avec 
l’acide  sulfurique , laisse  échapper  une  liqueur 
qui  tient  l’acide  prussique  en  dissolution,  et  on 
peut  le  précipiter  sur  le  fer. 

Le  procédé  qu’indique  Schcele  pour  obtenir 
cet  acide  pur,  consiste  à mettre  dans  unecucur- 
b:te  de  verre  deux  onces  de  bleu  de  Prusse  pulvé- 
risé, une  once  de  précipité  rouge,  et  six  onces 
d’eau  : on  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  quel- 
ques minutes  en  le  remuant  continuellement  ; il 
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prend  alors  une  couleur  jaune  tirant  au  vert; 
on  filtre,  et  on  jette  sur  le  résidu  deux  onces 
d eau  bouillante;  cette  liqueur  est  un  prussiate 
de  mercure,  qui  ne  peut  être  décomposé  ni, par 
les  alkalis  ni  par  les  acides  : on  verse  cette  disso- 
lution dans  un  flacon  , dans  lequel  on  a mis  une 
once  de  limaille  de  fer  récente;  on  y ajoute  trois 
gios  d acide  sulfurique  concentré  , et  on  agite 
fortement  pendant  quelques  minutes  ; le  mélange 
devient  tout  noir  par  la  réduction  du  mercure, 
la  liqueur  a perdu  la  saveur  mercurielle , et  ma- 
nifeste celle  de  la  lessive  colorante  : après  avoir 
laissé  reposer,  on  la  décante,  on  la  met  dans 
nue  cornue,  et  on  la  distille  à un  feu  doux;  le 
principe  colorant  passe  le  premier  comme  plus 
volatil  que  l’eau;  on  arrête  l’opération  lorsqu'il 
a passe  le  quart  de  la  liqueur.  Comme  la  liqueur 
qm  passe  contient  un  peu  d’acide  sulfurique,  on 
1 en  débarrasse  en  redistillant  à un  feu  très-doux 
sur  de  la  craie  pulvérisée,  et  on  a pour  lors 
I acide  pruss, que  dans  sa  plus  grande  pureté. 
Sc/ieele  ,eCOmma«de  bien  de  lu  ter  les  vaisseaux, 
sans  celai  acide  , comme  très-léger,  se  dissipe;  il 
estmemeavantageuxde  mettre  un  peu  d’eau  dans 
es  recipiens pour  absorber  l’acide;  liseron  même 

tres-convenabled’entourerlesvaisseauxdeglace. 

Cet  acide  a une  odeur  particulière  qui  n’est  pas 
désagréable;  la  saveur  en  est  douce. 

Tome  U.  y 
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Il  ne  rougit  point  le  papier  bleu , il  trouble 
les  dissolutions  de  savon  et  de  sulfure  d’alkab. 
JVestrumb  a prétendu  que  l’acide  prussique  etoit 
l’acide  phospliorique;  car  il  obtient  la  sidente 
du  bleu  de  Prusse,  et  forme  la  terre  animale,  en 
mêlant  la  lessive  du  sang  avec  la  terre  calcaire 

dissoute.  . , 

La  dissolution  du  fer  par  l’acide  prussique 

formele  bleu  de  Prusse  : nous  devons  a Berthollet 

un  travail  très-intéressant  sur  l’acide  prussique 

et  ses  combinaisons.  r 

L’oxide  de  fer  peut  être  dans  deux  états  diffe- 

rens  avec  l'acide  prussique.  S’il  domine,  il  est 
jaunâtre;  s'il  se  trouve  dans  une  moindre  pro- 
portion, il  est  bleu  de  Prusse.  Tous  les  acides 
peuvent  enlever  cette  partie  d’oxide  qui  est  a 
différence  de  la  première  à la  seconde  combi- 

Le  prussiate  de  potasse  contient  de  1 oxide 

fer.  Si  ony  verse  un  acide,  cet  oxide  est  dissous, 

e,  dès-lors  , par  double  affinité , précipite  en  b, eu 
de  Prusse.  Le  prussiate  de  potasse  fait  a une 
légère  chaleur,  puis  évaporé  à siccité  , puis  rc  is- 

sous  et  filtré,  nedonneplusdebleu «eclesaci  es. 
Il  cristallise  en  lames  quarrées,  à bords  tailles  en 
biseau,  formées  d’octaèdres,  dont  les  deux  py- 
ramides opposées  sont  tronquées.  Celte  solution 
de  prussiate  dépotasse  mêlée  d’acidc  sulfurique, 
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déposé  du  bleu , si  on  l’expose  à la  lumière  solaire 
ou  à une  vive  chaleur.  Dans  ces  procédés , le 
prussiate  d’alkali  peut  être  entièrement  décom- 
posé ; le,  prussiate  de  fer,  en  se  précipitant  par 
l’action  du  prussiate  alkalin,  entraîne  avec  lui 
une  notable  portion  d’alkali,  dont  on  peut  le 
débarrasser  par  des  lavages  qui  contiennent  du 
prussiate  alkalin;  il  en  est  de  même  des  préci- 
pitations par  les  prussiaies  de  chaux  et  d’ammo- 
niaque. 


( Le  Prussiate  de  mercure  cristallise  en  prismes 
tétraèdres  terminés  par  des  pyramides  quadran- 
gu  la  ires,  dont  les  plans  répondent  aux  arêtes  du 
prisme.  Le  fer  en  état  métallique  décompose  le 
prussiate  de  mercure,  et  lui  enlève  l’oxigène  et 
1 acide.  L oxide  de  mercure  décompose  aussi  le 
prussiate  de  fer  et  lui  enlève  son  acide.  Le  prus- 
siate de  mercure  n’est  qu’imparfaitement  décom- 
pose par  les  acides  sulfurique  et  muriatique.  Ces 
acides  forment  avec  lui  des  trisules.  Le  précipité 
de  nitrate  de  barite  par  l’acide  prussique,  n’est 

pas  ce  que  Bergmann  l’avoitcru  : ce  n’est  aussi 
qu’un  trisule. 


L acide  prussique  précipite  réellement  l’alu- 
mine de  sa  dissolution  nitrique  : l’alumine  cède 
pourtant  au  fer  l’acide  prussique. 

L’acide  muriatique  oxigénémêléà  l’acide  prus- 
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sique,  redevient  acide  muriatique  ; le  prussique 
prend  une  odeur  plus  vive , plus  de  volatilité,  et 
perd  de  son  affinité  envers  les  alkalis  et  la  chaux. 

Il  précipite  le  fer  en  vert , et  le  vert  devient  bleu 
si  on  expose  ce  précipité  à la  lumière , ou  si  on  e 
traite  par  l’acide  sulfureux. 

L’acide  prussique  imprégné d’acidemuriatique 

oxigéné  , et  exposé  à la  lumière  , prend  une 
odeur  d’huile  aromatique,  se  rassemble  au  fond 
de  l’eau  sous  la  forme  d’une  huile  qui  n’est  point 
inflammable  et  qu’une  légère  chaleur  vaporise. 

On  peut,  en  répétant  ce  procédé,  le  décomposer 

tout-à-fait;  et  alors  cette  espèce  d’huile  devient 
concrète  et  se  réduit  en  cristaux. 

L’acide  semble  avoir  éprouvé  dans  cette  opé- 
ration une  combustion  partielle.  Au  moins  le  fer 
et  l’acide  sulfureux  ne  le  rétablissent-ils  plus  en 
lui  enlevant  l’oxigène.  L’acide  prussique  oxigéné 
mêlé  avec  la  chaux  ou  un  alkali  fixe  , se  décom- 
posé tout-à-fait.  L’ alkali  volatil  se  dégage;  et  si 
T alkali  étoit  très  - caustique  , tel  que  l’alkool  de 
potasse , il  devient  effervescent. 

L’acide  prussique  de  Scheele  n’est  qu’en  parue 
décomposé  par  ce  procédé  , d’où  Bcrthcllct 
conclut  qu’il  est  composé  d’bydrogene , de 
liitrogène  et  de  carbone. 

Ces  expériences  ne  prouvent  pas  que  dans  cet 
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acide  il  y ait  de  l’oxigène.  L’eau  fournit  celui  qui 
entre  dans  l’acide  carbonique  produit  dans  la  dis- 
tillation de  l’acide  prussique.  Le  bleu  de  Prusse 
s’enflamme  plus  aisément  que  le  soufre,  et  dé- 
tone fortement  avec  le  muriate  oxigéné  de  po- 
tasse ; le  prussiatede  mercuredétone  encore  plus 
vivement  que  le  nitrate  de  mercure;  le  gaz  de 
ces  détonations  n’a  pas  été  recueilli.  L’acide 
prussique  combiné  avec  l’alkali  et  l’oxide  de  fer 
ne  peut  être  séparé  par  aucun  acide  sans  l’inter- 
vention de  la  chaleur  ou  de  la  lumière  ; et , aiusi 
dégagé,  il  ne  sépare  plus  le  fer  de  l’acide  le  plus 
foible , si  ce  n’est  par  double  affinité.  Berthollct 
croit  que  l’état  élastique  de  cet  acide  diminue  son 
affinité,  et  qu’il  importe,  pour  qu’il  se  combine 
aisément  , qu’il  ait  perdu  un  peu  de  sa  chaleur 
spécifique  : c’est  ce  qui  rend  l’acide  oxigéné  si 
peu  énergique. 

Le  bleu  de  Prusse  distillé  m’a  fourni,  par 
once  , x gros  60  grains  ammoniaque  , 4 gros 
12  grains  oxide  de  fer  ou  alumine,  et  164  pou- 
ces de  gaz  hydrogène  brûlant  avec  une  flamme 
bleue. 

L ammoniaque  passe  combinée  avec  un  peu 
de  principe  colorant  quelle  enlève  et  lient  en 
dissolution  ; 1 acide  sulfurique  peu  le  rendre 
visible. 

L ammoniaque  chauffée  sur  le  bleu  de  Prusse 
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le  de'compose  en  s’emparant  de  la  matière  colo- 
rante. 

L’eau  de  chaux  mise  en  digestion  sur  le  bleu 
de  Prusse  dissout  le  principe  colorant  à 1 aide 
d’un  peu  de  chaleur;  la  combinaison  est  rapide, 
et  l’eau  se  colore  en  jaune  : on  filtre;  la  liqueur 
passe  d’une  belle  couleur  jaune -clair,  elle  ne 
verdit  plus  le  sirop  de  violette  , elle  n est  plus 
précipitée  par  l’acide  carbonique;  elle  est  com- 
plètement neutralisée  , et  elle  donne  un  bleu  su- 
perbe en  la  versant  surune  dissolution  de  sulfate 
de  fer.  Le  prussiate  de  chaux  a été  proposé  par 
Fourcroy  et  Scheele  comme  le  moyen  le  plus 
rigoureux  pour  reconnoître  la  présence  du  fer 

dans  une  eau  minérale. 

Les  alkalis  fixes  purs  décolorent  à froid , et 
sur-le-champ,  le  bleu  de  Prusse  : cette  combi- 
naison se  fait  avec  chaleur  , et  il  faut  les  pré- 
férer aux  carbonates  d alkali  dans  ces  expé- 
riences. 

La  magnésie  s’empare  aussi  de  la  partie  colo- 
rante du  bleu  de  Prusse , mais  beaucoup  plus 

foiblement  que  l’eau  de  chaux. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  d a- 
cier  et  de  nitrate  de  potasse  , qu  on  jette  dans 
un  creuset  bien  rouge  , détoné  au  bout  de 
quelque  temps,  et  il  se  dégage  une  quantité 

considérable  d’étincelles  très-brillantes.  Le  résidu 
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lavé  et  filtré  donne  un  oxide  de  fer  jaunâtre 
connu  sous  le  nom  de  safran  de  zjiars  de 
ZtFELFER. 

Le  fer  décompose  très-bien  le  muriate  d’am- 
moniaque : deux  gros  de  limaille  d’acier  et  un 
gros  de  ce  sel  ont  donné  à Bucquet , par  lu 
distillation  à l’appareil  pneumato-chimique  au 
mercure,  54  pouces  cubes  d’un  fluide aériforrne 
dont  moitié  étoit  du  gaz  alkalin  , et  l’autre 
moitié  du  gaz  hydrogène. 

Cette  décomposition  est  fondée  sur  l’action 
marquée  de  l’acide  muriatique  sur  le  fer. 

• Une  livre  de  muriate  d’ammoniaque  en 
poudre  et  une  once  de  limaille  d’acier  sublimées 
ensemble,  forment  les  fleurs  martiales , eus 
martis.  Ces  fleurs  ue  sont  que  du  muriate  d am- 
moniaque coloré  en  jaune  par  un  oxide  de  fer. 

L’oxide  de  fer  décompose  beaucoup  mieux  le 
muriate  d’ammoniaque;  et  cela  à raison  des  dou- 
bles affinités  : 1 ammoniaque  qui  passe  est  quel- 
quefois effervescente. 

Un  mélange  de  lionne  limaille  d’acier  et  de 
soufre,  hnmectée  avec  un  peu  d’eau,  s’échauffe 
au  bout  de  quelques  heures  ; l’eau  se  décom- 
pose, le  fer  se  rouille,  le  soufre  se  convertit 
en  acide,  le  gaz  hydrogène  de  l’eau  s’exhale, 
et  la  chaleur  produite  est  quelquefois  suffisante 
pour  enflammer  le  mélange  : c’est  ce  qu’on  ap- 
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appelle  le  volcan  de  Lemert»  Il  y a la  plus 
grande  analogie  par  les  phénomènes  et  les  effets , 
entre  l’inflammation  de  ce  volcan  et  la  décom- 
position des  pyrites. 

Le  soufre  se  combine  aisément  avec  le  fer 
par  la  fusion , et  on  forme  alors  une  vraie 
pyrite  martiale. 

Le  fer  peut  s'allier  avec  plusieurs  substances 
métalliques;  mais  le  seul  alliage  dont  on  tire 
parti  dans  les  arts , c’est  celui  qu’il  contracte 
avec  l’étain  pour  former  le  fer  blanc. 

Pour  former  les  feuilles  de  fer  blanc  , on  fait 
choix  du  fer  le  plus  doux,  on  le  réduit  en  feuilles' 
très-minces;  etona  soin  de  bien  polir  ou  décaper 
la  surface,  ce  à quoi  l'on  parvient  par  plusieurs 
procédés.  On  racle  avec  du  grès  les  diverses 
pièces,  on  les  trempe  ensuite  dans  de  1 eau  aci- 
dulée par  la  fermentation  de  la  farine  de  seigle, 
et  on  les  y laisse  trois  fois  vingt- quatre  heures , 
ayant  soin  de  les  retourner  de  temps  en  temps; 
on  les  nettoie  de  nouveau  , on  les  essuie , et  alors 
on  peut  les  étamer.  On  emploie  aussi  quelque- 
fois le  sel  ammoniac  : pour  cela  on  dispose  les 
feuilles  dans  une  chambre,  dans  laquelle  on  fait 
volatiliser  une  certainequantitédesel  ammoniac; 
ce  sel  forme  une  couche  sur  toutes  les  surfaces 
de  la  feuille,  et  a le  double  avantage  de  decaper 
et  de  fournir  le  principe  charbonneux  néces- 
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saire  pour  empêcher  la  calcination  du  métal. 

Lorsque  le  fer  est  bien  décape' , on  plonge  les 
plaques  verticalement  dans  un  bain  d’étain  dont 
la  surface  est  recouverte  de  poix  ou  de  suif;  011 
les  retourne  dans  le  bain,  et  en  les  retirant,  on 
les  essuie  avec  de  la  sciure  de  bois  ou  avec 
du  son. 

Les  usages  du  fer  sont  si  étendus,  qu’il  est 
peu  d’arts  qui  puissent  s’en  passer  ; et  c’est  avec 
raison  qu  on  peut  le  regarder  comme  l ame  de 
tous.  Quelques-unes  de  ses  mines  sont  em- 
ployées en  nature,  telles  que  les  hématites  dont 
011  fait  des  brimissoirs. 

Le  sulfate  de  fer  est  la  base  de  toutes  les  cou- 
leurs noires,  de  l’encre,  etc. 

Les  oci  es  sont  employées  par  les  peintres  sous 
le  nom  de  terre  d’ombre  ; et  le  brun  rouge  est 
d un  usage  tiès-etendu  : on  s en  sert  pour  passer 
les  pavés  de  nos  appartemens  en  couleur,  pour 
Peindre  nos  portes  et  fenêtres,  barbouiller  les 
îutailles  , et  les  garantir  de  la  corruption  et  des 
insectes  dans  les  trajets  sur  mer. 

La  fonte  sert  à former  des  chaudières,  des 
plaques  de  cheminées , des  marmites  , etc. 

Les  mstrumens  du  labourage  sont  fans  avec 
ce  métal. 

L acier  sert  non-seulement  comme  acier,  mais 
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sa  dureté  le  rend  propre  à entamer  et  à travailler 

les  autres  métaux. 

• La  propriété  qu’a  le  fer  de  s aimanter,  a fait 
découvrir  la  boussole  ; et  ce  métal , n’eût-il  que 
cet  avantage , mériteroit  la  reconnoissance  du 
genre  humain. 

Le  bleu  de  Prusse  est  une  douleur  très- es- 
timée , très-agréable  et  très-employée. 

Le  fer  fournit  aussi  des  remèdes  à la  méde- 
cine, c’est  le  seul  métal  qui  ne  soit  pas  nuisible; 
il  a une  telle  analogie  avec  nos  organes,  qu  il  en 
paroît  un  des  élémens.  Ses  effets  sont , en  gé- 
néral, de  fortifier  , et  il  paroît  qu’il  a la  pro- 
priété de  passer  dans  le  torrent  de  la  circulation 
sous  forme  d’étbiops  : les  belles  expériences  de 
Menghini,  publiées  dans  les  Mémoires  de  l’Ins- 
titut de  Bologne,  ont  prouvé  que  le  sang  des 
personnes  qui  prennent  des  martiaux  etoil  plus 
noir  et  contenoit  plus  de  fer.  Lorry  a vu  les  urines 
d’un  malade,  auquel  il  administroit  le  fer  très- 
divisé , se  colorer  manifestement  avec  la  noix 
de  galle. 
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CHAPITRE  XI. 

Du  Cuivre. 

Le  cuivre  est  un  métal  rougeâtre,  dur,  élas- 
tique et  sonore,  dont  on  développe  une  odeur 
désagréable  par  le  frottement  : il  a une  saveur 
styptique  et  nauséabonde. Un  pied  cubede  cuivre 
rouge  pèse  545.  La  pesanteur  spécifique  du  cuivre 
rouge,  fondu  et  non  forgé  , est  de  77880.  Voyez. 
B ris  son. 

Les  alchimistes  le  désignent  sous  le  nom  de 
Vénus  , par  rapport  à la  facilité  avec  laquelle  il 
s’unit  et  s’allie  aux  autres  métaux. 

On  le  réduit  en  lames  très-minces,  et  on  le 
tire  en  filets  très-étroits.  La  ténacité  de  ce  métal 
est  telle  , qu’un  fil  de  cuivre  d’un  dixième  de 
P°u  ce  de  diamètre  peut  soutenir  un  poids  de 
299  livres  4 onces  avant  de  se  rompre. 

Ce  métal  est  susceptible  d’aüecter  une  forme 
régulière  : Mangez  en  a vu  des  cristaux  en  py- 
ramides quadrangulaires solides,  quelquefois  im- 
plantées les  unes  dans  les  autres. 

Le  cuivre  se  trouve  sous  diverses  formes  dans 
le  sein  de  la  terre. 

1 °.  Cuivre  natif.  Ce  cuivre  est  quelquefois  en 
feuillets  et  a pour  gangue  du  quartz.  Ou  le  trouve 
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aussi  en  masses  compactes  au  Japon.  Le  cabi- 
net  national  possède  un  de  ces  morceaux  pesant 
dix  ou  douze  livres. 

Le  cuivre  natif  est  ordinairement  disséminé 
dans  une  terre  martiale  brunâtre , susceptible 
du  poli  ; lorsqu’on  frotte  cette  mine  avec  un 
caillou  , les  traits  paroissent  d’un  beau  rouge  de 
cuivre  ; on  en  trouve  de  semblables  à Kaums- 
dorf  en  Thuringe.  Voyez  Sage , Analyse  chi- 
mique , tome  3 , page  2o5. 

Nous  avons  trouvé  également  du  cuivre  natif 
à S.  Sauveur;  il  est  en  grappes  ressemblant  a 
des  stalactites. 

Presque  tout  le  cuivre  natif  paroit  formé 
par  cémentation  ou  par  la  précipitation  de  ce 
métal  dissous  dans  un  acide,  opérée  par  des  sels 
martiaux. 

Sage  croit  que  ce  métal  peut  aussi  etre  pré- 
cipité de  ses  dissolutions  par  le  phosphore.  Pour 
opérer,  dit-il,  la  réduction  du  cuivre  par  le 
phosphore,  il  faut  dissoudre  12  grain-s  de  ce 
métal  dans  demi-gros  d’acide  nitrique;  on 
verse  cette  dissolution  dans  une  chopine  d’ eau  dis- 
tillée , dans  laquelle  on  met  un  cylindre  de  phos- 
phore de  deux  pouces  pesant  48  grains;  la  sur- 
face noircit  presque  aussi-tôt,  et  se  couvre  de 
parcelles  de  cuivre  rouge  et  brillant  : au  bout  de 
quelques  jours  on  apperçoit  des  cristaux  oc- 
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taèdres  dont  les  implantations  donnent  naissance 
à des  dendrites  élégantes;  et , au  bout  de  dix 
jours,  les  douze  grains  de  cuivre  sont  réduits 
complètement , ce  qu’on  reconnoît  en  versant  de 
l’ammoniaque  daus  l’eau  : si  elle  ne  lui  donne 
pas  une  teinte  bleue,  c’est  une  preuve  quelle  ne 
contient  plus  de  cuivre. 

20.  Le  cuivre  minéralisé  par  le  soufre,  forme 
la  mine  jaune  de  cuivre. 

Cette  mine  est  couleur  d’or  : le  peuple  est 
souvent  trompé  par  cette  couleurséduisanie.  Elle 
contient  d’autant  plus  de  cuivre  qu’elle  contient 
moins  de  soufre,  et  fait  moins  de  feu  avec  le  bri- 
quet. Elle  cristallise  quelquefois  en  beaux  oc- 
taèdres. J’en  possède  deux  morceaux  hérissés  de 
pyramides  trihèdres  de  près  d’un  pouce  de  long 
sur  4 à 5 lignes  de  base. 

Lorsque  le  soufre  y est  si  abondant  que  les 
proportions  de  cuivre  ne  permettent  plus  l’ex- 
ploitation, on  appelle  la  mine  marcassite  : les 
marcassites  cristallisent  en  cubes  ou  en  octaè- 
dres et  effleurissent  facilement. 

La  mine  jaune  de  cuivre  présente  divers  états 
dan  s sa  décom  posi  tion  : la  prem  i ère  i m pression  des 
vapeurs  hépatiques  en  colore  la  surface  de  mille 
manières , et  elle  est  connue  alors  sous  le  nom 
de  queue  de  paon  , gorge  de  pigeon  , etc. 

Le  dernier  degré  d’altération  de  celte  mine 
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opérée  parlesimple dégagement  du  soufre,  forme 
la  mine  de  cuivre  hépatique  : alors  la  couleur 
jaune  a été  convertie  en  une  couleur  d un  brun 
obscur;  cette  mine  ne  paroît  plus  contenir  que 
de  l’eau,  du  cuivre  et  du  fer,  qui  est  toujours 
plus  ou  moins  abondant  dans  ces  mines. 

La  mine  jaune  de  cuivre  forme  quelquefois  du 
sulfate  de  cuivre  dans  sa  décomposition  : ce  sel  se 
dissout  dans  l’eau,  et  il  en  résulte  des  sources  plus 
ou  moins  chargées , d’ou  on  peut  retirer  le  cuivre 
par  cémentation  : on  se  contente  de  mettre  de  la 
ferraille  dans  cette  eau,  le  cuivre  se  précipite, 
et  le  fer  prend  sa  place  : on  le  retire  de  cette  ma- 
nière en  Hongrie  ; et  on  pourroit  emplojer  ce 
procédé  si  économique  dans  plusieurs  endroits 
de  nos  départemens  : j’ai  dans  mon  cabinet  des 
stalactites,  qui  m’ont  été  envoyées  des  Cévennes, 
et  qui  sont  colorées  en  bleu  par  une  quantité  très- 
considérable  de  cuivre  : dans  le  Gévaurian  , à 
demi-quart  de  lieue  de  S.  Léger  de  Peyre,  on 
trouve  plusieurs  sources  d'eau  cuivreuse,  qui 
coulent  dans  un  vallon  : les  habitans  de  ce  canton 
boivent  un  verre  de  cette  eau  pour  se  purger. 

On  trouve  quelquefois  dans  lesmines  decuivre 
des  parties  de  squelettes  d’animaux  pénétrés  de 
ce  métal  : Swedenborg  a fait  graver  la  figure  d un 
squelette  quadrupède,  retiré  d’une  mine  de  cui- 
vre , et  coloré  par  ce  métal.  Il  y a dans  le  cabinet 
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national  une  main  verte  à l’ extrémité  des  doigts, 
dont  les  muscles  sont  desséchés  et  verdâtres. 
Suivant  le  rapport  de  Lcyel , conseiller  des 
mines,  on  a trouvé  à Falhun  en  Suède,  dans  la 
grande  mine  de  cuivre,  un  cadavre  humain, 
qui  y étoit  resté  40  ans  en  chair  et  en  os  sans  se 
corrompre  et  sans  répandre  d odeur;  il  étoit  lout 
habillé,  et  entièrement  incrusté  de  vitriol.  Acta 
litterar.  suec.  tri.  1 , ann.  1722,  p.  a5o. 

Les  turquoises  ne  sont  que  des  ossemens  co- 
lorés par  des  oxides  de  cuivre  : Fœaumura  donné 
à l’académie,  en  1725  , l’histoire  des  turquoises 
qu’on  trouve  dans  le  bas  Languedoc.  La  couleur 
de  la  turquoise  passe  souvent  au  vert,  cela  dé- 
pend de  l’altération  de  l’oxide  métallique  ; la 
turquoise  du  bas  Languedoc  répand  une  odeur 
fétide  par  l’action  du  feu  , elle  est  décomposée 
par  les  acides;  la  turquoise  de  Perse  11e  donne 
point  d’odeur,  et  n’est  point  attaquable  par  les 
acides  : Sage  soupçonne  que  dans  ces  dernières 
la  partie  osseuse  est  agatisée. 

5°.  Minede  cuivre  grise.  Le  cuivrey  est  miné- 
ralisé par  l’arsenic;  elle  a une  couleur  grise  presque 
vitreuse;  elle  contient  ordinairement  de  l’argent, 
et  l’orsqu’on  l’exploite  pour  en  extraire  ce  métal 
précieux , on  l’appelle  mine  d' argent  gris  ; elleaf- 
fecte  une  forme  tétraèdre;  l’arsenic  y domine. 

4°.  Minede  cuivre  grise  antimoniale.  Celle-ci 
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diffère  de  la  prèce'dente , en  ce  quelle  contient  du 
soufre  et  de  l’antimoine,  et  qu’elle  est  bien  plus 
difficile  à exploiter.  Lorsqu’on  l’expose  au  feu, 
elle  devient  fluide  comme  de  l’eau  , le  soufre  se 
volatilise  avec  l’antimoine  et  l’arsenic.  Le  résidu 
de  la  torréfaction  est  un  mélange  d’antimoine  et 
de  cuivre,  et  quelquefois  il  contient  aussi  de 
l’argent. 

5°.  Les  mines  de  cuivre  dans  leurs  décompo- 
sitions se  réduisent  à l’état  d’un  oxide  plus  ou 
moins  parfait  : l’acide  carbonique  s’unit  souvent 
au  métal,  et  en  devient  le  minéralisateur  ; c’est 
ce  qu’on  appelle  bleu  de  montagne  3 azur  de 
cuivre  , vert  de  montagne  , malachite. 

A.  L’azur  de  cuivre  cristallise  en  prismes  té- 
traèdres rhomboïdaux  un  peu  comprimés  , ter- 
minés par  des  sommets  dihèdres  : ces  cristaux 
sont  du  plus  beau  bleu;  ils  s’altèrent  souvent  à 
l’air  , et  deviennent  malachite. 

Sage  a imité  l’azur  de  cuivre,  dans  la  forme 
et  la  couleur , en  dissolvant  à froid  du  cuivre  dans 
de  l’eau  saturée  de  carbonate  d’ammoniaque. 
Lorsque  l’azur  de  cuivre  est  d’une  couleur  moins 
brillante  , et  sous  forme  pulvérulente  , on  l’ap- 
pelle bleu  de  montagne. 

B.  La  malachite  cristallise  en  octaèdres  : on 
l’a  trouvée  sous  cette  forme  en  Sibérie. 

La  malachite  est  souvent  striée,  formée  en 

petites 
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petites  houppes  soyeuses,  ou  en  fibres  parallèles 
tres-serrëes  ; le  plus  souvent  la  malachite  est 
mamelonnée  : cette  forme  paroît  annoncer 
<]u  elle  a été  formée  comme  les  stalactites. 

Levert  de  montagne  ne  diffère  de  la  malachite 
que  par  sa  forme  pulvérulente  et  les  matières  mé- 
langées qui  1 altèrent.  Les  altérations  des  mines 
de  cuivre  et  du  cuivre  natif  produisent  encore 
un  oxide  cuivreux,  qui  porte  le  nom  de  mine 
rouge  de  cuivre.  La  mine  de  Predanah , dans  la 

provincede  Cornouailles,  a produitlesplusbeaux 

morceaux  de  cuivre  rouge  : ce  métal  y est  presque 
à l’état  métallique  : elle  cristallise  en  octaèdres. 
La  mine  rouge  de  cuivre  granuleuse  ne  diffère 
de  celle-ci  que  par  la  forme;  elle  a quelquefois 
pour  gangue  de  la  terre  martiale  brune. 

L azur  , la  malachite  et  la  nune  rouge  de 
cuivre  n’ont  besoin  que  d’être  fondus  avec  du 
charbon  pour  fournir  leur  cuivre. 

Les  autres  espèces  demandent  à être  débar- 
rassées de  leur  minéralisateur  par  la  torréfaction, 
et  ensuite  fondues  avec  trois  parties  de  flux 
noir. 

Pour  essayer  une  mine  de  cuivre  sulfureuse, 
Exchaquet  propose  de  prendre  deux  gros  de  la 
mine  crue,  et  une  once  de  nitrate  de  potasse; 
on  broie  et  on  fait  détoner  le  mélange  dans  un 
creuset  rougi,  la  matière  durcit  après  la  déto- 
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nation;  on  augmente  le  leu,  et  on  1 entretient 
rouge  pour  que  tout  le  soufre  se  dissipe  ; apres 
cela , on  augmente  le  feu  jusqu’à  ce  que  la  mine 
entre  en  fusion , et  on  ajoute  par  portions  égales 
un  mélange  de  demi-once  de  tartre, d un  quart 
d’once  de  sel,  et  d’un  peu  de  charbon;  il  se  fait 
à chaque  fois  une  effervescence;  on  augmente 
ensuite  le  feu , on  couvre  le  creuset  et  on  entre- 
tient le  feu  pendant  demi-heure  pour  faire  entrer 
le  cuivre  en  fonte  ; on  obtient  un  bouton  de 

cuivre  rouge  bien  malléable. 

Le  travail  des  mines  de  cuivre  varie  selon  leur 
nature;  mais,  comme  on  exploite  sur-tout  les 
mines  sulfureuses , nous  nous  attacherons  h faire 
connoître  le  procédé  qui  leur  convient. 

Le  métal  est  d’abord  trié;  on  le  bocarde  en- 
suite; on  le  lave  pour  séparer  la  gangue  et  les 
autres  matières  étrangères  ; on  le  grille  pour  Un 
enlever  son  minéralisateur,  et  on  le  fond  au  four- 
neau à manche  ; le  résultat  de  cette  première 
fonte  est  le  cuivre  noir , qu’on  fait  refondre  au 
fourneau  d’affinage  pour  dissiper  tout  le  soul'ie 
qui  a résisté  à ces  premières  opérations.  Lorsqu  H 
est  bien  pur , on  le  coule  dans  la  casse  , et  on  y 

verse  unpeud’ eau  dessuspour  en  rafraîchir  la  sur- 
face qu’on  enlève  ; c’est  alors  le  cuivre  en  rosctlx? 
qu’on  porte  sous  le  marteau  pour  lui  donner  les 
formo«  convenables.  Ces  diverses  opérations  v a- 
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rient  dans  les  divers  lieux  : il  est  des  pays  ou  l’on 
lait  subir  jusqu’à  huit  grillages  ; il  en  est  d’autres 
ou  deux  suffisent  ; il  en  est  même  où  l’on  ne  grille 
point.  Cette  variété  dépend , i°.  de  l’habitude: 
ceux  qui  grillent  peu  emploient  plus  de  temps 
et  plus  de  précautions  dans  la  fonte  et  le  raffi- 
nage  ; 2°.  de  la  nature  de  la  mine:  lorsqu’elle  est 
riche  en  fer  , les  grillages  sont  nécessaires  pour 
disposer  ce  métal  à la  fonte. 

La  manière  de  griller  varie  aussi  prodigieuse- 
ment : on  entasse  quelquefois  les  morceaux  de 
minerai  sur  une  couche  de  combustible,  et  on 
calcine  de  cette  maniéré;  mais  lorsque  la  mine 
abonde  en  soufre,  on  peut  l’en  extraire  parle 
procédé  ingénieux  usité  à S.  Bel , et  dont  les 
frères  Jars  ont  donné  la  description. 

La  fonte  se  fait  en  général  dans  le  fourneau  à 
manche  ; mais  à Bristol , en  Angleterre , on  grille 
la  mine  dans  le  fourneau  de  réverbère , et  on  l’y 
fond  en  cuivre  noir. 

Le  fourneau  de  raffinage  construit  à S.  Bel  par 
les  frères  Jars , me  paroil  le  mieux  entendu  ; ils 
en  ont  publié  une  excellente  description,  qu’on 
peut  consulter  dans  leurs  voyages  métallurgi- 
ques. Raffiner  le  cuivre,  c est  en  extraire  ce  qu’il 
retient  encore  de  soufre  et  de  fer  : on  dissipe  le 
soufre  par  le  feu  et  les  soufflets,  dont  on  a soin 
de  bien  diriger  le  vent;  et  on  scorifie  le  fer,  à la 
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faveur  de  quelques  livres  de  plomb  qu’on  fond 
avec  le  cuivre  : les  habiles  minéralogistes  que  je 
viens  de  citer,  se  servent  d’un  fourneau  de  ré- 
verbère brasqué , et  fondent  et  écument  le  cuivre 
sans  employer  le  plomb. 

Lorsque  le  cuivre  contient  une  suffisante  quan- 
tité' d’argent  pour  en  permettre  l’extraction  , on 
y procède  de  la  manière  suivante  : i°.  on  lait 
fondre  75  livres  de  cuivre  avec  27 5 de  plomb: 
on  appelle  cette  première  opération  rafraîchir  le 
cuivre;  on  coule  cet  alliage  en  gâteaux,  qu’on 
appelle  pains  de  liquation  ; 20.  on  expose  ces 
pains  à une  chaleur  suffisante  pour  fondre  le 
plomb , qui  entraîne  l’argent  et  laisse  le  cuivre 
comme  plus  difficile  à fondre;  il  conserve  la  forme 
qu’avoient  les  pains,  et  est  tout  criblé  par  les 
vides  qu’a  laissés  le  métal  fondu  : se  sont  là  les 
pains  de  liquation  desséchés  ; 5Q.  ces  pains  sont 
portés  dans  un  second  fourneau  , ou  on  leur  fait 
subir  une  chaleur  plus  forte  pour  leur  enlever  le 
peu  de  plomb  qui  leur  est  uni;  c’est-là  le  ressuage 
du  cuivre  ; 4°*  le  plomb  est  ensuite  porté  à la 
coupelle  pour  y être  fondu  et  séparé  de  tout 
l’argent  qu’il  a entraîné. 

Le  cuivre  est  à la  longue  altéré  par  l'air  : la 
surface  se  couvre  d’un  enduit  verdâtre,  très-dur, 
qui  est  connu  par  les  antiquaires  sous  le  nom  de 
patine . C’est  le  cachet  qui  atteste  l'antiquité  des 
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statues  et  des  médailles  qui  en  sont  couvertes. 

Le  cuivre  exposé  au  feu  devient  bleu  , jaune  , 
et  enfin  violet  ; il  ne  se  fond  que  lorsqu’il  est  bien 
rouge j il  donne,  dès  qu’il  est  sur  les  charbons  , 
une  teinte  d’un  bleu  verdâtre  à la  flamme;  et  si 
on  le  tient  en  fusion  , il  se  volatilise  en  partie. 

Le  cuivre  chauffé  avec  le  concours  de  l’air, 
brûle  à la  surface , et  se  change  en  un  oxide  d’un 
rouge  noirâtre  ; on  peut  détacher  cet  oxide  , en 
frappant  la  lame  qu’on  a fait  rougir,  ou  en  la 
trempant  dans  l’eau.  Cet  oxide  broyé  et  mieux 
calciné  prend  une  couleur  d’un  rouge  brun,  et 
peut  être  converti  en  un  verre  de  couleur  brune 
par  un  feu  plus  violent. 

i°.  L’acide  sulfurique  n’agit  sur  le  cuivre  que 
lorsqu’il  est  concentré  et  très-chaud  ; alors  il  le 
dissout , et  forme  facilement  des  cristaux  bleus 
de  forme  rhomboidale.  Le  sulfate  de  cuivre  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  'vitriol 
bleu  , 'vitriol  de  Chypre  , couperose  bleue , etc. 

Pour  faire  tout  le  sulfate  de  cuivre  connu  dans 
le  commerce  , on  a deux  moyens  : le  premier 
consiste  à calciner  la  pyrite  de  cuivre  et  à la  faire 
effleurir  pour  y développer  ce  sel  qu’on  extrait 
par  la  lessive;  le  second,  à former  artificielle- 
ment cette  pyrite,  à la  brûler  et  à la  lessiver 
pour  en  tirer  le  sel  qui  s’y  forme. 

Ce  sel  a une  saveur  styptique  très-forte;  la 
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chaleur  le  fait  fondre  aisément,  l’eau  de  cristal- 
lisation se  dissipe , et  il  devient  «i  un  blanc 
bleuâtre;  on  peut  en  extraire  l’acide  sulfurique 
par  un  feu  très-fort.  La  chaux  et  la  magnésie 
décomposent  ce  sel , et  le  précipité  est  d’un  blanc 
bleuâtre;  si  on  le  sèche  à l’air,  il  devient  vert  : 
1 ammoniaque  précipite  aussi  le  cuivre  en  un 
bleu  blanchâtre  ; mais  le  précipité  est  dissous 
presque  dans  le  moment  qu’il  se  forme  , et  il  eri 
résulte  une  dissolution  d’un  bleu  superbe:  c'est 
ce  qu’on  appelle  eau  céleste. 

Ce  sel  contient , par  quintal , 5o  livres  acide  , 
45  eau , et  27  cuivre. 

20.  L’acide  ni  trique  attaque  le  cuivre  aveceffer- 
vescence  ; il  s’y  décompose,  et  son  gaz  nitreux 
peut  être  recueilli  abondamment  : lorsqu’on  veut 
retirer  ce  gaz  par  faction  de  l’acide  sur  le  cuivre, 
il  faut  avoir  la  précaution  d’affoiblir  l’acide,  et  de 
ne  lui  présenter  que  des  morceaux  de  cuivre  assez 
gros  ; sans  cela,  l'acide  se  porte  avec  violence  sur 
le  métal , donne  une  bouffée  prodigieuse  de  gaz  ; 
il  y a absorption  dans  le  moment,  et  l’eau  de  la 
cuve  passe  dans  le  flacon  : il  se  forme  dans  ce  cas 
de  l’ammoniaque.  L acide  nitrique  foible  dissout 
parfaitement  le  cuivre  : la  dissolution  est  bleue; 
si  011  la  rapproche  promptement,  on  n’obtient 
qu’un  magma  sans  cristaux;  mais  si  on  1 aban- 
donne à l’air,  il  s’y  forme  des  cristaux  en  parai- 
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lélogrames  alongés  : j’ai  obicnu,  d’une  semblable 
dissolution  abandonnée  a elle-même  , des  cris- 
taux rhomboidaux  , qui  , au  lieu  d être  bleus 
comme  on  les  décrit  ordinairement , sont  blancs  ; 
ils  décrépilent  sur  les  charbons  , lâchent  du  gaz 
rutilant  par  la  simple  chaleur  , et  il  ne  reste  plus 
qu’un  oxide  gris. 

5°.  L’acide  muriatique  ne  dissout  le  cuivre  que 
lorsqu’il  est  bouillant  et  concentré  : la  dissolu- 
tion est  verte,  et  produit  des  cristaux  prisma- 
tiques assez  réguliers,  lorsque  l’évaporation  est 
lente  : ce  muriate  est  d un  vert  de  pré  agréable, 
sa  saveur  est  caustique  et  très-astringente  ; il  se 
fond  à une  chaleur  douce,  et  se  fige  en  une  masse 
ou  1 acide  est  si  adhèrent,  qu  il  faut  un  leu  vio- 
lent pour  le  dégager  : il  est  tres-deliquescent. 
L’ammoniaque  ne  dissout  pomtl  oxide  dece  mu- 
riate avec  la  même  facilité  que  celui  des  autres 
sels  cuivreux;  c’est  une  observât  ion  de  F ourcroy  , 
que  je  crois  devoir  rapporter  à ce  que  1 acide 
muriatique  laisse  précipiter  le  cuivre  en  métal, 
plutôt  que  de  lui  céder  une  portion  de  son  oxi- 
gène  , ce  qui  facihteroit  1 action  de  1 alkali. 

4°.  L’acide  acéteux  qu’on  fait  agir  à chaud  ou 
à froid  sur  le  cuivre  ne  fait  que  le  corroder,  et 
il  en  résulte  ce  qu  ou  connoit  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  verdet  ou  vert-de-gris.  Le  vert- 
de-gris,  très-employé  dans  les  arts,  s est  fabrique 
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long-temps  à Montpellier,  exclusivement  à tout 
aulre  pays.  Le  préjugé  ou  l’on  éloit  que  les  seules 
caves  de  cette  ville  étoient  propres  à cette  opé- 
ration, lui  avoit  conservé  jusqu’ici  ce  commerce; 
mais  le  progrès  des  lumières  nous  a fait  succes- 
sivement partager  cette  fabrication  avec  d’autres 
pays. 

Le  procédé  qu  on  suit  à Montpellier , consiste 
à faire  fermenter  des  raffes  de  raisin  avec  de  la 
vinasse  ; on  met  ensuite  ces  raffes  couche  par 
couche  avec  des  lames  de  cuivre  de  six  pouces 
de  long  sur  cinq  de  large;  on  les  laisse  là  quelque 
temps,  on  les  retire  , on  les  met  au  relui  dans  un 
coin  de  la  cave,  où  on  les  asperge  encore  de  vi- 
nasse; là  le  verdet  se  gonfle,  et  on  le  racle  en- 
suite  : le  verdet  est  mis  dans  des  sacs  de  peau  % 
dans  lesquels  on  l’expédie  pour  l’étranger. 

A Grenoble  on  emploie  le  vinaigre  tout  fait , 
et  on  en  arrose  les  lames  de  cuivre. 

Le  verdet  de  Grenoble  contient  un  sixième  de 
moins  de  cuivre;  le  vinaigre  qu'on  en  retire  est 
plus  loi t et  plus  abondant;  il  n a point  d odeur 
empire  u ma  tique  comme  celui  de  Montpellier;  le 
cuivre  est  donc  dissous  en  partie  dans  le  verdet  de 
Grenoble,  parce  que  parla  première  impression, 
du  vinaigre,  le  cuivre  a été  réduit  en  oxide,  et 
qu  ensuite  il  est  attaqué  par  l’affusion  ultérieure 
de  cet  acide  : c est  donc  un  ucctute  de  cuivre* 
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Les  oxides  de  cuivre  dissous  dans  le  vinaigre» 
forment  un  sel  connu  sous  le  nom  de  verdet 
cristallisé , de  cristaux  de  Vénus , d’ acétate 
de  cuivre. 

Pour  l’obtenir  , on  distille  la  vinasse,  et  on  fait 
bouillir  ce  vinaigre  foible  sur  le  verdet  ) on  porte 
ensuite  la  dissolution  dans  une  chaudière,  où  l’on 
rapproche  jusqu’à  pellicule;  on  plonge  alors  des 
bâtons  dans  le  bain  , et  au  bout  de  quelques  jours 
on  retire  ces  bâtons  encroûte's  d’une  couche  de 
cristaux  rhomboïdaux  de  couleur  bleue  ; ces 
grappes,  du  poids  de  quatre  à six  livres,  sont 
enveloppées  dans  du  papier,  et  distribuées  dans 
le  commerce. 

On  peut  dégager  le  vinaigre  par  la  distillation 
de  ces  cristaux  : ce  qui  reste  est  un  oxide  cui- 
vreux qui  a les  caractères  du  pyrophore. 

Le  vinaigre  distillé  sur  le  manganèse  dissout 
le  cuivre,  ce  qui  prouve  qu’il  y a pris  de  l’oxi- 
gène.  L acide  acétique  ou  vinaigre  radical  dif- 
fère du  vinaigre  ordinaire,  en  ce  qu’il  contient 
plus  d oxigène , et  c’est  cet  excès  d oxigène  qui 
le  rend  propre  à dissoudre  le  cuivre  en  état  de 
métal.  On  peut  encore  former  de  l’acétate  de 
cuivre  en  décomposant  le  sel  de  saturne  par  le 
.sulfate  de  cuivre  : le  sulfate  de  plomb  se  pré- 
cipite , et  la  dissolution  rapprochée  donne  de 
1 acétate  cuivreux. 
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5°.  Les  alkalis  fixes  purs,  mis  en  digestion  à 
froid  avec  la  limaille  de  cuivre,  se  colorent  en 
bien  ; mais  l’ammoniaque  le  dissout  beaucoup 
plus  rapidement.  J’ai  mis  de  la  limaille  de  cuivre 
dans  un  flacon  aveede  l’ammoniaque  bien  caus- 
tique, et  ai  tenu  le  flacon  bouche  pendant  deux 
ans;  le  cuivre  a perdu  sa  couleur  , et  est  devenu 
semblableàde  l’argilegrise  délayée,  tandisqu’un 
semblable  flacon  dans  lequel  j’ a vois  mis  le  même 
mélange,  et  que  j’ai  laisse'  ouvert,  m a produit 
d’abord  des  cristaux  bleus  très-petits,  et  le  tout 
a fini  par  ne  donner  qu’une  forte  couche  de  vert 
semblable  à de  la  malachite. 

Le  cuivre  est  précipité  de  ses  dissolutions  par 
le  fer  ; il  suffit  pour  cela  de  le  laisser  séjourner 
dans  une  de  ces  dissolutions  même  peu  chargée. 
On  peut  rendre  le  phénomène  très-étonnant  en 
versant  de  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  sur 
du  fer  décapé  : dans  le  moment  la  surface  est 
recouverte  de  cuivre.  Le  cuivre  obtenu  par  ce 
moyen  est  connu  sous  le  nom  de  cuivre  de 
cémentation. 

Cette  précipitation  d’un  métal  par  un  autre  a 
fait  croire  à la  conversion  du  fer  en  cuivre,  et  je 
ponrrois  nommer  des  particuliers  dupes  de  ce 
phénomène. 

Le  cuivre  s’allie  avec  la  plupart  des  métaux  , 
et  forme  , 


D E C II  I M I E. 


263 


i°.  Avec  l’arsenic,  le  tombac*  blanc. 

2°.  Avec  le  bismuth,  un  alliage  d’un  blanc 
rougeâtre  à facettes  cubiques. 

5°.  Avec  l’antimoine,  un  alliage  violet. 

4°.  On  peut  le  combiner  avec  le  zinc  par  la 
fusion,  ou  par  sa  cémentation  avec  la  pierre 
calaminaire  : par  le  premier  procédé  , on  obtient 
le  similor  ou  or  de  Manheim  ; par  le  second, 
on  obtient  le  laiton. 

5°.  Le  cuivre  plongé  dans  une  dissolution  de 
mercure  , prend  une  couleur  blanche  qui  n’est 
due  qu’au  mercure  déplacé  par  le  cuivre. 

6°.  Le  cuivre  s’allie  aisément  à l’étain;  ce  qui 
forme  V étamage.  Pour,étamer  il  faut  décaper  ou 
mettre  le  métal  bien  à nucl,  car  les  oxides  ne 
s’allient  pas  avec  les  métaux  : on  remplit  ce  pre- 
mier objet  en  frottant , avec  du  muriate  d’am- 
moniaque , le  métal  qu’on  veut  étamer,  ou  en  le 
raclant  fortement,  ou  bien  en  passant  un  acide 
foible  sur  toute  la  surface  ; après  cela  on  appli- 
que l'étain  : et  pour  cet  effet , on  le  fait  fondre 
dans  le  vaisseau  qu’on  veut  étamer,  on  l’étend 
avec  des  étoupes  ou  du  vieux  linge  , et  on  em- 
pêche l’oxidation  de  ces  métaux  par  le  moyen  de 
la  poix-résine. 

Le  cuivre  fondu  avec  l’étain  forme  le  bronze 
ou  airain.  Cet  alliage  est  d autant  plus  cassant , 
plus  blanc  et  plus  sonore  , qu’on  a fait  entrer 
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plus  d’étain  dans  la  composition;  il  est  alors  em- 
ployé  pour  faire  des  cloches.  Lorqu’on  veut  le 
faire  servir  pour  couler  des  statues  ou  former  des 
piècesd’artillerie,  alorsony  ajoute  plusde  cuivre, 
parce  que  dans  ce  cas  la  solidité  doit  être  un  des 
premiers  objets  qu’on  doit  avoir  pour  but. 

7°.  Le  cuivre  et  le  fer  contractent  peu  d’u- 
nion. 

8°.  Lecuivrealliéà l’argentlerend plusfusible, 
et  on  combine  ces  deux  métaux  pour  former  les 
soudures;  de-là  vient  que  le  verdetse  forme  dans 
les  pièces  d’argent  aux  endroits  qu’on  a unis  par 
la  soudure. 

Le  cuivre  précipite  l’argent  de  sa  dissolution 
dans  l’acide  nitrique  : et  ce  moyen  est  usité  dans 
les  monnoies  pour  séparer  l’argent  de  cet  acide 
lorsqu’on  a faiL  le  départ. 

Le  cuivre  est  prodigieusement  employé  dans 
les  arts  : dans  les  ateliers  de  teinture  on  en  fait 
toutes  les  chaudières  qui  doivent  contenir  des 
compositions  qui  n’attaquent  pas  ce  métal. 

On  le  fait  servir  aujourd’hui  au  doublage  des 
vaisseaux.  Nos  ustensiles  de  cuisine  en  sont 
fabriqués  ; et  malgré  le  danger  où  nous  som- 
mes journellement  d’être  empoisonnés  , mal- 
gré 1 impression  délétère  et  lente  que  doit  opérer 
ce  métal  sur  nos  individus,  il  n’est  que  peu  de 
maisons  d’où  l’on  ail  banni  ce  métal.  Il  seroit 
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à desirer  qu’une  loi  en  défendît  l’usage  parmi 
nous:  comme  on  a fait  en  Suède,  à la  solli- 
citation de  Schoëffer  , auquel  la  reconnoissance 
publique  a élevé  une  statue  de  ce  même  métal. 
II  est  permis  au  ministère  de  violenter  le  citoyen 
lorsqu’il  est  question  de  son  propre  intérêt;  il 
n’y  a pas  d’années  ou  plusieurs  personnes  ne 
soient  empoisonnées  par  des  jambons  ou  autres 
viandes  qu’on  laisse  séjourner  dans  des  marmites 
de  cuivre. 

L’étamage  ne  remédie  pas  complètement  au 
danger;  il  laisse  une  infinité  de  points  ou  le 
cuivre  est  à découvert. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  très-employé  dans  la 
teinture.  Les  cristaux  de  Vénus  et  le  verdet  ser- 
vent aussi  dans  la  peinture  ; ils  entrent  dans  la 
composition  des  couleurs,  des  vernis,  etc. 

Les  divers  alliages  de  cuivre  avec  les  métaux 
le  rendent  précieux  dans  les  arts  : le  laiton,  le 
bronze,  l’airain  sont  d’un  usage  très-étendu. 

CHAPITRE  XII. 

Du  Mercure . 

Le  mercure  diffère  de  tous  les  autres  métaux 
parla  propriété  qu’il  a de  conserver  sa  fluidité  à 
la  température  ordinaire  de  l’atmosphère. 
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Il  a 1 opaci t«J  et  le  brillant  métalliques,  et  ac- 
quiert même  la  malléabilité lorsqu’on  lui  fait  per- 
drela  fluidité  par  un  froid  convenable: la  première 
expérience  bien  constatée  que  nous  ayons  sur  ce 
phénomène  a été  faite  par  l’académie  de  Péters- 
bourg,  en  1769  : on  augmenta  le  froid  naturel 
par  un  mélange  de  neige  et  d’acide  nitrique  très- 
concentré,  et  on  fit  descendre  le  thermomètre 
de DeLisle'd'ii'a  degrés, qui  correspondentau  46 
sous  o de  Réaumur ; alors  le  mercure  ne  parut 
plus  descendre.  On  cassa  la  boule,  on  trouva  le 
métal  figé,  et  onle  vit  s’étendre  et  s’applatir  sous 
le  marteau.  Pallas  a fait  congeler  le  mercure, 
en  1772,  à Krasnejark  par  le  froid  naturel;  il 
a vu  qu  alors  il  rcsscmbloit  à de  l’étain  mou. 
En  Angleterre  on  a déterminé  que  le  degré  de 
congélation  étoitle  52e  de  Réaumur.  Mathieu 
G-uthrie , conseiller  de  cour  de  1 Impératrice  de 
Russie,  a prouvé  que  le  degré  de  froid  pour  la 
congélation  étoit  le  52e  degré  sous  o de  Riéau- 
niur , et  que  lorsqu  il  est  purifié  par  l’antimoine 
il  se  fige  à deux  degrés  plus  bas.  Voyez  Journal 
encyclopédique  , septembre  1785. 

Le  mercure  a été  congèle'  à l’école  centrale  des 
travaux  publics  , les  i5,  17  et  18  nivôse  l’an  3e 
de  la  République  française.  Un  mélange  dune 
partie  de  muriate  de  soude  et  de  5 parties  de 
neige,  a produit  un  froid  de  17  au-dessous  de  o: 
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on  a mis  dans  ce  mélange,  1°.  un  flacon  d’acide 
nitrique  à 45  degrés  ; 20.  un  vase  rempli  dcneiee; 
5°.  un  bocal  pour  le  mélange  de  l’acide  et  de  la 
neige.  Lorsque  ces  corps  ont  été  refroidis  à 1 7 
degrés,  on  a mis  de  la  neige  dans  le  bocal , on  y 
a versé  1 acide,  on  y a plongé  des  thermomètres 
à alkool  et  a mercure,  on  a agité  avec  une  ba- 
guette de  bois,  et  on  a ajouté  de  la  neige  peu  à 
peu  : le  thermomètre  est  descendu  à 01  sous  o : 
le  mercure  a gelé  h ag.  On  a pu  le  malléer  sur 
l’enclume,  etc. 

Le  mercure  est  aussi  indestructible  au  feu  que 
1 or  et  1 argent , et  ses  propriétés  réunies  font 
fait  ranger  parmi  les  métaux  parfaits. 

Un  pied  cubede  ce  métal  pèse  949 liv. sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  i5568i.  Voyez  Brisson. 

O11  a trouvé  le  mercure  sous  cinq  étals  diffé- 
rens  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

1 °.  On  observe  du  mercure  vierge  dans  presque 
toutes  les  mines  de  ce  métal;  la  chaleur  seule 
et  la  division  du  minerai  le  font  paroîlre  sous 
la  forme  métallique. 

On  a trouvé  du  mercure  natif  en  creusant 
les  fondemens  de  quelques  édifices  à Montpellier; 
et  ce  métal  a été  constament  mêlé  et  confondu 
avec  une  argile  grise  ou  rouge  qui  forme  un  lit 
presque  continu  à quelques  pieds  sous  le  sol  de 
cette  ville. 
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Les  observations  que  j’ai  eu  occasion  de  faire 
à ce  sujet  m’ont  fait  reconnoître  que  le  mercure 
existoit  dans  une  couche  de  grès  décomposé, 
très-argileux,  ferrugineux  et  ocracé,  de  couleur 
d’un  rouge  brun  ou  gris,  dans  lequel  on  pouvoit 
aisément  distinguer  des  globules  de  mercure  assez 
abondans,  et  qui  existent  sur  des  plaques  gri- 
sâtres ; on  y voit  des  empreintes  qui  ressemblent 
à des  dendrites  , et  qui  sont  figurées  par  des 
couches  d’oxide  de  mercure. 

On  a trouvé  également  quelques  livres  de  mer- 
cure dans  un  puits,  à Vienne,  dans  le  ci-devant 
Dauphiné  ; et  Tliouvenel  nous  indique  trois 
mines  de  ce  métal  dans  la  seule  province  du 
Dauphiné.,  d’après  les  indications  de  Bleton. 

2°.  Sage  a lu  à l’académie  , le  1 1 mai  1782  , 
l’analyse  d’une  mine  de  mercure  sous  forme  d’un 
oxide  solide  venant  d’Idria  dans  le  Frioul  : elle 
est  d’un  rouge  brun,  et  sa  cassure  est  grenue; 
elle  se  réduit  parla  simple  chaleur,  et  donne  du 
gaz  oxigène;  elle  en  fournit  deux  fois  moins  que 
le  précipité  rouge,  parce  que  cet  oxide  contient 
du  mercure  solide  ; elle  a donné  gi  livres  de 
mercure  au  quintal  et  un  peu  d’argent. 

5°.  On  a trouvé  du  muriate  de  mercure  ou 
mercure  corné  natif  dans  la  mine  de  Muschel- 
Lamberg  dans  le  duché  de  Deux-Ponts;  Sage 
en  a retiré  86  livres  de  mercure  au  quintal. 

TP'oulf 


36$ 


DE  CHIMIE. 

Woulfz  également  découvert,  en  1776,  une 
mine  de  mercure  cristallisée  , très  pesante,  blan- 
che , verte  ou  jaune  , dans  laquelle  il  a démontré 
1 existence  des  acides  sulfiu  ique  et  muriatique. 

4°-  Le  mercure  est  quelquefois  naturellement 
amalgamé  avec  d’autres  métaux,  tels  que  l’or, 
l’argent , l’arsenic,  le  cuivre,  etc. 

5°.  Le  mercure  est  ordinairement  minéralisé 
par  le  soufre,  et  il  en  résulte  du  cinabre  ou  de 
Y éthiops , suivant  la  couleur. 

On  trouve  le  cinabre  sous  diverses  formes. 

1 °.  En  cristaux  rouges  formés  par  deux  pyra- 
mides triangulaires  tronquées  , jointes  base  à 
base,  ou  séparées  par  un  prisme  intermédiaire 
très-court.  On  trouve  aussi  du  cinabre  cristallisé 
en  lames  transparentes. 

20.  Le  cinabre  est  presque  toujours  en  masse 
plus  ou  moins  compacte  ; la  couleur  varie  depuis 
le  noir  foncé  jusqu’au  rouge  le  plus  vif;  on  lui 
don  ne  le  nom  de  vermillon  dans  ce  dernier  état. 

Le  cinabre  a pour  gangue  le  quartz  , l'argile  , 
la  terre  calcaire,  le  spath  pesant,  même  le  char- 
bon : la  mine  que  les  Allemands  appellent  bran- 
clcrtz , a pour  gangue  une  matière  bitumineuse 
qui  brûle  parfaitement  , et  on  n en  reLire  que 
6 livres  de  mercure  par  quintal. 

Les  principales  mines  de  cinabre  qu’on  exploite 
en  Europe , sont  celles  du  Palalinat  et  celles  d’Es- 
Tome  II,  A a 
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pagne.  Sage  nous  a fait  connoitre,  en  1776,  le 
procédé  usité  dans  le  Palatinat.  Nous  devons  à 
Jussieu  la  description  de  celui  qui  est  employé 
en  Espagne. 

Dans  le  Palatinat,  on  mêle  la  mine  bocardée 
et  tamisée  avec  un  tiers  de  chaux;  on  introduit 
ce  mélange  dans  des  cucurbites  de  fer,  épaisses 
d’un  pouce  , longues  de  trois  pieds  neuf  pouces  , 
larges  d’un  pied , et  dont  l’ouverture  est  de  cinq 
pouces  : on  dispose  sur  une  galère  et  sur  deux 
rangées  parallèles  48  de  ces  cornues;  on  en  place 
un  second  rang  par-dessus  le  premier , on  adapte 
au'Col  de  chaque  cucurbite  un  pot  de  terre  cuite , 
dans  lequel  on  met  de  l'eau  jusqu’au  tiers;  on 
lute  exactement , et  on  chauffe  la  galère  par  les 
deux  extrémités.  Quelques  trous  pratiqués  dans 
le  dôme  servent  de  cheminées,  la  distillation  se 
termine  par  un  feu  soutenu  dix  à douze  heures. 

Ce  procédé  a été  suivi  à Almaden  jusqu’en 
1647;  al°rs  on  adopta  le  suivant  comme  plus 
simple  et  plus  économique.  Le  fourneau  a 12 
pieds  de  hauteur  sur  quatre  et  demi  de  diamètre 
intérieur  : à cinq  pieds  et  demi  du  sol  est  une 
voûte  sur  laquelle  on  dispose  la  mine  et  on  donne 
le  feu  par  le  cendrier;  le  mercure  sublimé  s’é- 
chappe par  douze  ouvertures  qui  sont  pratiquées 
au  haut  du  laboratoire;  à ces  ouvertures  sont 
ajustés  des  files  d’aludels  emboîtés  les  uns  dans 
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les  autres  , disposés  parallèlement  sur  une  ter- 
rasse , et  qui  vont  se  terminer  dans  un  petit  bâti- 
ment séparé  en  autant  de  chambres  qu’il  y a de 
files  d’aludels.  Chaque  chambre  a une  cavité  dans 
le  milieu  pour  y recevoir  le  peu  de  mercure  qui 
parvient  jusques-là. 

Chaque  fourneau  contient  200  quintaux  de  ci- 
nabre : ony  entretient  le  feu  pendant  trois  jours  ; 
le  soufre  qui  brûle  se  dégage  en  acide  sulfureux, 
et  va  s échapper  par  les  petites  cheminées  prati- 
quées à chaque  chambre.  Chaque  cuite  donne 
depuis  25  jusqu’à  60  quintaux  de  mercure. 

On  exploite  la  mine  d’Almaden  depuis  un 
temps  immémorial;  ces  filons  ont  depuis  trois 
jusqu’à  quatorze  pieds  de  largeur;  ou  lésa  même 
trouvés  plus  larges  lorsqu  ils  se  joignent. 

Jusqu’ici  on  11’a  trouvé  le  moyen  de  fixer  le 
mercure  que  par  un  froid  violent.  Cette  substance 
métallique  naturellement  fluide,  est  susceptible 
de  se  volatiliser  par  un  feu  même  médiocre  , 
comme  il  est  prouvé  par  une  expérience  d ' A- 
chard , qui  ayant  laissé  sur  un  fourneau  qu’on 
chaulfoit  journellement  une  assiette  contenant 
20  livres  de  mercure,  éprouva  au  bouL  de  quel- 
ques jours  une  salivation,  de  même  que  deux 
personnes  qui  n’avoient  pas  quitté  la  chambre  : 
il  estime  cette  chaleur  environ  le  18e  degré  de 
Héaumur.  Journal  dephys.  octobre  1782. 
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Il  est  dangereux  de  s’opposer  à l'évaporation 
ou  à la  dilatation  de  ce  métal  déterminée  par  la 
chaleur.  En  iy52,  un  alchimiste  se  présenta  à 
Geofroy  , prétendant  avoir  trouve  le  moyen  de 
fixer  le  mercure  : il  enferma  ce  métal  dans  une 
boîte  de  fer  , et  celle-ci  dans  cinq  autres  ; on  les 
mit  dans  un  fourneau  ; l’explosion  fut  si  forte  , 
que  les  planchers  furent  percés.  Hellota.  rapporté 
une  observation  semblable  à l’académie. 

Le  mercure  bout  à la  manière  des  autres  li- 
quides lorsq’il  est  échauffé  ; il  ne  demande  même 
pas  une  chaleur  bien  forte.  Cette  ébullition  n’est 
que  son  passage  à l’état  de  vapeurs.  On  peut  le 
distiller  comme  les  autres  liquides,  et  le  débar- 
rasser par  ce  moyen  de  ses  impuretés.  Boerhaave 
a eu  la  patience  de  distiller  le  même  mercure  cinq 
cents  fois  de  suite;  ce  métal  n a éprouvé  d autre 
changement  que  de  fournir  une  petite  quantité 
de  poudre  grise,  qui  n’avoit  besoin  que  d être 
broyée  pour  reprendre  la  forme  de  mercure  cou- 
lant. 

Le  mercure  s’altère  difficilement  à l’air;  mais 
si  on  aide  l’action  de  l’air  par  le  moyeu  de  la 
chaleur  , le  mercure  perd  peu  à peu  sa  fluidité, 
et  forme,  au  bout  de  quelques  mois,  un  oxide 
rouge,  que  les  alchimistes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  précipité  perse  : l’appareil  usité  pour 
cette  opération,  est  un  flacon  très-large,  très-plat. 
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ferme  par  un  bouchon  perce'  d’un  trou  capillaire; 
le  mercure  qu’on  y met  dedans  a par  ce  moyen , 
le  contact  de  l’air;  et  en  disposant  cet  appareil 
sur  un  bain  de  sable  , et  entretenant  le  mercure 
à l’ébullition,  on  peut , en  quelques  mois,  obtenir 
l’oxide. 

Cet  oxide  fournit  son  oxigène  par  la  simple 
chaleur,  sans  aucun  intermède  ; et  le  mercure  re- 
prend sa  forme  métallique.  Une  once  en  fournit 
environ  une  pinte.  Un  quintal  de  mercure  prend 
environ  huit  livres  d’oxigène.  L’oxide  rouge  de 
mercure  par  le  feu,  sublimé  dans  des  vaisseaux 
clos,  peut  se  convertir  en  un  verre  d’un  rouge 
magnifique  ; je  l’ai  observé  toutes  les  fois  que  j’ai 
fait  del’oxide  rouge  par  l’acide  nitrique,  d’après 
le  procédé  que  je  détaillerai  dans  le  moment. 

Il  est  de  fait  que  le  mercure  sur  lequel  on  fait 
bouillir  de  l’eau  , communique  à ce  liquide  la 
vertu  vermifuge  : néanmoins  l’expérience  rigou- 
reuse a prouvé  à Lemery  que  ce  métal  ne  perdoit 
pas  sensiblement  de  son  poids , ce  qui  prouve 
que  le  principe  que  prend  l’eau  esL  très-fugace 
et  si  léger,  qu’il  ne  forme  pas  une  différence 
sensible  dans  le  poids.  L’eau  qui  a séjourné  quel- 
que temps  sur  le  mercure  , y contracte  une 
saveur  métallique  assez  marquée. 

i°.  L’acide  sulfurique  n’agit  sur  le  mercure  que 
lorsqu’il  est  aidé  par  la  chaleur  ; alors  il  se  dé- 
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gage  du  gaz  sulfureux  , et  il  se  précipité  une 
poudre  blanche  dont  la  quantité’  augmente  à me- 
sure que  l’acide  se  de'compose  ; cet  oxide  pèse  un 
tiers  de  plus  que  le  mercure  employé.  Il  est  caus- 
tique : si  on  verse  de  l’eau  chaude  sur  cet  oxide,  il 
devient  jaune;  et  si  on  le  pousse  à un  feu  violent, 
il  fourni  L du  gaz  oxigène  , et  le  mercure  reprend 
sa  forme  naturelle.  Cet  oxide  jaune  par  1 acide 
sulfurique,  est  connu  sous  le  nom  At  turbith  mi- 
néral ; on  l’a  long-temps  regardé  comme  un  sul- 
fate de  mercure  ; Beaumè  a prouvé  qu  il  ne  con- 
tenoit  pas  un  atome  d’acide , et  il  paroît  que  l'eau 
qui  développe  la  couleur  jaune,  s’empare  du  peu 
d’acide  non  décomposé  qui  étoit  mêlé  avec  1 o- 
xide  : si  on  évapore  l’eau  qu’on  a jetée  dessus , 
on  obtient  même  un  sel  en  petites  aiguilles  molles 
et  déliquescentes  , dont  on  peut  dégager  1 acide 
par  la  simple  effusion  de  l’eau  ; et  alors  on  préci- 
pite le  mercure  sous  forme  de  turbith. 

2°.  L’acide  nitriquedu  commerce,  à 55  degrés, 
dissout  le  mercure  avec  violence  , même  sans  le 
secours  de  la  chaleur;  cette  dissolution  est  ac- 
compagnée du  dégagement  d'une  quantité  consi- 
dérable de  gaz  niLreux  , parce  que  , pour  que 
l’acide  morde  sur  un  métal,  il  est  nécessaire  qu  il 
le  réduise  à l’état  d’oxide  : ainsi , une  partie  de 
l'acide  est  employée  à disposer  le  métal  à être 
dissous,  et  l’autre  le  dissout  à mesure  qu’il  est 
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oxide.  C’est  ce  qui  arrive  aussi  lorsqu’on  fait 
digërer  l’acide  sulfurique  sur  un  métal  ; une  por- 
tion est  décomposée  et  réduit  le  métal  en  oxide  , 
tandis  que  l’autre  le  dissout. 

La  manière  d’opérer  la  dissolution  du  mercure 
par  l’acide  nitrique,  influe  sur  les  propriétés  du 
nitrate  mercurie1  : Bergmann  a observé  que  la 
dissolution  qui  s’est  laite  lentement  et  posément , 
sans  dégagement  de  gaz  nitreux,  ne  précipite 
point  par  l’eau , tandis  que  celle  qui  s est  faite  à 
1 aide  de  la  chaleur  et  avec  perte  de  gaz  nitreux  , 
forme  un  précipité.  Il  paroît  qu  à 1 aide  de  la 
chaleur  , l’acide  nitrique  peut  se  charger  d un 
excès  d oxide  mercuriel,  qu  il  laisse  aller  lors- 
qu’on 1 étend  d’eau. 

La  manière  d’opérer  la  dissolution  et  le  pro- 
cédé mis  en  usage  pour  faire  cristalliser , influent 
également  sur  la  forme  des  cristaux:  i°  la  disso- 
lution faite  à froid  et  abandonnée  à une  évapo- 
ration spontanée,  fournit  des  cristaux  qui  ont 
paru  être  à de  Liste  des  piramides  tétraèdre  tron- 
quées près  de  leur  base,  et  dont  les  quatre  angles 
résultant  de  la  jonction  des  bases  des  pyramides 
sont  tronqués  : 2°.  si  on  évapore  la  même  dis- 
solution , on  obtient  des  lames  longues  et  aiguës 
posées  les  unes  sur  les  autres;  elles  sont  striées 
obliquement  sur  leur  largeur  : 3°.  la  dissolution 
du  mercure  , opérée  par  la  chaleur  , présente 
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des  aiguilles  plates  et  aiguës,  striées  sur  la  lon- 
gueur. 

Le  nitrate  de  mercure  est  corrosif,  il  détone 
sur  les  charbons  lorsqu’il  est  bien  sec,  et  il  s'en 
échappe  une  flamme  blanchâtre  assez  vive. 

Le  nitrate  mercuriel  chauffé  dans  un  creuset 
se  fond  , et  laisse  échapper  une  quantité  considé- 
rable de  gaz  nitreux,  en  même  temps  queson  eau 
de  ci  istallisation  ; l’oxide  qui  restedevient  jaune, 
et  finit  par  prendre  une  couleur  d un  rougevif; 
c est  ce  qu  on  a ppelle précipité  rouge.  Pour  faire 
du  superbe  précipité  rouge,  il  faut  mettre  la  dis- 
solution mercurielle  dans  une  cornue,  et  distiller 
jusqu  à ce  qu  il  ne  passe  plus  de  vapeurs  ; on  verse 
sur  ce  qui  reste  une  nouvelle  quantité  d acide 
uiti  ique  , et  on  distille  de  meme.  Après  trois  ou 
quatre  distillations  répétées,  on  obtient  un  pré- 
cipité magnifique  en  petits  cristaux  d un  rouge 
superbe. 

La  dissolution  du  nitrate  mercuriel  forme 
î eau  mercurielle  ; elle  sert  à reconnoitre  la  pré- 
sence des  sels  sulfurique  et  muriatique  dans 
les  eaux  minérales. 

Les  acides  , les  alkalis,  les  terres  et  quelques 
métaux  , précipitent  aussi  le  mercure  de  sa  disso- 
lution dans  1 acide  nitrique  : ces  précipités  sont 
toujours  des  oxides  de  mercure  plus  ou  moins 
parfaits j c est  ce  qui  les  fait  varier  dans  la  cou- 
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leur:  on  peut  consulter  là-dessus  Lemery 3 
Baumé  , etc. 

Ba  yen  a découvert  que  quelques-uns  de  ces 
précipités  avoient  la  propriété  de  fulminer  en 
les  mêlant  à une  petite  quantité  de  soufre  su- 
blimé : Bayen  nous  en  désigne  trois  : i°.  le  préci- 
P*  té  de  mercure  de  sa  dissolution  par  lacidenitri- 
que  , à l’aide  du  carbonate  d ammoniaque  ; 20.  le 
précipité  de  la  même  liqueur  par  l’eau  de  chaux; 
5°.  le  précipité  de  sa  dissolution  du  sublimé  cor- 
rosif par  l’eau  de  chaux.  On  en  triture  demi-gros 
avec  six  grains  de  soufre  sublimé;  il  reste  , après 
la  détonation  , une  poudre  violette  qui  peut 
donner  de  beau  cinabre  parla  sublimation. 

5°.  L’acide  muriatique  n’agit  pas  sensiblement 
sur  le  mercure;  mais  si  011  le  fait  digérer  pendant 
long-temps  sur  le  métal,  il  l’oxide,  et  finit  par 
dissoudre  cet  oxide  : c’est  ce  qu’on  peut  conclure 
de  l’expérience  d’ Homberg , insérée  dans  le  vo- 
lumedel  académiedes scicncespouiTannée  1 700. 

L acide  muriatique  dissout  complètement  les 
oxides  mercuriels.  Lorsque  ces  oxides  sont  pres- 
que à l’état  métallique  ou  chargés  d une  petite 
quantité  d’oxigène,  il  se  forme  du  muriate  de 
mercure;  lorsqu’au  contraire  l’oxide  de  mercure 
est  saturé  d’oxigène,  il  se  forme  du  muriate  de 
mercure  oxjgéné , ou  mercure  sublimé  corrosif. 

On  peut  former  le  sublimé  corrosif  de  deux 
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manières , par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide. 

1 Pour  faire  ce  sel  par  la  voie  sèche , on  peut 
procéder  de  plusieurs  manières  : i°.  on  mêle  en- 
semble parties  égales  de  nitrate  de  mercure  des- 
séché, de  muriatede  soude  décrépité,  et  de  sul- 
fate defer  calciné  à blanc  : on  sublime  ce  mélange, 
et  le  sel  qui  se  sublime  est  connu  sous  le  nom  de 
sublimé  corrosif. 

20.  En  Hollande  on  emploie  du  mercure  cou- 
lant au  lieu  de  nitrate  de  mercure.  On  peut  obte- 
nir les  mêmes  résultats  en  se  servant  d un  oxide 
de  mercure  quelconque. 

5°.  Parties  égales  de  sulfure  de  mercure  et  de 
muriate  de  soude  décrépité,  sublimées , donnent 
le  même  sel.  Ce  procédé  de  Kunckel  a été  re- 
nouvelé par  Boulduc. 

4°.  Monnet  assure  avoir  obtenu  du  sublimé, 
en  traitant  à la  cornue  du  muriate  de  soude  sec 
et  un  oxide  mercuriel. 

Si  on  fait  dissoudre  le  mercure  par  1 acide  mu- 
riatique oxigéné  , la  dissolution  rapprochée  four- 
nit du  superbe  sublimé  corrosif.  On  peut  égale- 
ment l’obtenir  en  précipitant  le  mercure  de  1 eau 
mèrcurielle  par  le  même  acide  , et  évaporant  la 
dissolution. 

J’en  ai  obtenu  de  superbe  en  présentant  à 1 acide 
muriatique  ordinaire,  un  oxide  mercuriel  assez 
pourvu  d oxigène.  Une  livre  acide  muriatique  à 


DE  CHIMIE. 


379 

a5  degrés,  versée  sur  une  livre  d’oxide  rouge 
par  l’acide  nitrique,  le  décoloré  en  peu  de  temps, 
le  dissout  avec  une  chaleur  violente  , et  cette  dis- 
solution étendue  d’eau  et  convenablement  éva- 
porée, fournit  de  douze  à ejuatorze  onces  de  cris- 
taux de  sublimé  corrosif. 

Le  muriate  de  mercure  corrosif  a une  saveur 
styptique,  suivie  d’un  arrière-goût  me'talliquc 
des  plus  désagréables  : mis  sur  les  charbons,  il 
se  dissipe  en  fumée  ; chauffé  lentement  dans  des 
vaisseaux  sublimatoires,  il  se  sublime  en  cris- 
taux prismatiques  si  comprimés  qu’on  11e  peut 
pas  en  distinguer  les  faces  : leur  assemblage  les  a 
fait  comparer  à des  lames  de  couteau  jetées  les 
unes  sur  les  autres. 

Ce  sel  se  dissout  dans  dix-neuf  parties  d’eau  ; 
et  en  rapprochant  la  dissolution,  on  forme  des 
cristaux  semblables  à ceux  qu’on  obtient  par  la 
sublimation. 

La  barite , la  magnésie , la  chaux  dëcompse  ce 
sel  : demi-gros  de  sublimé  en  poudre,  jeté  dans 
une  pinte  d eau  de  chaux,  forme  un  précipité 
jaune.  Cette  liqueur  est  connue  sous  le  nom 
d ' enu  phagédénique. 

L’alkali  fixe  en  précipite  le  mercure  en  un 
oxide  orangé  ; et  le  volatil,  en  une  poudre  blanche 
qui  brunit  en  peu  de  temps. 
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Le  meme  acide  muriatique  combine'  avec  un 
oxide  de  mercure  moins  fait,  forme  le  muriaie 
de  mercure  doux , mercure  doux.  On  peut  pro- 
ce'der  a cette  combinaison  de  deux  manières  , par 
la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide. 

i °.  Par  la  voie  sèche , on  triture  dans  un  mor- 
tier quatre  parties  de  muriate  de  mercure  corro- 
sif avec  trois  de  mercure  : lorsque  le  mercure  est 
e'teint,  on  met  ce  mélange  dans  des  fioles  à mé- 
decine, et  on  procède  à la  sublimation  trois  fois 
desuite,  afin  que  la  combinaison  soit  plus  exacte. 
Ce  sublime  diffère  du  corrosif  par  son  insolu- 
bilité dans  l’eau  , son  insipidité  et  la  forme  de 
ses  cristaux  qui  sont  des  prismes  tétraèdres,  ter- 
mines par  des  pyramides  à quatre  pans.  Pour  ob- 
tenir cette  forme  régulière,  il  faut  que  la  subli- 
mation se  fasse  à une  chaleur  modérée  ; car  si 
la  chaleur  est  suffisante  pour  liquéfier  le  sel,  il 
ri  en  résulte  qu’une  croûte  qui  n’a  nulle  appa- 
rence de  cristaux.  Comme  la  trituration  du  su- 
blimé est  dangereuse  par  la  poussière  qui  s’en 
elève , Baume  verse  un  peu  d eau  sur  le  mélange  j 
ce  liquide  accéléré  la  trituration  et  s’oppose  à la 
volatilisation  de  cette  vapeur  meurtrière. 

Badleau  a aussi  proposé  de  pétrir  le  sublimé 
avec  1 eau  et  de  triturer  avec  le  mercure  coulant  ; 
on  achève  la  combinaison  en  faisant  digérer  ce 
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mélange  sur  un  bain  de  sable  à une  chaleur  douce; 
la  matière  devient  blanche  et  n’a  besoin  que 
d’une  seule  sublimation.  Au  reste,  lorsqu’on 
soupçonne  que  le  mercure  doux  retient  encore 
du  sublime'  en  nature,  il  n’y  a qu’à  le  triturer 
et  y passer  dessus  de  l’eau  bouillante  ; on  enlève 
par  ce  moyen  tout  le  sel  soluble  qui  peut  y être 
resté. 

Baume  a prouvé  qu’il  n’y  avoit  pas  d’état 
moyen  entre  celui  du  mercure  doux  et  du  subli- 
mé; si  on  ajoute  moins  de  mercure  , il  ne  se 
sublime  qu’une  quantité  proportionnée  de  mer- 
cure doux,  le  reste  monte  en  sublimé  corrosif; 
si  on  ajoute  plus  de  mercure,  l’excédent  reste  en 
mercure  coulant. 

Le  même  chimiste  a encore  prouvé  qu’il  se 
perd  toujours  une  portion  de  mercure  à chaque 
sublimation,  et  qu’il  se  forme  un  peu  de  sublimé 
corrosif,  qui  provient  de  l’altération  du  mer- 
cure. Ainsi  la  panacée  mercurielle  qu’on  fait 
en  sublimant  le  mercure  doux  huit  à neuf  fois, 
est  un  remède  plus  suspect  que  le  mercure  doux 
lui-même. 

2°.  On  peut  faire  du  mercure  doux  en  décom- 
posant l’eau  mercurielle  par  une  dissolution  de 
muriate  de  soude;  le  précipité  blanc  qu’on  ob- 
tient peut  être  sublimé  et  former  un  excellent 
mercure  doux  : j’en  ai  décrit  et  donné  le  procédé 
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à la  Société  des  Sciences  de  Montpellier,  deux 
ans  avans  que  Scheele  le  fit  connaître. 

Le  muriatc  de  mercure  corrosif  différé  donc 
du  mercure  doux  par  l’état  de  l’acide. 

Les  oxides  mercuriels  sont  également  solubles 
dans  d’autres  acides. 

3°.  Une  dissolution  de  borax  mêlée  avec  de 
l’eau  mercurielle  , forme  un  précipité  jaune  très- 
abondant,  qui  n’est  que  la  combinaison  de  l’a- 
cide boracique  et  du  mercure;  il  reste  un  peu 
de  ce  sel  en  dissolution,  qu’on  peut  obtenir  par 
évaporation  en  cristaux  brillans. 

4°.  L’acideacéteux  dissout  aussi  l'oxide  de  mer- 
cure : on  obtient  des  cristaux  blancs  et  feuilletés. 

Le  mercure  précipité  de  sa  dissolution  d’acé- 
tite  de  mercure,  se  combine  avec  le  tartrite  aci- 
dulé de  potasse,  et  forme  1 eau  végéto-mercu- 
rielle  de  Press  afin. 

L’acélite  de  mercure  est  la  base  des  pilules 
de  Kciser. 

5°.  Le  mercure  mêlé  artificiellement  avec  le 
soufre,  forme  des  sulfures  rouges  ou  noirs,  con- 
nus, à raison  de  la  couleur,  sous  les  noms  d é- 
thiops  ou  de  cinabre. 

Pour  former  l’élliiops  ou  f oxide  de  mercure 
sulfuré  noir,  on  peut  procéder  de  trois  ma- 
nières. 

i o.  On  triture  dans  un  mortier  de  verre  quatre 
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onces  de  mercure  avec  douze  onces  de  soufre 
sublimé;  il  en  résulte  une  poudre  noire  appelée 
éthiops  minéral. 

2°.  On  fait  fondre  quatre  onces  de  soufre 
dans  un  creuset,  et  on  y éteint  une  once  de 
mercure;  le  mélange  s’enflamme  avec  facilité; 
on  s’oppose  à l’inflammation,  on  broie  le  résidu 
noirâtre,  et  on  a une  poudre  grisâtre  qui  est  un 
véritable  éthiops 

3°.Onpeut  faire  l’ éthiops  en  versant  du  sulfure 
de  potasse  sur  l’eau  mercurielle. 

Ces  éthiops  sublimés  donnent  le  cinabre  ou 
oxide  sulfuré  rouge;  mais  pour  le  faire  avec  plus 
d’exactitude,  on  fait  fondre  dans  un  pot  de  terre 
non-vernissé  quatre  onces  soufre  sublimé  ; on 
ajoute  une  livre  de  mercure;  on  agite  le  mélange 
pour  mêler  ces  deux  substances;  lorsqu’elles  sont 
parvenues  à un  certain  degré  de  combinaison,  le 
mélange  s’enflamme  tout  seul  ; on  le  laisse  brûler 
environ  une  minute,  ensuite  on  étouffe  la  flam- 
me, on  pulvérise  le  résidu,  qui  forme  une  pou- 
dre violette;  il  s’en  trouve  ordinairement  17 
onces  5 gros;  on  sublime  celte,  poudre,  et  il  en 
résulte  un  sublimé  d’un  rouge  livide  , qui , broyé, 
développe  une  belle  couleur  rouge  connue  sous 
le  nom  de  vermillon. 

Trois  parties  de  cinabre  mêlées  avec  deux 
onces  de  limaille  d’acier,  et  distillées,  donnent 
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du  mercure  Irès-pur , qu’on  appelle  mercure 
revivifié  du  cinabre  ; la  chaux, les  alkalis, la  plu- 
part des  métaux  peuvent  être  substitués  au  fer. 

Le  mercure  s’amalgame  avec  presque  tous  les 
métaux,  et  c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé 
l’art  des  doreurs  sur  métaux,  de  l étameur  des 
glaces,  de  l’exploitation  des  mines  d'or  ou  d’ar- 
gent , etc. 

Le  mercure  est  encore  employé  pour  les  ins- 
trumens  météorologiques;  il  a l’avantage  sur  les 
autres  liqueurs,  i°.  de  ne  pas  se  geler  si  facile- 
ment; 2°.d’ètre  plus  également  et  plusgraduelle- 
ment  dilatable,  selon  les  belles  expériences  de 
Bacquet  et  Lavoisier  ; 3°.  a être  à-peu-près  de 
qualité  égale. 

Le  mercure  a été  employé  en  nature  contre 
le  volvulus , et  on  n’en  a jamais  observé  de  mau- 
vais effets;  on  le  mêle  aux  graisses  pour  en  for- 
mer des  onguens  très-usités  pour  combattre  les 
maladies  vénériennes  ; on  les  prépare  au  tiers  ou 
par  moitié  de  mercure,  selon  1 exigence  des  cas. 

L’eau  mercurielle  sert  comme  escarrotique. 

Les  oxides  rouges  remplissent  le  même  objet. 

Le  muriate  de  mercure  doux  est  employé 
comme  purgatif,  on  le  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  pilules  pour  pousser  par  la  peau  et 
attaquer  des  vices  vénériens. 

Le  muriate  de  mercure  corrosif  est  d’un  usage 

très- 
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très-étendu , sur-tout  contre  les  maladies  véné- 
riennes. Ce  remède  demande  de  l’habileté  et  de 
la  prudence;  mais  j’ai  entendu  dire  à tous  les 
médecins  de  réputation  que  c’étoit  le  remède  le 
plus  héroïque  et  le  plus  sûr  qu’eût  la  médecine; 
à haute  dose  il  irrite,  porte  à la  poitrine  , oc- 
casionne des  spasmes  dans  le  bas-ventre  et  laisse 
des  impressions  qu’il  est  difficile  de  guérir. 

Le  cinabre  est  employé  en  fumigations  pour 
détruirecertainsinsectesquis’attachcnt  à la  peau  : 
on  se  sert  du  vermillon  dans  la  peinture. 

CHAPITRE  XIII. 

De  L’Argent . 

L’argent  est  un  métal  d’une  couleur  blanche 
qui  n’a  ni  odeur  ni  saveur,  presque  inaltérable 
par  le  feu , très-ductile , fort  tenace.  Un  pied  cube 
de  ce  métal  fondu  pèse  712  livres.  La  pesanteur 
spécifique  de  l’argent  fondu  est  de  101752. 
Voyez  Brisson. 

Il  se  présente  sous  cinq  états  dans  la  terre; 
et  nous  allons  le  considérer  sous  tous  ses  rap- 
ports. 

1 0 • A rgent  vierge  ou  natif  L argent  n a t if  offre 
diverses  formes  : i°.  on  le  trouve  en  rameaux 
composés  d’octaèdres  implantés  les  uns  dans  les 
Tome  II.  B b . 
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autres  ; cette  variété  est  connue,  par  la  plupart 
des  minéralogistes,  sous  le  nom  à’  argent  vierge 
en  végétation.  On  connoît  quatre  procédés  in- 
diqués par  Sage  pour  opérer  la  cristallisation  de 
l’argent,  l’amalgame,  la  réduction  par  le  phos- 
phore, la  réduction  par  le  cuivre,  la  fusion:  on  peut 
voirdansr^/za/^ec/nVmV/we  le  détail  de  ces  qua- 
tre procédés,  page  a38  et  suivantes  , Liv.  111. 

On  trouve  encore  l'argentnatif  en  filets  minces, 
capillaires,  flexibles , contournés.  La  décompo- 
sition des  mines  d’argent  rouges  ou  vitreuses 
donne  lieu  à la  formation  de  cette  espèce  ; on 
peut  même  la  produire  en  calcinant  lentement 
une  de  ces  sortes  de  mines. 

.L’argent  se  présente  aussi  sous  forme  irrégu- 
lière ; il  est  alors  en  lames  minces  dispersées  dans 
des  gangues,  ou  bien  en  masse.  Albinus  rapporte, 
dans  la  Chronique  des  mines  de  IMisnie  , qu’on 
trouva , en  1478 , à Scheneeberg,  un  bloc  d’argent 
natif  pesant  quatre  cents  quintaux.  Albert  de 
Saxe  descendit  dans  la  mine  pour  voir  ce  mor- 
ceau surprenant , et  se  fit  servir  à diner  sur  cette 
masse  d’argent. 

20.  Argent  vitreux  on  minéralisé  par  le 
soufre.  Cette  mine  est  de  couleur  grise  ; elle  se 
laisse  couper  comme  le  plomb  ; cette  mine  cris- 
tallise en  octaèdres  ou  en  cubes  tronqués  ; elle 
est  le  plus  souvent  sans  forme  déterminée  : on 
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peut  en  extraire  le  soufre  par  la  chaleur;  elle  en 
fournit  environ  16  livres  au  quintal. 

Lorsque  le  soufre  est  contenu  en  plus  grande 
quantité  dans  la  mine,  elle  devient  noire,  po- 
reuse, friable. 

3 '.  Mme  d'argent  rouge  minéralisé  par  le 
soufre  et  l’ arsenic.  Cette  espèce  cristallise  en  pris- 
mes hexaèdres,  terminés  par  une  pyramide  trièdre 
obtuse  à plans  rhombes  ; elle  se  trouve  assez  sou- 
vent en  masses  irrégulières  sans  forme  détermi- 
née; elle  a la  couleur  et  la  transparence  du  rubis. 

Sage  a retiré  de  cette  mine,  par  la  distillation, 
de  T eau,  de  l'acide  carbonique  et  des  oxides  d’ar- 
senic sulfurés  jaunes  et  rouges.  Si  on  calcine  cette 
mine  dans  un  tèt , et  qu’on  en  fasse  exhaler  le 
minéralisateur,  on  trouve  le  résidu  à l’état  mé- 
tallique offrant  à sa  surface  des  filets  d’argent 
contournés;  dans  cette  opération,  une  partie 
de  l’argent  passe  à l’état  d'oxide  gris. 

4°.  Mine  d'argent  blanche  antimoniale  : ar- 
gent et  antimoine  minéralisés  par  le.  soufre. 
Cette  mine  est  blanche  comme  l’argent;  elle  est 
fragile,  sa  cassure  est  granuleuse;  elle  est  quel- 
quefois en  prismes  hexaèdres  tronqué®  net  aux 
deux  bouts  : on  en  trouve  de  semblables  dans  la 
principauté  de  Furstenberg.  Cette  mine,  exposée 
au  feu  , y devient  fluide  comme  l’eau  ; il  s’en  ex- 
hale de  l’antimoine  et  du  soufre;  il  reste  de  l’ar~ 
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gent  et  un  oxide  d’antimoine  : on  la  débarrasse 
de  ce  demi-métal  par  la  fonte,  à l’aide  des  fon- 
dans  et  de  la  coupellation. 

5°.  Mine  cï argent  corné , muriate  d’argent. 
Cette  espèce  est  d'un  gris  jaunâtre  sale  : elle  est 
molle,  s’écrase  et  se  coupe  facilement.  Onia  fond 
à une  douce  chaleur  ; elle  se  sublime  sans  se  dé- 
composer; elle  est  cristallisée  en  cubes,  et  plus 
souvent  elle  n’offre  aucune  forme  régulière.  Elle 
est  minéralisée  par  l’acide  muriatique  : Woulfy 
a même  démontré  un  peu  d’acide  sulfurique. 

6°.  L’argent  est  encore  fort  souvent  allié  avec 
divers  métaux,  tels  que  le  plomb,  le  cuivre,  le 
bismuth  , le  cobalt;  et  on  exploite  quelquefois 
ces  mines  par  rapport  à la  quantité  d’argent 
qu’ elles  contiennent. 

La  manière  d’exploiter  une  mine  d’argent  varie 
selon  sa  nature  ; mais  on  peut  réduire  aux  pro- 
cédés suivans  tous  ceux  qui  sont  usités  dans  les 
divers  pays. 

i°.  Dans  le  Pérou  ou  le  Mexique  on  bocarde 
le  minerai , on  le  grille , on  le  lave , et  puis  on 
le  triture  avec  du  mercure  dans  des  chaudières 
de  cuivre,  remplies  d’eau  entretenue  à la  chaleur 
de  l’ébullition;  on  agile  le  tout  par  le  moyen  de 
moulinets  à ailerons;  on  exprime  ensuite  l'amal- 
game dans  une  peau  ; on  chauffe  cet  amalgame 
pour  en  retirer  le  mercure  ? et  l'argent  reste  seul. 
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Cette  méthode  est  vicieuse.  i°.  Le  feu  volati- 
lise une  portion  du  muriate  d’argent  abondant 
dans  ces  mines;  20.  les  lavages  entraînent  une 
portion  de  l’oxide  d’argent;  3°.  et  le  mercure  ne 
s'amalgame  ni  avec  les muriaLes  d’argent,  ni  avec 
les  sulfates  de  ce  me'tal. 

20.  Lorsqu’on  doit  exploiter  des  mines  d’ar- 
gent minéralisées  par  le  soufre  ou  l’arsenic,  011 
les  grille , on  les  bocarde  , on  les  lave  , et  on  les 
fond  avec  du  plomb;  ce  métal  s’empare  de  tout 
l’argent , et  on  le  sépare  par  la  coupellation. 

3°.  Lorsque  la  mine  d’argent  est  pauvre,  on 
fond  la  mine  avec  de  la  pyrite  cuivreuse,  et  on 
traite  ce  mélange  par  la  liquaiion.  Voyez  1 ar- 
ticle du  plomb. 

Pour  déterminer  le  degré  de  pureté  de  l’argent, 
on  suppose  un  poids  donné  d’argent  composé 
de  douze  parties,  qui  sont  représentées  par  le 
mot  deniers  : chaque  denier  est  divisé  en  24 
grains  : l’argent  exempt  de  tout  mélange  est  dit 
à 1 2 deniers. 

Pour  essayer  de  l’argent  donné  et  en  recon- 
noitre  le  titre  , le  réglement  relatif  aux  mon- 
noies  prescrit  de  prendre  56  grains  d’argent;  on 
l’enveloppe  dans  un  cornet  de  plomb  exempt  de 
fin,  et  on  procède  à la  coupellation  : on  juge, 
par  la  perte  qu’a  éprouvée  le  bouton  d’argent 
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qui  reste  sur  la  coupelle,  de  la  quantité  d'alliage  : 
si  la  perte  est  d’un  douzième,  on  dit  que  Par- 
gent  est  à onze  deniers.  On  peut  voir,  dans  X Art 
d essayer  L or  et  l’argent , par  Sage  , les  détails 
qui  concernent  cette  opération. 

On  donne  de  la  dureté  à l’argent  en  le  mêlant 
avec  du  cuivre;  et  c’est  pour  cette  raison  qu’on 
1 allie  avec  ce  métal  pour  P orfèvrerie  et  lesmon- 
noies  : la  loi  permet  un  douzième  d’alliage  pour 
les  monnoies,  et  c’est  cette  portion  de  cuivre 
qui  rend  bleue  la  dissolution  des  monnoies  par 
l’acide  nitrique. 

L argent  ne  s’altère  point  par  le  contact  de  l’air  : 
il  se  fond  à une  chaleur  assez  forte  ; mais  on  peut 
le  volatiliser  par  un  feu  violent  sans  l’altérer; 
c est  ce  qui  a ete  prouve  par  les  belles  expériences 
des  académiciens  de  Paris  , faites  au  foyer  du 
miroir  de  la  lentille  de  Trudaine  : ce  métal  ré- 
pand une  fumée  épaisse  qui  blanchit  les  lames 
d or  qu  on  expose  immédiatement  dessus. 

Juncher  avoit  converti  l’argent  en  verre,  en 
le  traitant  par  la  réverbération  d’une  chaleur  très- 
forte  , à la  manière  d Isaae  le  Hollandais. 

Macquer , en  exposant  vingt  fois  de  suite  de 
1 argent  au  feu  qui  cuit  la  porcelaine  de  Sève, 
a obtenu  un  verre  vert  d’olive.  On  a aussi  observé 
que  ce  métal , exposé  au  foyer  du  miroir  ardent , 
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présentoit  une  malière  blanche , pulvérulente  à 
la  surface,  el  un  enduit  vitreux  verdâtre  sur  le 
support  sur  lequel  il  etoit  place. 

Quoique  ces  expériences  prouvent  clairement 
que  1 argent  peut  se  combiner  avecl  oxigène  , la 
difficulté  qu’on  éprouvé  à opérer  cette  combi- 
naison , et  la  facdite  avec  laquelle  cet  an-là  se  de- 
gage  de  ces  oxides  , annoncent  peu  d affinité 
entre  ces  deux  substances. 

Si  on  présente  de  1 argent  très-divise  a de  1 a— 
eide  sulfurique  concentre  et  bouillant , il  se  de- 
gage  du  gaz  sulfureux  j 1 argent  est  réduit  en  une 
matière  blanche  qui  est  un  véritable  oxide  d ai  — 
gent , et  contient  un  peu  de  sulfate  qu  on  peut 
obtenir  en  petites  aiguilles,  ou  en  plaques  for- 
mées par  la  réunion  de  ces  aiguilles  sui  leui  lon- 
gueur , comme  l’a  observé  Fourcroy  : ce  sc-1  se 
fond  au  feu  , il  est  très-fixe  ; si  on  en  précipite 
1 argent  parles  métaux  ou  les  alkalis,  ces  pieci- 
pi tés  se  réduisent  sans  addition. 

L’acide  nitrique  dissout  l’argent  avec  rapidité  ; 
il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  nitreux  ; la  dissolu- 
tion est  d’abord  bleue;  mais  cette  couleur  dis- 
paroit  lorsque  l’argent  est  pur,  et  dégénère  en 
une  couleur  verte  s’il  est  allie  de  cuivr e.  L acide 
nitrique  peut  dissoudre  plus  de  moitié  de  son 
poids  d’argent  ; alors  la  dissolution  laisse  préci- 
piter des  cristaux  en  lames  hexagones  triangu- 
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ïaires  ou  quarrées,  qu'on  appelle  nitrate  d’ar- 
gent, cristaux  de  Lune  , nitre  Lunaire , etc. 

La  dissolution  de  ces  cristaux,  connue  géné- 
ralement sous  le  nom  de  dissolution  d’argent , 
est  très-caustique;  elle  colore  la  peau  en  noir, 
Lrûle  l’épiderme,  et  le  désorganise  sicomplète- 
ment , que  la  tache  ne  disparoit  que  par  le  renou- 
vellement de  la  peau. 

Le  nitrate  d argent  fuse  sur  les  charbons  ar- 
dens;  mais  si  on  1 expose  à la  chaleur  dans  des 
vases  de  terre  ou  de  métal,  il  se  liquéfie  à une 
douce  chaleur,  et  on  peut  le  couler  alors  dans 
une  lingotière.  Ce  nitrate  d'argent  fondu  forme 
la  \pierre  infernale . Il  faut  avoir  la  précaution 
de  le  couler  dès  qu’il  est  liquide;  sans  cela  l’acide 
se  dégagé,  l’argent  se  revivifie,  et  la  pierre  infer-  • 
nale  perd  de  sa  vertu. 

La  piei  re  infernale  faite  avec  de  1 argent  pur , 
et  préparée  avec  les  conditions  ci-dessus,  est 
blanchâtre,  tandis  quelle  est  noirâtre  lorsqu’on 
la  laisse  en  fonte  quelque  temps. 

La  pierre  infernale  est  très  souvent  mêlée  de 
nitrate  de  cuivre  ; cette  fraude  est  répréhensible, 

en  ce  que  cet  alliage  rend  les  plaies  de  mauvais 
caractère. 

On  emploie  la  pierre  infernale  comme  escar- 

olique , et  on  s’en  sert  pour  ronger  les  chairs 
mortes. 
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L’argent  peut  être  précipité  de  sa  dissolution 
par  [ eau  de  chaux,  les  alkalis  et  quelques  mé- 
taux : ces  derniers  nous  présentent  des  phéno- 
mènes très-importans. 

i °.  Une  lame  de  cuivre  mise  dans  une  dissolu- 
tion d’argent  étendue  d’eau  , précipite  ce  métal  ; 
il  adhère,  dans  !e  moment  qu'il  se  précipite,  a la 
surface  du  cuivre  , où  il  forme  une  espèce  de 
mousse  ; a mesure  que  1 argent  se  précipite , I eau 
prend  une  teinte  Lieue  qui  annonce  que  le  cuivre 
se  dissout  dans  l’acide  nitrique  pour  remplacer 
l’argent;  lorsque  tout  l’argent  est  dégagé,  on  dé- 
cante 1 eau,  on  fait  sécher  l’argent  et  on  le  fond 
dans  des  creusets  pour  le  couler  en  lingots.  Cet 
argent  retient  presque  toujours  un  peu  de  cuivre 
dont  on  le  débarrasse  par  la  coupellation  avec  le 
plomb,  et  alors  1 argent  esi  pur.  Ce  procédé  est 
usité  dans  les  monnoies,  où  l’on  fait  le  départ 
de  1 or  avec  1 argent  : on  commence  par  s’em- 
parer de  1 argent  à l’aide  de  l’acide  nitrique  , et 
on  précipite  ensuite  l’argent  par  le  moyen  du 
cuivre. 

2°.  L’argent  est  aussi  précipité  par  le  mercure  : 
dans  cette  opération,  il  s’amalgame  avec  un  peu 
de  mercure  et  forme  des  cristaux  tétraèdres  , 
terminés  par  une  pyramide  tétraèdre,  articulés 
les  uns  sur  les  autres;  cet  arrangement  leurdonne 
la  forme  d une  végétation,  et  a fait  nommer  ce 
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précipité  arbre  de  Diane.  Lemery , Hombergti 
autres  chimistes,  ont  successivement  publié  des 
procédés  pour  produire  ce  phénomène  .-maiscelui 
qui  m’a  le  mieux  réussi  est  décrit  par  Baume  : on 
prend  six  gros  de  dissolution  d’argent  et  quatre 
gros  de  celle  de  mercure,  bien  saturées  l’une  et 
l’autre;  onles  étendde  cinq  onces  d’eau  distillée; 
on  les  met  dans  un  vase  conique  , et  on  y verse 
un  amalgame  fait  avec  sept  parties  de  mercure 
et  une  d’argent  ; dans  le  moment  on  voit  se  dé- 
gager de  la  surface  de  l’amalgame  une  multitude 
de  petits  cristaux  sur  lesquels  viennent  s’en  ar- 
ticuler de  nouveaux,  et  il  en  résulte  une  végéta- 
tion qui  s’élève  à vue  d’œil.  Pour  rendre  ce  phé- 
nomène plus  saillant,  je  décante  l’eau  épuisée 
d’argent  et  en  substitue  de  nouvelle;  par  ce 
moyen  je  remplis  un  vase  quelconque  de  ces 
végétations. 

On  peut  séparer  par  le  feu  le  mercure  amal- 
gamé avec  l’argent  dans  cette  opération. 

L’acide  muriatique  ne  dissout  point  l'argent, 
mais  il  dissout  promptement  ses  oxides.  L acide 
muriatique  oxigéné  dissout  l’argent. 

Pour  opérer  une  combinaison  sûre  et  prompte 
de  l’acide  muriatique  avec  l’argent , on  verse  cet 
acide  dans  une  dissolution  de  nitrate  d argent  ; il 
se  fait  sur-le-champ  un  précipité  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  lune  cornée.  Ce  muriate  d argent 
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est  très -fusible  : si  on  l’expose  à une  chaleur 
douce,  il  se  fond  en  une  substance  grise  et  trans- 
parente assez  semblable  à la  corne  ; si  on  y fait 
éprouver  un  degré  de  feu  plus  fort , il  se  décom- 
pose : une  partie  se  volatilise,  et  l’autre  se  réduit 
en  argent. 

Le  muriate  d’argent,  exposé  à la  lumière  du 
soleil , brunit  en  peu  de  temps  ; il  s’en  dégage  du 
gaz  oxigène  qu’on  peut  recueillir  en  le  mettant 
sous  l’eau  , d’après  le  procédé  de  Berthollet. 
Presque  toutes  les  dissolutions  des  métaux  ont  la 
même  propriété;  le  nitrate  lunaire  se  colore  aussi 
et  abandonne  son  oxigène  et  le  gaz  nitreux. 

Une  1 ivre  d’eau  bouillante  ne  dissout  que  trois 
ou  quatre  grains  de  muriate  d argent,  d après 
1 observation  de  Monnet.  Les  alkalis  peuvent  dé- 
composer le  muriate  d’argent  et  en  séparer  ce 
métal.  On  peut  dégager  l’argent  de  ce  muriate  en 
le  fondant  avec  trois  parties  de  flux  noir. 

Berthollet  nous  a fait  connoître  le  procédé 
suivant  pour  former  une  poudre  fulminante,  la 
plus  terrible  et  la  plus  donnante  que  nous  con- 
noissions  encore  : prenez  de  1 argent  de  coupelle , 
dissolvez-le  dans  l’acide  nitrique;  précipitez 
1 argent  de  cette  dissolution  par  l eau  de  chaux  ; 
décantez  et  exposez  l’oxide  pendant  trois  jours  à 
1 air.  Berthollet  imagine  que  la  présence  de  la 
lumière  peut  influer  sur  le  succès  de  l’expérience. 
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Etendez  cet  oxide  desséchédansl’ammoniaque, 
il  prendra  la  forme  d’une  poudre  noire;  décantez 
et  laissez  sécher  à l’air  cette  poudre,  c’est  elle 
qui  forme  l’ argent  fulminant. 

La  poudre  à canon  , l’or  fulminant  même,  ne 
peuvent  pas  être  comparé  à ce  produit  nouveau. 
Il  faut  le  contact  du  feu  pour  faire  détoner  la 
poudre;  il  faut  faire  prendre  à l’or  fulminant  un 
degré  déterminé  de  chaleur  pour  qu’il  fulmine, 
tandis  que  le  contact  d’un  corps  froid  suffit  pour 
faire  détoner  l’argent  fulminant;  enfin,  ce  pro- 
duit, une  fois  obtenu,  on  ne  peut  plus  le  tou- 
cher; on  ne  doit  pas  prétendre  l’enfermer  dans  un 
flacon,  il  faut  qu’il  reste  dans  la  capsule  où  s’est 
faite  1 évaporation. 

Il  est  inutile  d’observer  qu’on  ne  doit  tenter 
la  fulmination  que  sur  de  petites  quantités,  le 
poids  d’un  grain,  par  exemple;  car  un  plusgrand 
volume  donneroit  lieu  à une  détonation  dange- 
reuse. 

On  conçoit  la  nécessité  de  ne  faire  cette  pré- 
paration que  le  visage  couvert  d’un  masque  garni 
d’yeux  de  verre.  Il  est  prudent  de  faire  dessécher 
l’argent  fulminant  dans  de  petites  capsules  de 
métal. 

Voici  une  dernière  expérience  qui  complétera 
l’idée  que  l’on  doit  se  former  de  la  propriété 
fulminante  de  celle  préparation. 
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Prenez  l’ammoniaque  qui  a été  employée  à la 
conversion  de  l’oxide  d’argent  en  ce  précipité 
noir  qui  fait  i argent  fulminant;  meLtez  cette  am- 
moniaque dans  un  petit  matras  de  verre  mince, 
et  faites-lui  prendre  le  degré  de  l’ébullition  né- 
cessaire  pour  compléter  la  combinaison;  retirez 
le  matras  du  feu  ; il  se  formera  sur  sa  paroi  inté- 
rieure un  enduit  hérissé  de  petits  cristaux  que 
recouvrira  la  liqueur. 

Si,  sous  celte  liqueur  refroidie,  on  touche  un 
de  ces  cristaux,  il  se  fait  une  explosion  qui  brise 
le  matras. 

Le  procédé  pour  obtenir  l’argent  fulminant 
étant  décrit,  ses  effets  connus,  et  les  précautions 
nécessaires  pour  tenter  l’ expérience  bien  énon- 
cées, nous  dirons  un  mot  de  la  théorie  du  phé- 
nomène; c’est  celle  de  l’or  fulminant  établie  par 
Berthollet.  Voyez  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  1785. 

Dans  cette  opération,  l’oxigène  qui  Lient  très- 
peu  à 1 argent,  se  combine  avec  1 hydrogène  de 
1 ammoniaque  : de  la  combinaison  de  l’oxigène 
et  de  1 hydrogène,  il  résulte  de  l’eau  dans  l’état 
de  vapeur  ; cette  eau,  vaporisée  instantanément, 
jouissant  de  toute  1 élasticité,  de  toute  la  force 
expansive  dont  elle  est  douée  dans  cet  état  de 
vapeurs,  est  la  cause  principale  du  phénomène, 
dans  lequel  le  nitrogène  qui  se  dégage  de  Tarn- 
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moniaque  avec  toute  son  expansibilité  joue  aussi 
un  grand  rôle. 

Après  la  fulmination, l’argentsc  trouvreréduit, 
revivifie,  c’est-à-dire,  qu’il  reprend  son  état 
métallique;  il  redevient  ce  qu’il  étoit  en  sortant 
de  la  coupelle,  blanc  et  brillant. 

Le  principal  usage  de  l’argent  est  d’être  f rappé 
au  coin  des  divers  états,  pour  servir  de  signe 
représentatif  de  toute  marchandise. 

Son  brillant  métallique  l'a  fait  adopter  comme 
ornement.  Sa  dureté  et  son  inaltérabilité  à l’air 
le  rendent  très  - précieux. 

On  l’allie  au  cuivre  pour  former  la  soudure:  de 
là  vient  que  les  pièces  d’argenterie  soudées  sont 
sujettes  à la  rouille  et  au  verdet. 

CHAPITRE  XIV. 

De  l’Or. 

L’or  est,  après  le  platine,  le  métal  le  plus 
parfait,  le  plus  ductile,  le  plus  ténace  et  le  plus 
inaltérable  de  tous  les  métaux  connus  : un  pied 
cube  de  ce  métal  pur  fondu  et  non  forgé , pèse 
1 548  liv.et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  ipaSSi. 
A oyez  Brisson. 

L or  n’a  ni  odeur  ni  saveur  : la  couleur  en  est 
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jauue  ; mais  elle  varie  selon  le  degré  de  pureté 
du  métal. 

iQ.  Comme  l’or  est  très-peu  altérable,  il  est 
presque  toujours  à l'état  natif  ; et  sous  cette 
forme  il  présente  les  variétés  suivantes.  i°.  Il 
se  trouve  en  octaèdres  dans  les  mines  d’or  de 
BoïtzaenTransylvanie;  quelquefois  cesoctaèdres 
sont  tronqués  de  manière  à n’offrir  que  des  lames 
hexagones.  Cet  or  natif  est  allié  avec  un  peu 
d’argent  qui,  suivant  Sage,  lui  donne  une  cou- 
leur d’un  jaune  pâle  ; on  l’a  aussi  trouvé  cristal- 
lisé en  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pyra- 
mides à quatre  pans;  l’amalgame  fait  avec  quel- 
ques précautions,  peut  également  faire  affecter  à 
l’or  une  forme  à-peu-près  semblable,  d’après 
Sage  ; et  l’or  réduit  par  le  phosphore  présente 
quelquefois  des  cristaux  octaèdres.  L’or  cris- 
tallise aussi  parla  fusion:  TilLet  et  Mangez  l’ont 
obtenu  en  pyramides  quadrangulaires  courtes. 
20.  L’or  natif  offre  quelquefois  des  fibres  ou  füa- 
mens  de  diverselongueur;  on  Je  trouve  aussi  en  la- 
mes disséminées  dans  une  gangue  ; la  m me  d’ or  de 
la  Gardette , à quelques  lieues  d’ Allemont  dans  le 
ci-devant  Dauphiné , est  de  cegenre.  5°.  L’or  est 
aussi  quelquefois  en  paillettes  dispersées  dans  le 
sable  ou  dans  des  terres;  c’est  sous  cette  forme 
qu  il  se  présente  dans  les  rivières  aurifères,  telles 
que  l’Arriègc,  Cèze,  le  Gardon,  le  Rhône,  etc. 
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Ces  paillettes  ont  quelquefois  le  diamètre  d’une 
ligne,  mais  pour  l’ordinaire  elles  sont  si  petites 
qu’elles  échappent  à la  vue.  4°*  L or  est  quel- 
quefois en  masses  irre'gulières,  et  on  le  connoit 
alors  sous  le  nom  de  pépites  d’or  ; on  en  trouve 
de  très-grosses  dans  le  Mexique  et  le  Pérou. 

2°.  L’or  est  quelquefoisminéraliséparle soufre 
à l’aide  du  fer  : les  pyrites  aurifères  sont  fré- 
quentes au  Pérou,  en  Sibérie,  en  Suède,  en 
Hongrie,  etc.  Pour  reconnoitre  si  une  pvrite 
contient  de  for  ou  n’en  contient  pas,  il  faut  la 
piler,  verser  dessus  de  l’acide  nitrique  jusqu  à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  rien  de  soluble,  étendre 
cette  dissolution  dans  beaucoup  d’eau  , enlever 
par  les  lavages  les  parties  les  plus  légères  qui  sont 
insolubles,  et  on  voit  clans  le  résidu  s il  y a de 
l’or  ou  non. 

Lorsque  la  pyrite  martiale  se  décompose, 
l’or  en  est  toujours  mis  à nud  : il  est  vraisem- 
blable que  les  paillettes  d’or  des  rivières  auri- 
fères proviennent  d’une  semblable  décomposi- 
tion. 

L’or  est  quelquefois  minéralisé  par  le  soufre 
à l’aide  du  zinc,  comme  dans  la  mine  d'or  de 
Nagyag;  celte  mine  contient  encore  du  plomb, 
de  l’antimoine , du  cuivre,  de  l’argent  et  de  1 or. 

5°.  Sage  a donné  la  description  et  1 analyse 
d une  mine  d’or  arsenicale. 
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L’or  existe  encore  en  nature  dans  les  vé- 
gétaux : Becher  en  avoit  retiré  ; Henckel  a sou- 
tenu qu  ils  en  conlenoient.  Sage  a repris  le  tra- 
vail et  en  a trouvé:  il  a dressé  le  tableau  suivant 

des  quantités  qu’il  a retirées  de  diverses  terres 
par  quintal. 

i°.  Terreau i gros  55  grains  d’or. 

20.  Terre  de  bruyère.  2 36 

3°.  Terre  de  jardin.  . 5 


4°*  Terre  de  poLager 
fumée  tous  les  ans  de- 
puis 60  ans.  2 onces  3 40 

Ces  résultats  ont  été  d’abord  contestés;  mais 
aujourd  hui  il  paroît  généralement  convenu  que 
l’or  y est  contenu  , mais  en  moindre  quantité. 

-Z>e/Y/to//e£a  retiré  40  grains  huit  vingt-cinquièmes 

d’or  par  quintal  de  cendre  ; Rouelle , Darcet  et 
Dejeuxen  ont  aussi  retiré. 

C est  donc  un  fait  physiqueque  l’existence  de 
l’or  dans  les.  végétaux. 

La  manière  d’exploiter  les  mines  d’or  est,  à 
peu  de  chose  près  , celle  usitée  pour  les  mines 
d’argent  : lorsque  l'or  est  natif,  il  ne  s’agit  que 
de  diviser  par  le  bocard  , de  laver  et  d’amal- 
gamer; si  la  mine  est  minéralisée,  on  torréfie, 
on  bocarde:  011  lave  et  on  fond  avec  du  plomb, 
puis  ou  coupelle  : on  emploie  aussi  la  liquation 
pour  les  mmes  pauvres. 

Tome  II.  q G 
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Les  personnes  qui  exploitent  l’or  en  feuilles 
dissémine  dans  le  sable  de  quelques  rivières,  sont 
connues  sous  le  nom  d 'orpailleurs  ou  d epailLo- 
teurs:  les pailloteurs de  la  rivière  de  Cèze, après 
avoir  reconnu  que  la  terre  est  assez  riche  pour 
permettre  l’exploitation  , placent  sur  le  bord  de 
la  rivière  une  table  de  quelques  pieds  de  long 
sur  environ  un  pied  et  demi  de  large;  eile  est 
entourée  de  rebords  sur  trois  de  ses  cotes  ; on 
cloue  sur  cette  planche  des  morceaux  d'étoffe 
à longs  poils  ; et  on  y met  dessus  le  sable  que 
l’on  lave  afin  d’enlever  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  léger.  Lorsque  l’étoffe  est  assez  chargée  de 
paillettes  d’or , on  la  secoue  dans  une  terrine  , 
on  l’agite  circulairement  avec  de  l’eau  pour  en- 
lever le  sable  le  plus  léger  , et  ensuite  on  y met 
du  mercure  pour  faire  l’amalgame  ( i ). 

L***  nous  a fait  connoître  en  détail  le  procédé 


(i)  Po  r prendre  des  renseignemens  très-détaillés  sur 
l’exploitation  des  sables  aurifères,  on  peut  consulter, 
i°.  le  Mémoire  de  Rc.aum.ur  snr  les  rivièr  s aurifères  de 
la  République  , consigné  parmi  ceux  de  l’académie  , 
année  1718;  2°.  le  Mémoire  de  Guetard  sur  PAriège  , 
inséré  dans  le  volume  de  1761  ; 3°.  le  Mémoire  sur  .'or 
qu’on  retire  de  l’Ariège,  dans  le  pays  de  Foix  , par  Die- 
trich  ‘ les  divers  procèdes  sont  discutés  dans  ce  dernier  ; 
et  ce  célèbre  minéralogiste  en  propose  de  plus  économi- 
ques et  de  plus  avantageux. 
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usité  clans  1 Amérique  méridionale  espagnole  , 
pour  exploiter  les  mines  d’or  : on  se  procure 
assez  d’eau  pour  pouvoir  laverie  minerai  ; on  éta- 
blit une  rigole  qui  entraîne  la  terre  et  tout  ce 
qui  est  léger  j des  esclaves  nègres  dispersés  sur 
le  bord  y font  tomber  de  nouvelle  terre,  tandis 
que  d autres  qui  sont  dans  le  ruisseau  la  gâchent 
et  la  délaient  avec  les  pieds  et  les  mains.  On  a 
soin  de  mettre  , en  travers  du  courant  de  l’eau  , 
des  morceaux  de  bois  pour  retenir  les  parties 
les  plus  légères  du  métal;  on  continue  ce  travail 
un  mois  et  même  des  années.  Lorsqu’on  veut 
cesser  on  détourne  l’eau;  alors,  en  présence  du 
maître  , les  travailleurs  relavent  le  sable  avec  des 
plats  de  bois  en  forme  d’entonnoirs  évasés,  d’un 
pied  de  diamètre,  au  fond  desquels  est  un  en- 
foncement de  la  grosseur  du  pouce.  On  remplit 
le  plat  avec  le  sable,  et  par  un  mouvement  circu- 
laire on  fait  échapper  par  les  bords  ce  qu’il  y a 
de  plus  léger  , les  matières  les  plus  pesantes 
restent  au  fond;  ou  sépare  ensuite  le  platine 
giam  par  grain  avec  la  lame  d un  couteau 
sur  une  planche  bien  lisse.  On  amalgame  le  reste 
à l’aide  des  mains,  et  ensuite  d’un  pilon  de  bois, 
dans  des  auges  de  bois  de  gayac  ; on  sépare 
ensuite  l’or  du  mercure  par  le  feu. 

Jlorn  a réduit  à un  seul  et  unique  procédé 
la  manière  d exploiter  toutes  les  mines -d’or  et 
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cl’ argent.  Tout  ce  qui  est  détaillé  dans  l’ouvrage 
publié  à ce  sujet,  se  réduit  aux  opérations  sui- 
vantes : 

i°.  Bocarder,  diviser,  tamiser  le  minerai. 

2°.  Torréfier  convenablement. 

3°.  Mêler  avec  du  muriate  de  soude , de  l’eau 
et  du  mercure , agiter  afin  de  faciliter  1 amal- 
game. 

/.°.  Exprimer  le  mercure  ou  l'amalgame. 

50.  Distiller  le  mercure  exprimé. 

6°.  Affiner  l’argent  par  la  coupelle. 

Ces  opérations  ont  été  d’abord  exécutées  à 
Schemnitz  en  Hongrie,  et  depuis  à Joachimslal 
en  Bohême,  en  présence  des  plus  grands  miné- 
ralogistes de  l’Europe  , rassemblés  auprès  de 
Boni  par  les  divers  souverains. 

Le  muriate  de  soude  est  employé  poui  dé- 
composer les  sullates  produits  par  les  calcina- 

lions. 

Pour  déterminer  avec  précision  le  titre  de 
l’or,  on  suppose  que  le  plus  pur  est  à 2^  karaLs , 
et  on  divise  les  karats  en  5a?  de  karat.  Le 
karat  est  toujours  représenté  par  un  grain  poids 
de  marc. 

La  loi  prescrit  d’opérer  sur  3^  grains  d 01  ; ( lie 
tolère  à 12  et  défend  à 6 , par  rapport  à la  dil- 
licuhé  d apprécier  les  divisions  qui  résultent  de 
ces  petites  quantités. 
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Pour  faire  le  départ,  il  faut  employer  de  l’ar- 
gent bien  pur;  ou  le  mcle  à l’or,  dans  la  pro- 
portion de  quatre  sur  un,  ce  qui  a fait  donner 
le  nom  à' inquart  ou  quartation  à cette  opéra, 
lion.  Sage  a reconnu  que  deux  parties  et  demie 
d’argent  contre  une  d’or  , e'toient  le  mélange 
le  plus  propre  pour  composer  le  cornet  d’essai: 
on  met  les  deux  métaux  dans  une  lame  de  plomb 
faite  avec  quatre  parties  de  ce  métal,  et  on  porte 
ce  mélange  dans  la  coupelle  lorsqu’elle  est  très- 
chaude  , on  a un  bouton  de  fin  qui  contient  i’or 
et  f argent  ; on  l’applatit,  on  le  lamine,  on  le 
roule  en  cornet , on  le  met  dans  un  petit  matras, 
et  on  verse  dessus  six  gros  d’acide  nitrique  pur 
à 3a  degrés  de  concentration  ; dès  que  le  matras 
est  échauffé,  le  cornet  brunit,  l’argent  se  dis- 
sout , et  il  se  dégage  beaucoup  de  vapeurs  ru- 
tilantes ; au  bout  de  quinze  minutes  on  fait  la 
reprise , c’est-à  dire,  qu’on  décante  la  dissolution 
et  qu  on  ajoute  une  once  d’acide  très  pur  et  un 
peu  plus  concentré  pour  enlever  les  portions 
d’argent  ; on  décante  celte  dissolution  après  une 
digestion  de  quinze  à vingt  minutes,  et  on  y 
met  de  l’eau  tiède;  on  lave  ainsi  le  cornet  jus- 
qu’à ce  que  l’eau  sorte  insipide;  on  dessèche 
le  cornet  dans  un  creuset  ; on  le  pèse  et  on  juge 
de  son  titre  par  la  diminution  de  son  poids. 

Schindlers  et  Schutler  ont  soutenu  que  l’or 
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retenoit  toujours  un  peu  d’argent,  qu’ils  ont  ap- 
pelé interhalt  ou  surcharge  : Sage  en  a trouvé 
un  soixante-quatrième  de  grain  dans  l’essai  le 
mieux  fait. 

Pour  séparer  l’argent  qui  est  en  dissolution 
dans  l’acide  nitrique,  on  étend  cette  dissolution 
d’une  quantité  considérable  d’eau , et  ony  plonge 
des  lames  de  cuivre  qui  précipitent  1 argent, 
comme  nous  l’avons  observé  en  parlant  de  la 
dissolution  d’argent. 

L'or  exposé  au  feu  rougit  avant  de  se  fondre. 
Lorsqu’il  est  fondu,  il  n’éprouve  aucune  alté- 
ration : Kunckei  et  Boylc  1 ont  retenu  à un  feu 
de  verrerie  pendant  plusieurs  mois  sans  l altérer. 
Hornberg  a néanmoins  observé  que  ce  métal  ex- 
posé au  foyer  de  la  lentille  de  Schirnaus  fumoit , 
se  volalilisoit  et  se  vitrifioit  même  en  partie; 
JMacquer  a vérifié  cette  observation  au  miroir  de 
Trudaine ; il  a vu  l’or  fumer  , se  volatiliser,  se 
couvrir  d’une  pellicule  rnatte,  et  se  former  vers 
le  milieu  un  oxide  violet. 

L'or  n’est  point  attaqué  par  l’acide  sulfurique. 

Le  nitrique  paroit  avoir  une  action  réelle  sur 
lui  : Brandt  est  le  premier  qui  ait  annoncé  la 
dissolution  de  l’or  par  cet  acide  ; les  expériences 
ont  été  laites  en  présence  du  roi  de  Suède  et 
vérifiées  par  l’académie.  Scheffere t Bergmann 
ont  confirmé  l’assertion  de  Brandi;  et  Sage  a 
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ensuite  publié  une  suite  d’expériences  sur  cette 
matière.  Je  me  suis  convaincu  moi-même,  par 
plusieurs  expériences,  que  l’acide  nitrique  le  plus 
pur  attaquoit  l’or  à froid  , et  en  dissolvoit  un 
64"  de  grain.  Lorsqu’on  a fait  bouillir  de  l’acide 
nitrique  bien  pur  sur  de  l’or  également  pur,  on 
peut  s’assurer  de  la  dissolution  de  trois  manières. 
i°.  Par  la  diminution  du  poids  du  métal  ; 20.  par 
lévaporaliou  de  l’acide  : il  reste  alors  une  tache 
pourpre  au  fond  du  vaisseau  évaporatoire;  5°.  par 
le  départ  au  moyen  d’une  lame  d’argent  qu’on 
met  dans  la  liqueur  ; alors  on  voit  en  peu  de 
temps  se  dég.ger  des  flocons  noirs  qui  sont  l’or 
lui-même.  Ces  phénomènes  paroissent  annoncer 
une  véritable  dissolution  , et  non  une  simple  di- 
vision cl  suspension,  comme  on  l’a  avancé. 

La  quantité  d’or  dissoute  m’a  paru  varier  selon 
la  force  de  l’acide,  la  dureté  de  l’ébullition  et 
1 épaisseur  du  cornet. 

L’acide  nitro-muriatique  et  l’acide  muriatique 
oxigéné  sont  les  vrais  dissolvaus  de  l or  : ces 
acides  l’attaquent  avec  d autant  plus  d’énergie  , 
qu  iis  sont  plus  concentrés  et  que  l or  présente 
plus  de  surface  : 011  peut  même  accélérer  la  dis- 
solution par  la  chaleur. 

Cette  dissolution  a une  couleur  jaune;  elle 
est  caustique  , tache  la  peau  en  pourpre;  si  on 
la  rapproche  convenablement,  elle  fournit  des 
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cristaux  jaunes  comme  des  topazes,  et  qui  af- 
fectent la  forme  d’octaèdres  tronques;  ces  cris- 
taux sont  un  vrai  muriate  d’or.  D’après  Berg- 
ruann  , Sage , etc.  si  on  distille  la  dissolution 
d’or,  on  obtient  une  liqueur  rouge  qui  n’est  que 
1 acide  muriatique  colore  par  un  peu  d’or  qu’il 
a entraîne  . c est  ce  que  les  adeptes  connoissent 
sous  le  nom  de  lion  rouge. 

On  peut  précipiter  l’or  de  sa  dissolution  sous 
plusieurs  couleurs,  selon  la  nature  des  substances 
employées  à faire  la  précipitation. 

L'or  est  précipité  par  la  chaux  et  la  magnésie 
en  une  pondre  jaune  où  l'or  est  presque  à l’état 
métallique  : il  suffit  d’un  feu  léger  pour  l’y  faire 
passer. 

Les  alkalis  précipitent  également  l’or  en  une 

poudre  jaunâtre  ; et  le  précipité  est  soluble  dans 
les  acides  sulfurique , nitrique  et  muriatique.  Ces 
dissolutions  rapprochées  laissent  précipiter  l'or, 
et  on  n a pas  pu  obtenir  des  cristaux. 

Si  on  verse  1 ammoniaque  sur  une  dissolution 
d or  jaunâtre , la  couleur  disparoit  ; mais  au  bout 
de  quelque  temps,  on  voit  se  dégager  de  petits 
flocons  qui  se  colorent  en  jaune  de  plus  en  plus  , 
et  tombent  peu  à peu  au  fond  du  vase  ; le  pré- 
cipité desséché  à 1 ombre  est  connu  sous  le  nom 
d oi  fulminant.  Celle  dénomination  lui  a été 
donnée  par  rapport  à la  propriété  qu’a  ce  pro' 
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duit  de  detoner  lorsqu  on  le  chauffe  doucement. 

IJ  ammoniaque  est  absolument  necessaire  pour 
produ  ire  cet  effet. 


Les  expériences  de  quelques  chimistes  nous 
ont  prouve,  1 °.  qu  en  chauffant  doucement  lor 
fulminant  dans  des  tuyaux  de  cuivre,  dont  l’ex- 
tremité  plongeoit  dans  l’apparerl  pneumato- 
chimique  à I aide  d un  siphon , on  obtenoil  du  gaz 
alkalin,  et  le  précipite  ne  pouvotf  plus  fulminer: 
cette  belle  expérience  est  deBerthollet.  2''.  Berg- 
mann  a observé  qu'en  exposant  l’or  fulminant  à 
une  douce  chaleur  incapable  de  le  faire  fulminer, 
on  lui  ôtoit  sa  propriété  fulminante.  5°.  Lors- 
qu on  fait  fulminer  i’or  dans  des  tubes  dont  l’ex- 
trémité aboutit  sous  une  cloche  remplie  de  mer- 
cure , on  obtient  du  gaznitrogène  et  quelques 
gouttes  d eau  : 4°.  en  triturant  l’or  fulminant 


a v ‘ 1 C01  Ps  huileux,  on  lui  enlève  la  propriété 

de  fulminer. 

C<  s faits  poses,  on  voit  que  l’or  fulminant  est 
un  mélange  d’ammoniaque  et  d’oxide  d’or.  Lors- 
qu on  chauffe  ce  mélangé  , 1 oxigène  se  dégage 
en  même  temps  que  l’hydrogène  de  l’alkali;  ces 
deux  gaz  s enflamment  par  la  simple  chaleur, 
détonent  et  produisent  de  l’eau  : le  gaz  nitro- 
gène  reste  alors  seul.  De  ces  principes  il  doit 
s ensuivre  que  les  corps  huileux  qui  sè  combinent 
avec  1 oxigene,  les  acides  qui  s’emparent  de  l’ai- 
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kali,  une  chaleur  douce  et  longue  qui  volatilise 
ces  deux  principes  sans  les  enflammer , doivent 
enlever  la  propriété  de  fulminer  à cette  prépa- 
ration. 

Le  soufre  nitreux,  que  Baumé  a supposé  se 
former  pour  donner  la  raison  de  ce  phénomène, 
11’existe  point,  car  la  dissolution  de  1 oxide  d or 
par  l’acide  sulfurique , précipitée  par  l’ammonia- 
que, donne  un  précipité  fulminant. 

L’or  est  précipité  de  sa  dissolution  par  plusieurs 
métaux,  tels  que  le  plomb,  le  fer,  l’argent,  le 
cuivre,  le  bismuth , le  mercure , le  zinc  et  1 étain; 
ce  dernier  le  précipite  dans  1 instant  sous  le  nom 
de  pourpre  de  Ccissius.  Ce  précipité  est  très-em- 
ployé dans  les  fabriques  de  porcelaine.  On  peut 
voir  dans  le  dictionnaire  de  Macquer  de  très- 
bonnes  observations  sur  celte  préparation. 

L’or  peut  également  être  précipité  de  sa  disso- 
lution par  1 éther  : cette  liqueur  s empare  de  1 or 
en  un  moment,  elle  revivifie  quelquefois  sur-le- 
champ  : j’ai  vu  l’or  former  une  couche  à la  sur- 
face de  la  liqueur,  et  les  deux  liquides  ne  plus 
en  contenir  un  atome. 

Les  sulfures  d alkali  dissolvent  1 or  complè- 
tement ; pour  cet  eltet , il  ne  s agit  que  de  lon- 
dre  promptement  un  mélange  de  parties  égales 
de  soufre  et  de  potasse,  avec  un  huitième  du 
poids  total  d or  en  feuilles  : on  coule  ccttc  ma- 
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tière , on  la  pulvérise,  on  la  dissout  dans  .l’eau 
chaude  ; la  dissolution  est  d’un  veft  jaunâtre. 
Stahl  preLend  que  Moyse  fit  dissoudre  le  veau 
d’or  par  un  procédé  semblable,  et  que  , quoique 
la  boisson  eu  fut  désagréable,  il  a dû  préférer 
c tte  méthode,  afin  que  Ls  Israélites  conservas- 
sent plus  long  temps  le  dégoût  pour  leurs  idoles. 

L’or  s'allie  à presque  tous  les  métaux. 

L arsenic  le  rend  cassant , de  même  que  le  bis- 
muth, le  nickel  et  l’ antimoine;  tous  ces  demi- 
métaux  le  blanchissent  et  le  rendent  aigre. 

L’or  s’allie  fort  bien  à l’étain  et  au  plomb:  l’alliage 
avec  le  plombn’est  pas  cassant , selon  Alchorné. 

Le  fer  forme  avec  lui  un  alliage  très-dur  : on 
peut  l’employer  avec  bien  plus  d avantage  que 
l’acier  pur. 

Le  cuivre  le  rend  plus  fusible  et  lui  donne  un 
peu  de  couleur  rouge  : cet  alliage  forme  les  mon- 
noies,  la  vaisselle  et  les  bijoux. 

L argent  le  rend  très-pâle  : cet  alliage  forme 
l'or  vert  des  bijoutiers. 

L or  est  employé  à bien  des  usages  : il  mérite , 
par  le  rang  qu  il  tient  parmi  les  métaux,  d’avoir 
1 emploi  le  plus  noble. 

Comme  sa  couleur  flatte  les  yeux,  et  qu’elle 
n est  pas  sujette  à se  ternir , on  le  fait  servir  aux 
parures,  auxornemens,  et  pour  cela,  on  lui  fait 
prendre  mille  formes. 


ÉLÉMEXS 

Tantôt  on  le  tire  en  files  très-minces,  et  ori 
s en  sert  pour  la  broderie  ; tantôt  on  l’étend  en 
lames  si  minces  que  le  plus  lég<  r souffle  les  em- 
porte, et  sous  cette  forme  on  l’applique  sur  des 
meubles  de  boisa  l’aide  d’une  colle. 

r antôt  on  le  réduit  en  une  poudre  très-fine  , 
et  alo!  soûl  appelle  or  en  chaux. , or  en  coquilles, 
or  en  drapeaux , etc.  On  prépare!  orenchaux 
en  broyant  des  rognures  de  feuilles  d or  avec  du 
miel , en  les  lavant  dans  l’eau  et  faisant  sécher 
les  molécules  d’or  qui  se  précipitent. 

L or  en  coquilles  est  1 or  en  chaux  délavé 
avec  une  eau  mucilagineuse. 

Pour  faire  l or  en  drapeaux  on  trempe  des 
linges  dans  une  dissolutiond’or , on  les  fait  sécher 
et  on  les  brûle;  lorsqu’on  veut  s en  servir , on 
trempe  un  bouchon  mouillé  dans  les  cendres , on 
en  frotte  l’argent  qu’on  veut  dorer  et  on  polit. 

Tantôt  on  l’amalgame  avec  le  mercure  ; on 
applique  cet  amalgame  sur  le  cuivre  bien 
décapé,  on  l’étend  bien  exactement , et  on  fait 
exhaler  le  mercure  par  le  feu  : c’est  ce  qui  fait 
1 or  moulu.  Ou  passe  sur  cet  or,  ainsi  appliqué, 
la  cire  à dorer  faite  avec  le  bol  rouge,  le  vert-de- 
gris  , l’alun  et  le  sulfate  de  fer  incorporés  et 
fondus  avec  de  la  cire  jaune;  on  chauffe  une 
seconde  fois  la  pièce  pour  brûler  la  cire. 

L'or  aété  employé  autrefois  dans  la  médecine  : 
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dans  le  quinzième  siècle  , ce  remède  èloil  très 
à la  mode;  la  bonté  paroissoit  toujours  propor- 
tionnée à la  cherté  de  la  drogue.  Bernard  de 
Palissy  s’est  fort  déchaîné  contre  les  apothicaires 
de  son  temps,  qui  demandoient  de  l’or  de  ducat 
aux  malades  pour  le  mettre  dans  la  boisson, 
prétendant  que  plus  l’or  étoit  pur  , plutôt  le 
malade  étoit  restauré. 

Comme  ce  métal  est  très-précieux,  la  fureur 
de  le  former  a fait  un  secte  connue  sous  le 
nom  d 'alchimistes  , qu’on  peut  diviser  en  deux 
classes  : les  uns  très-ignorans,  souvent  frippons, 
et  réunissant  le  plus  souvent  ces  deux  qualités, 
s’en  laissent  imposer  par  quelques  phénomènes, 
tels  que  l’acrétion  en  pesanteur  des  métaux 
par  la  calcination,  la  précipitatioù  d’un  métal 
par  un  autre,  et  la  couleur  jaune  qu’affectent 
quelques  corps,  et  certaines  de  leurs  prépara  t ions  ; 
ils  partent  de  quelques  principes  vagues  sur  la 
formation  des  corps,  sur  leur  origine  commune , 
leur  semence  , etc. 

C est  cette  secte  qui  a fait  définir  l’alchimie  , 
ars  suie  arte  cujus  principium  est  mentiri , 
medium  laborare , tertium  mendicare.  Ces 
alchimistes,  après  avoir  été  dupes  assez  long- 
temps, cherchent  toujours  à en  faire,  et  on  coii- 
noit  mille  fripponneries  de  leur  façon  : ceux-ci 
ne  méritent  que  mépris  et  pitié.  Il  est  une  autre 
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classe  d’alchimistes  qui  ne  mérite  point  d être 
vouée  au  mépris  et  à la  dérision  publique;  c’est 
celle  qui  est  formée  par  des  hommes  célèbres,  qui 
partent  des  principes  reçus , et  dirigent  leurs  re- 
cherches vers  cet  objet  : ceux-ci  sont  recomman- 
dables par  leurs  talens,  leur  probité  et  leur  con- 
duite; ils  se  sont  fait  une  langue , ont  établi  des 
rapports,  ne  communiquent  presque  qu’entre 
eux,  et  se  sont  distingués  dans  tous  les  temps  par 
leurs  mœurs  austères  et  leur  soumission  à la  pro- 
vidence. Le  célèbre  Becher  suffiroit  seul  pour 
rendre  cette  secte  recommandable  Le  passage 
suivant,  extrait  de  Becher,  nous  donne  une  idée 
de  leur  langage  énigmatique  et  de  leur  marche 
dans  cette  étude. 

Facergo  ex  Lund  et  sole  mercurios , quos 
cutn  primo  ente  sulfuris  prœcipita , prœcipi- 
tatum  philosophorum  igné  atténua , exalta  , 
et  cum  sale  boracis  philosophorum  lique/ac 
et  fige  donec  sine  fumo  fluat.  Quœ  licetbre- 
viter  dicta  sint  longo  tamen  labore  acquirun- 
tur  et  itinere  ex  arenoso , namque  terrestri 
arab ico  mari , in  mare  rubrum  aqueum  , et  ex 
hoc  lu  bituminosum  ardens  mare  mortuum 
itinerandum  est  non  sine  scopulorum  et  vo- 
raginum  periculo  , nos , L)eo  sint  laudes , 
jam  appulimus  adportum.  Becher,  phys.  subi. 
Liv.  I,  Section  V,  cap.  III,  page  461  : in-8°.  Et 
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ailleurs,  concLudo  enim  pro  thesi Jirmissima 
asinus  est  qui  contra  alchimiam  loquitur , sed 
stultus  et  nebulo  qui  iliam  practice  'venaient 
eocponit. 

Les  alchimistes  éclairés  ont  enrichi  la  chimie 
de  presque  tous  les  produits  qui  étoient  connus 
avant  la  révolution  actuelle  ; leurs  connoissances 
et  leur  ardeur  infatigable  les  ont  mis  dans  le  cas 
de  profiter  de  tous  les  faits  intéressans  qui  se  sont 
présentés  à eux. 

A Dieu  ne  plaise  que  j’engage  personne  dans 
cette  carrière  ! je  ferai  mes  efforts  pour  en  dé- 
tourner; elle  est  pleine  d écueils , et  il  est  dange- 
reux de  s’y  livrer  : mais  je  crois  qu’on  a traité 
les  alchimistes  avec  trop  de  légéreté,  et  qu’on 
n’a  pas  pour  cette  secte,  recommandable  à bien 
des  égards  , l’estime  et  la  reconnoissance  qu’elle 
mérite. 

D ailleurs  les  phénomènes  chimiques  devien- 
nent si  merveilleux,  l’analyse  a porté  si  loin  son 
flambeau  , nous  décomposons  et  reproduisons  de 
toutes  pièces  tant  de  substances  qu’on  étoit,  il  v 
a dix  ans,  tout  aussi  autorise  a regarder  comme 
indécomposables  que  l’or,  qu’on  ne  peut  point 
prononcer  qu’on  ne  parviendra  pas  à imiter  la 
la  nature  dans  la  formation  des  métaux. 
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CHAPITRE  XV. 

Du  Platine. 

Ce  n’est  que  depuis  1748  que  nous  connois- 
sonsle  platine.  INousdevons  nos  premières  notions 
à don  Antonio  Ulloa,  qui  accompagna  les  aca- 
de'miciens  Français  dans  leur  fameux  voyage  au 
Pérou,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre. 

Charles  l'Pood , qui  en  avoit  apporte  lui- 
même  de  la  Jamaïque,  a fait  sur  ce  métal  un 
travail  consigné  dans  les  transactions  philosophi- 
ques pour  les  années  1749  et  1780. 

Dès  ce  moment  tous  les  chimistes  de  l Europe 
se  sont  emparés  de  ce  métal  : Schefferen  Suède, 
Lewis  en  Angleterre  , Margraaf  en  Prusse , 
Macquer,  Baume , Buffon,  Millj , de  Lis  le  , 
Morveau  , etc.  ont  successivement  travaillé  sur 
cette  substance  , et  nous  devons  une  grande 
partie  de  nos  connoissances  actuelles  sur  ce  métal 
à Sichengen. 

Leplatinen’a  été  trouvé  jusqu' à ce  jour  qu’à  l’é- 
tat de  métal;  il  est  sous  la  forme  de  petits  grainsou 
de  paillettes  d’un  blanc  livide,  dont  la  couleur  est 
entre  celle  de  l’argent  et  celle  du  fer;  c'est  cette 
couleur  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  platine  ou 
petit  argent.  Si  on  examine  avecsoin  les  paillettes 
de  platine,  les  unes  sont  arrondies , les  autres 
anguleuses. 


On 
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On  l’a  trouve  confondu  avec  les  sables  auri- 
fères dans  V Amérique  méridionale, près  des  mon- 
tagnes des  districts  de  INovita  et  de  Cythara  : ces 
deux  métaux  sont  presque  toujours  accompagnés 
d’un  sable  ferrugineux,  attirable  à l’aimant.  Le 
platine  du  commerce  contient  presque  toujours 
un  peu  de  mercure,  qui  provient  de  l’amalgame 
qu’on  a lait  de  la  mine  pour  en  retirer  l’or. 
Lorsqu’on  veut  avoir  du  platine  bien  pur,  il  faut 
1 exposer  au  leu  pour  sublimer  le  mercure,  et 
tirer  le  fer  avec  le  barreau  aimante'.  Le  platine  11e 
paroit  attirable  à l’aimant  qu’aulant  qu’il  est  mêlé 
de  ce  sable  ferrugineux , que  j’ai  reconnu  être  un 
vrai  phosphate  de  fer  , lequel  phosphate  accom- 
pagne l’or  dans  tous  les  sables  aurifères  de  nos 
rivières  et  paroît  presque  inséparable  de  ce  métal 
précieux.  ./>**  prétend,  dans  un  Mémoire  lu  à 
1 académie  des  sciences  de  Paris  en  17 85,  que  ce 
sont  les  parties  les  plus  légères  de  platiue  qui  sont 
attirables  à l’aimant,  et  qu’elles  cessent  de  l’être 
lorsqu  elles  ont  acquis  une  certaine  grosseur  : il  a 
pris  les  petits  grains  de  phosphate  de  fer  pour  des 
paillettes  de  platine.  Le  plus  gros  morceau  de  pla- 
tine qu’on  ait  vu  est  de  la  grosseur  d un  œuf  de  pi- 
geon : la  Société  royale  de  Biscaye  doit  le  posséder. 

/.***  assure  que  le  platine  est  malléable  dans 
son  état  naturel , et  il  la  passe  au  laminoir  en 
présence  de  ' Tillet  et  Dorcet. 

Tome  II,  D d 
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Le  platine  n’éprouve  aucune  altération  de  la 
part  de  l’air;  le  feu  seul  ne  paroit  même  pas  le 
dénaturer:  M. accj  lier  et  Baume  en  ont  tenu  plu- 
sieurs jours  à un  feu  de  verrerie,  sans  que  ses 
grains  aient  souffert  d’autre  alteration  que  de  se 
lier  légèrement  les  uns  aux  autres;  on  a néan- 
moins reconnu  qu’une  chaleur  soutenue  long- 
temps, en  ternissoit  la  surface  et  en  augmentoit  le 
poids:  Margraaf Avon  déjà  fait  cette  observation. 

Le  platine  , exposé  au  foyer  du  miroir  ardent 
de  Trudaine , fume  et  se  fond  ; ce  métal  peut  être 
malléé  comme  l’or  et  l’argent  : on  peut  le  fondre 
égalementsur  un  charbon  à l’aide  du  gaz  oxigène. 
Cette  substance  résiste  à l’action  des  acides,  tels 
quele  sulfurique,  le  nitrique  , le  muriatique  ; elle 
n’est  soluble  que  dans  l’acide  muriatique  oxigéné 
et  le  nitro-muriatique  : une  livre  de  ce  dernier , 
qu’on  met  à digérer  sur  une  once  de  platine  , 
prend  d’abord  une  couleur  jaune,  puis  orangée, 
puis  d’un  rouge  brun  très-obscur  ; cette  dissolu- 
tion teint  les  matières  animales  en  brun  ; elle 
laisse  déposer  d’elle-mème  de  petits  cristaux  in- 
formes d’une  couleur  fauve  ; mais  si  on  la  rap- 
proche, on  en  obtient  de  plus  gros  quelquefois 
octaèdres  , comme  Bergmann  les  a observés. 
Le  rnuriate  de  platine  est  peu  caustique  , mais 
âpre , se  fond  au  feu  , laisse  échapper  son  acide  y 
et  laisse  un  oxide  d’un  gris  obscur. 
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L’acide  sulfurique  versé  sur  cette  dissolution  , 
forme  un  précipité  de  couleur  foncée  ; celui  qu’oc- 
casionne l’acide  muriatique  est  jaunâtre. 

Les  alkalis  précipitent  le  platine  de  sa  disso- 
lut ion;  mais  si  l’on  précipite  peu  à peu  par  la 
potasse,  le  précipité  est  dissous  par  l’alkali  à 
mesure  qu’il  se  forme. 

Une  dissolution  de  muriate  d’ammoniaque., 
versée  sur  une  dissolution  de  platine,  y forme 
un  précipité  orangé  qui  est  une  véritable  sub- 
stance saline  entièrement  soluble  dans  l’eau. 
Ce  précipité  a été  fondu  par  De  lis  le  à un  feu  or- 
dinaire; le  résultat  de  la  fusion  est  du  platine  , 
encore  altéré  par  quelque  matière  saline,  puis- 
qu’il n’acquiert  la  ductilité  qu’en  l’exposant  à une 
chaleur  beaucoup  plus  forte. 

La  propriété  qu’a  le  muriate  d’ammoniaque 
de  précipiter  le  platine  , fournit  un  moyen  bien 
simple  pour  reeonnoitre  l’alliage  de  ce  métal  avec 
1 or:  ainsi  les  craintes  de  cet  alliage  qui  avoient 
alarmé  le  Ministère  Espagnol , au  point  d’en  dé- 
fendre l’exploitation  , 11’existent  plus  dès  ce  mo- 
ment , puisque  nous  avons  un  moyen  simple  de 
reeonnoitre  la  fraude  ; et  l'on  doit  souhaiter  que 
ce  métal  si  précieux  soit  rendu  aux  arts  auxquels 
il  ne  peut  qu’être  très-utile  par  son  brillant  , sa 
dureté  et  son  inaltérabilité. 

Le  procédé  fie  Dclislc  pour  fondre  le  platine, 
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fut  publie  en  1774*  Achard  en  fil  connoitre  un 
plus  simple  à-peu-près  dans  le  même  temps  ; il 
consisteà  prendre  deux  grosde  platine , deux  gros 
d’oxide  blanc  d’arsenic,  deux  gros  de  tartriLe 
acidulé  de  potasse  ; le  creuset  bien  luté , on  1 ex- 
pose pendant  une  heure  à un  feu  violent;  le  pla- 
tine se  fond  , mais  il  est  aigre,  cassant  et  plus 
blanc  que  le  platine  ordinaire.  On  l’expose  à une 
chaleur  assez  forte  sous  la  mouffle,  et  on  dissipe 
par  ce  moyen  tout  l’arsenic  qui  est  combine  avec 
le  platine,  alors  il  est  pur.  On  peut  former  des 
vases  deplatine  en  remplissant  des  moules  d’argile 
avec  l’alliage  du  platine  et  d’arsenic,  et  exposant 
le  moule  à la  mouffle  pour  dissiper  le  demi-métal. 

Morveau  a substitué  avec  avantage  l'arséniate 
de  potasse  à l’arsenic  ; et  il  avoit  déjà  fondu  le 
platine  avec  son  flux  vitreux  fait  avec  le  verre 
pilé,  le  borax  et  le  charbon. 

Pelletier  a fondu  le  platine  en  le  mêlant  avec 
le  verre  phosphorique  et  le  charbon  : le  phos- 
phore s’unit  alors  au  platine  ; on  expose  le  phos- 
phure  de  platine  à une  chaleur  suffisante  pour 
volatiliser  le  phosphore. 

Baumé  a conseillé  de  fondre  le  platine  avec 
une  légère  addition  de  plomb,  de  bismuth  d an- 
timoine ou  d’arsenic,  et  de  tenir  1 alliage  au  feu 
pendant  long-temps  pour  dissiper  les  métaux  qui 
ont  facilité  la  fusion. 
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On  peut  encore  fondre  le  platine  à parties  éga- 
les  avec  un  métal  soluble  clans  un  acide;  on  broie 
le  mélange,  on  dissout  le  métal  allié  ,et  on  fond 
la  poudre  de  platine  avec  le  flux  de  Morveau. 

Au  lieu  d’employer  un  métal  soluble,  on  peut 
employer  un  métal  calcinable  et  traiter  comme 
ci-dessus. 

Le  pied  cube  de  platine  brut  pèse  1092  livres 
1 once  7 gros  17  grains;  le  platine  purifié  fondu  , 
1 565;  le  platine  purifié  forgé,  14.25,8, 7, 64* 

La  plupart  des  sels  neutres  n’ont  pas  d’action 
sensible  sur  le  platine  ; on  peut  voir  les  résultats 
de  plusieurs  expériences  curieuses  dans  les  Mé- 
moires de  Margraaf. 

Le  nitrate  de  potasse  akère  le  platine  d’après 
les  expériences  de  Lewis  et  de  Margraaf, 
Lewis  y en  chauffant  pendant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  un  mélange  d’une  partie  de  platine 
et  de  deux  parties  de  ce  nitrate , observa  que  le  mé- 
tal prenoit  une  couleur  de  rouille  ; en  dissolvant 
ce  mélange  dans  l’eau  on  dissout  l’alkali  , et  le 
platine  séparé  de  tout  ce  que  1 eau  peut  extraire  , 
diminue  d’un  tiers  ; la  poudre  enlevée  par  1 alkali 
est  de  l’oxide  de  fer  mêlé  d’oxide  de  platine. 

Ces  expériences,  de  même  que  la  propriété 
qu’a  le  platine  d’être  attirable , y ont  démontré  le 
fer  comme  en  étant  presque  inséparable  ; et 
Buffon  en  a conclu  que  ce  métal  éloit  un  alliage 
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naturel  d’or  et  de  1er.  Mais  on  a objecté  que  l’al- 
liage artificiel  de  ces  deux  métaux,  fait  dans 
toutes  les  proportions  possibles,  n’imitoit  jamais 
le  platine;  que  ce  métal  s’éloignoit  d’autant  plus 
des  propriétés  de  l’or,  qu’on  l’avoit  débarrassé 
de  plus  de  fer  , de  sorte  qu’on  regarde  cette 
substance  comme  un  vrai  métal  particulier.  D ail- 
leurs, lorsqu’on  a enlevé  tous  les  grains  de  phos- 
phate de  fer,  à l’aide  du  barreau  aimanté,  les 
paillettes  de  platine  ne  sont  plus  attirables. 

Ce  métal  peut  s’allier  avec  presque  tous  les 
métaux  connus. 

Scheffcr  a avancé  le  premier  que  1 arsenic  le 
rendoil  fusible.  Acliard.  et  Morveau  ont  profité 
de  cette  propriété  pour  le  fondre  et  en  composer 
des  vases. 

Le  platine  s’allie  aisément  au  bismuth:  le  ré- 
sultat est  aigre,  cassant,  on  peut  le  coupeller 
avec  peine,  et  il  en  résulte  une  masse  peu  ductile. 

L’antimoine  facilite  aussi  la  fonte  du  platine: 
l’alliage  est  cassant;  on  peut  dégager  une  partie 
de  l’antimoine  par  le  feu  , mais  il  en  reste  assez 
pour  en  diminuer  la  pesanteur  et  la  ductilité. 

Le  zinc  rend  ce  métal  plus  fusible:  1 alliage  est 
très-dur;  le  feu  peut  aussi  volatiliser  le  zinc  en 
grande  partie;  mais  le  platine  en  relient  toujours 
un  peu. 

Ce  métal  s’allie  facilement  avec  1 étain  : cet 
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alliage  est  très-fusible,  il  coule  Lien,  il  est  aigre 
et  très-cassant  ; mais  lorsque  l’ètain  y est  allié 
en  grande  quantité,  cet  alliage  est  ducLÜe;  il  a 
le  grain  rude  et  jaunit  à l’air. 

Le  plomb  s’allie  bien  avec  le  platine  : il  faut 
un  feu  plus  fort  pour  fondre  cet  alliage  que  pour 
le  précédent  ; cet  alliage  n’est  point  duclile,  il 
n’est  plus  susceptible  d’être  absorbé  parla  cou- 
pelle , et  il  rfy  a d absorption  que  lorsque  le  plomb 
est  en  excès  ; mais  le  platine  reste  toujours  uni  à 
une  portion  considérable  de  ce  métal  : cependant 
MacquerelBauméonl  coupellé  une  once  de  pla- 
tine et  vingt  onces  de  plomb,  en  exposant  cet  alliage 
pendant  cinquante  heures  à l’endroit  le  plus  chaud 
du  four  de  porcelaine  de  Sèves.  Morve ciu  a eu  le 
même  résultat  au  fourneau  à vent  de  JMacquer  : 
l’opération  a duré  onze  à douze  heures. 

Baumé  a reconnu  au  platine  obtenu  par  ce 
procédé,  la  propriété  de  pouvoir  être  forgé  et 
fondu  complète  ment  sans  le  secours  d’aucun  autre 
métal , ce  qui  le  rend  précieux  pour  les  arts. 

Lewis  n’a  pas  pu  allier  le  fer  forgé  avec  le  pla- 
tine ; mais  ayant  fondu  du  fer  de  fonte  avec  ce 
métal , il  en  résulta  un  alliage  si  dur  que  la  lime 
ne  peut  plus  l’entamer;  il  avoit  de  la  ductilité  à 
froid  , mais  à chaud  il  cassoit  net. 

Le  cuivre  et  le  platine  alliés  ensemble  forment 
un  métal  très-dur  , ductile  lorsque  le  cuivre  dor 
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mine  dans  la  proportion  de  trois  à quatre  sur 
un  j il  prend  un  beau  poli  et  ne  s’est  point  terni 
dans  l’espace  de  dix  ans. 

Le  platine  allie'  à l’argent  lui  fait  perdre  sa  duc- 
tilité, augmente  sa  durete' , et  ternit  sa  couleur  ; 
on  peut  se'parer  ces  deux  me'taux  par  la  fusion 
et  le  repos.  Lewis  a observé  que  l’argent  que  l’on 
fond  avec  le  platine  est  lancé  sur  les  parois  du 
creuset  avec  une  espèce  d’explosion;  ce  phéno- 
mène paroît  dû  à l’argent,  puisque  Darceta  vu 
rompre  des  boules  de  porcelaine  dans  lesquelles 
il  étoit  enfermé  , et  être  lancé  au-dehors  par 
l’action  du  feu. 

L’or  n’est  susceptible  de  s’allier  avec  le  platine 
que  par  un  feu  des  plus  violens  : la  couleur 
de  l’or  en  est  prodigieusement  altérée  : l’alliage 
est  assez  ductile. 

Nousconnoissons  assez  de  propriétés  à ce  mé- 
tal, pour  présumer  qu’il  seroit  de  la  plus  grande 
utilité  dans  les  arts  : son  infusibilité  presque  abso- 
lue, son  inaltérabilité  le  rendent  précieux  pour 
former  des  vases  de  chimie  , des  creusets  , etc. 
La  propriété  qu’il  a de  se  souder  sans  mélange, 
le  rend  préférable  à l’or  et  à l'argent. 

Sa  densité,  son  opacité  , le  rendent  encore 
très-précieux  pour  en  faire  des  instruinens  d op- 
tique; et  Rochofi,  en  l'alliantaucuivreet  àl’étain, 
gn  a construit  des  miroirs  de  télescope  à réflexion, 
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dont  l’effet  surpassedebeaucoup  ceux  qu’on  avoit 
faits  jusqu  alors  avec  l’acier  et  autres  métaux.  Ce 
métal  réunitdeux  qualités  qu  on  n avoit  pu  trou- 
ver jusqu’ ici  dans  aucune  substance  : il  ne  réfléchit 
qu’une  seule  image  comme  les  miroirs  de  métal, 
et  il  est  aussi  inaltérable  que  ceux  de  verre. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  Tungsten  et  du  Wolfram. 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  minerai  qui 
méritent  le  titre  générique  de  Tungsten  : 1 une 
blanche  connue  sous  le  nom  de  tuiigsten , tungs- 
tène,pierre  pesantedesSuedois  ; 1 autredesiguee 
sous  le  nom  de  wolfram  par  les  minéralogistes. 

article  premier. 

Du  Tungsten. 

Le  tungsten  est  d’un  blanc  mat,  très-pesant 
et  d’une  dureté  médiocre  : ses  cristaux  sont  des 
octaèdres,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  6o665 
suivant  Brisson , de  4>99  à 5,8  suivant  Kirwan  : 
le  pied  cube  pèse  424  livres  io  onces  5 gros 
6o  grains. 

Exposé  seul  au  feu  du  chalumeau  , il  décrépite 
etne  se  fond  pas;  il  se  divise  dans  la  soude  avec  un 
peu  d’effervescence , se  dissout  en  partie  dans  le 
phosphate  natif  ou  sel  microscomique,  et  donne 
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au  globule  de  verre  une  belle  couleur  bleu- 
céleste,  sarisla  moindre  apparence  de  rouge  dans 
la  réfraction  , comme  il  arrive  avec  le  cobalt:  il 
se  dissout  dans  le  borax  sans  effervescence. 

Bergmann  prétend  qu’en  versant  sur  le  tungs- 
ten  pulvérisé  de  1 acide  muriatique,  cette  poudre 
ne  tarde  pas  à prendre  une  belle  couleur  d’un 
jaune  claire  : Scheele  ajoute  à ce  caractère  celui 
de  devenir  bleuâtre  lorsqu’on  le  fait  bouillir  dans 
l’acide  sulfurique. 

Cette  substance  a une  apparence  spathique,  et 
on  l’a  confondue  pendant  long-temps  avec  la 
mine  d’étain  blanche;  on  la  trouve  à Bipsberg, 
à Riddharhitta  , à Marienberg,  à Altemberg  en 

Saxe,  àSauberg,  près  d Ehrenfriedersdorff. 

Paspe  a annoncé  dans  les  annales  de  Crell , 

juin  1785,  deux  mines  de  tungsten  dans  la  pro- 
vince de  Cornouailles,  d’ou  on  peut  en  tirer  plu- 
sieurs milliers  de  tonneaux  : ce  savant  en  a extrait 
le  métal  dans  la  proportion  d’environ  56  livres 
par  quintal;  il  ajoute  que  ce  métal  tient  peu  de 
fer,  qu’il  est  très-fixe  et  réfractaire  au  feu,  qu  il 
entame  le  verre  comme  l’acier  le  mieux  trempé. 

Cronstedt  range  le  tungsten  parmi  les  mines 
de  fer,  et  le  définit  ferrum  cal ci/ orme  terra 
(juadam  incognità  intimé  miætum. 

Scheele  a prétendu  quec’  étoit  une  sel  résultant 
de  la  combinaison  de  la  chaux  avec  un  acide 
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particulier,  lequel  acide  versé  dans  l’eau  de  chaux 
régénère  le  lungsten. 

Bergrnann  regarde  la  terre  acide  du  lungsten 
comme  un  acide  métallique» 

Pour  extraire  l’acide  du  lungsten,  on  connolt 
aujourd’hui  plusieurs  procédés. 

i°.  On  pulvérise  la  quantité  que  l’on  veut  de 
ce  minerai  ; on  mêle  cette  poudre  avec  quatre 
parties  de  carbonate  de  potasse;  on  lait  londre 
ce  mélange  dans  un  creuset , et  on  lecoule-sur  une 
plaque  de  métal.  Ou  fait  ensuite  dissoudre  la 
masse  dans  douze  parties  d’eau  bouillante.  Il  se 
sépare  pendant  la  dissolution  une  poudre  blanche 
qui  se  dépose  au  fond  du  vaisseau;  ce  précipité 
est  un  vrai  carbonate  de  chaux  mêléd  un  peu  de 
quartz  et  d’une  portion  de  tungsten  non  décom- 
posé ; ou  peut  s’emparer  du  carbonate  de  chaux 
précipité  à l’aide  de  l’acide  nitrique,  mêler  le 
tungsten  dans  les  mêmes  proportions  avec  le 
carbonate  de  potasse,  le  fondre,  le  dissoudre, 
et  par  ces  opérations  réitérées, décomposer  com- 
plètement le  tungsten.  L’eau  dans  laquelle  on  a 
versé  les  masses  sortant  des  creusets,  lient  en 
dissolution  un  sel  formé  par  l’acide  tungslique 
et  l’alkali  employé  : si  on  sature  cette  dissolution 
d’acide  nitrique,  il  s’empare  de  1 alkali , la  disso- 
lution s’épaissit  , et  il  se  précipite  une  poudre 
blanche  qui  est  l’acide  tungstique. 
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2°.  Scheele  y auteur  de  ce  premier  procédé,  en 
propose  un  second  , qui  consiste  à faire  digérer 
trois  parties  d’acide  nitrique  f'oible  sur  une  de 
tungsten  pulvérisé:  cette  poudre  devient  jaune; 
on  décante  la  liqueur,  et  on  verse  sur  la  pou- 
drejaune  deux  parties  d’ammoniaque;  la  poudre 
devient  blanche,  et  on  répète  l’action  succes- 
sive de  l’acide  et  de  l’alkali  jusqu’à  ce  que  le 
tungsten  soit  dissous.  De  quatre  scrupules  traités 
par  Scheele  de  cette  manière  , il  y a trois  grains 
d’un  résidu  inattaquable  qui  étoit  un  vraiquartz. 
En  précipitant  l’acide  nitrique  employé  par  le 
prussiate  de  potasse,  il  a obtenu  deux  grains  de 
bleu  de  Prusse;  la  potasse  en  a précipité  55  de 
craie,  et  1 ammoniaque  unie  à lacide  nitrique  a 
précipité  une  poudre  acide,  qui  est  le  véritable 
acide  tungstique. 

Dans  cette  expérience , l’acide  nitrique  enlève 
la  chaux  et  met  l acide  tungstique  à nud,dont 
l’alkali  s’empare.  L’acide  muriatique  peut  rem- 
placer l’acide  nitrique  avec  avantage;  il  lui  donne 
même  une  couleur  plus  jaune. 

Scheele  et  Dergmami  ont  regardécettepoudre 
acide  comme  le  véritable  acide  tungstique  dans 
son  état  de  pureté  : les  frères  Delhuyar  ont 
prétendu  que  cet  acide  étoit  mêlé  avec  l’acide 
employé  pour  l’obtenir  et  l’alkali  ; ils  préten- 
dent que  la  poudre  jaune  qui  est  mise  à nud 
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par  la  digestion  de  l’acide  nitrique,  est  le  vrai 
oxide  acide  du  tungsten  sans  mélange. 

La  poudre  blanche  que  l’on  obtient  en  décom- 
posant par  un  acide  la  dissolution  alkaltne  de 
tungsten,  est  acide  au  goût,  rougit  la  teinture  de 
tournesol , précipite  le  sulfure  d’alkali  en  vert , et 
se  dissout  dans  20  parties  d’eau  bouillante. 


Propriétés  de  la  pou- 
dre blanche  obte- 
nue endécomposant 
par  un  acide  la  dis- 
solution de  mine  de 
tungsten. 

1 °.  Saveur  acide  , 
rougissant  la  teinture 
de  tournesol. 

2°.  Exposée  au  leu 
du  chalumeau  elle  passe 
au  brun  et  au  noir  , 
sans  donner  ni  fumée  ni 
signe  de  fusion. 


5°.  Elle  est  insoluble 
dans  vingt  parties  d’eau 
bouillante. 


Propriétés  de  la  ma- 
tière jaune  obtenue 
par  Le  feu  ou  les 
acides. 


1°.  Insipide,  rougis- 
sant la  teinture  de  tour- 
nesol. 

20.  Traitée  au  chalu- 
meau , elle  conserve  la 
couleur  jaune  à la  flam- 
me extérieure  ; elle  se 
boursoufle  et  devient 
noire  sans  se  fondre 
dans  la  flamme  bleue 
ou  intérieure. 

5°.  Elle  est  insoluble, 
mais  susceptible  de  se 
diviser  au  point  qu’elle 
passe  par  les  filtres  sans 
s’arrêter. 


43  t 


É L É M E N S 


4°.Elledevicnt  jaune 
en  bouillant  dans  les  a- 
cides  nitrique  et  muria 
tique,  et  bleuâtre  dans 
l’acide  sulfurique. 


4°.  Les  trois  acides 
minéraux  n’ont  aucune 
action  sur  elle. 


Il  paroît  d’après  cette  comparaison , que  l'a- 
cide est  plus  pur  dans  la  poudre  jaune  que  dans  la 
blanche  : et  les  combinaisons  salines  de  ces  deux 
substances  ont  confirmé  les  frères  Delhuyar 
dans  leur  opinion. 

L’acide  jaune  combiné  avec  la  potasse  parla 
voie  sèche  ou  la  voie  humide,  forme  un  sel  avec 
excès  d’alkali;  si  sur  ce  sel  on  verse  quelques 
gouttes  d’acide  nitrique,  il  se  fait  à l’instant 
un  précipité  blanc  qui  se  redissout  en  remuant 
la  liqueur;  lorsque  tout  l’alkali  est  saturé,  alors 
la  dissolution  est  amère;  si  on  continue  à verser 
de  r acide,  le  précipité  qui  se  forme  n’est  plus 
soluble.  Ce  précipité  bien  édulcoré  est  exacte- 
ment de  même  nature  que  la  matière  blanche 
dont  nous  avons  parlé.  Les  expériences  de  Del- 
huyar  et  de  Morveau  prouvent  très-clairement 
que  cette  poudre  blanche  contient  l'acide  du 
tungsten,  une  portion  de  la  potasse  avec  laquelle 
on  1 avoit  d’abord  combiné  , et  un  peu  de  1 acide 
précipitant. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  la  matière  jaune 
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est  l’oxide  pur  et  le  véritable  acide  tungstique  j 
il  est  aussi  très-certain  que  cet  acide  existe  tout 
formé  dans  le  métal,  et  que  son  oxigène  n’est  dû 
ni  à la  décomposition  d’un  autre  acide  , ni  à la 
fixation  du  gaz  oxigène  de  l’atmosphère  ; il  paroît 
exister  dans  le  minerai , et  y constituer  une  espèce 
de  sel  à plusieurs  principes. 

L’acide  tungstique purdissout  l’ammoniaque, 
mais  le  résultat  est  toujours  avec  excès  d’alkah  ; 
cette  dissolution  évaporée  fournit  de  petits  cris- 
taux cl’un  goût  piquant  et  amer,  ils  se  dissolvent 
dans  l’eau  et  rougissent  alors  le  papier  bleu;  l’al- 
kali  s’en  sépare  facilement,  et  ces  cristaux  calci- 
nés repassent  à l’état  de  poudre  jaune  entièrement 
semblable  à celle  qui  entroit  dans  leur  composi- 
tion. Si  la  calcination  se  fait  dans  des  vaisseaux 
clos,  le  résidu  est  d’un  bleu  foncé,  le  jaune  ne 
paroît  que  lorsque  la  calcination  se  fait  à l’air 
libre. 

Les  expériences  de  Morveau  lui  ont  permis  de 
classer  les  affinités  de  cet  acide  dans  l’ordre  sui- 
vant, qui  est  le  même  que  celui  de  l’acide  arseni- 
que,  la  chaux,  la  barite,  la  magnésie,  la  potasse, 
la  soude,  l’ammoniaque,  l’alumine,  les  substan- 
ces métalliques. 
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ARTICLE  II. 

Du  Wolfram. 

Le  wolfram  est  d’un  brun  noirâtre,  il  affecte 
quelquefois  la  forme  d’un  prisme  hexaèdre  com- 
plimè,  terminé  par  un  sommet  dihèdre  : ses 
surfaces  sont  souvent strie'es  longitudinalement; 
sa  cassure  est  lamelleuse,  feuilletée;  etlesfeuillets 
sont  plats  quoiqu’un  peu  confus  ; il  ressemble  au 
schorl  par  son  extérieur,  mais  il  n’est  point  fusi- 
ble et  est  infiniment  plus  pesant. 

Quelques  minéralogistesl’avoient  pris  pour  une 
mine  d’étain  arsénicale,  d’autres  pour  le  manga- 
nèse mêlé  d’étain  et  de  fer  : les  frères  Delhujar, 
qui  en  ont  fait  une  analyse  rigoureuse , y ont 
trouvé  : 

Manganèse. 

Oxide  de  fer 

Poudre  quarfzeuse 2 

Poudrejauneouacidetungstique.  65 

Celui  qui  a été  fourni  à l’analyse  par  ces  chi- 
mistes, venoit  des  mines  d’étain  de  Zinnwalde 
dans  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème. 
Sa  pesanteur  spécifique  étoit  de  6,855. 

Au  feu  du  chalumeau,  le  wolfram  ne  se  fond 
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pas  seul  ; à peine  peut-on  parvenir  à en  arron- 
dir les  angles.  Avec  le  phosphate  natif  ou  sel 
microscomique  , le  wolfram  se  fond  avec  effer- 
vescence et  forme  un  verre  d’un  rou^e  d'hya- 
cinthe. 

Avec  le  borax  , il  fait  effervescence  et  forme 
un  verre  d’un  jaune  verdâtre  à la  flamme  bleue: 
ce  verre  tourne  au  rouge  à la  flamme  blanche. 

Le  wolfram  pulvérisé , sur  lequel  on  fait  bouil- 
lir de  l’acide  muriatique,  prend  une  couleur 
jaune  comme  le  lungsten. 

Les  lrèrcs  Delhujar  mirent  dans  un  creuset 
deux  gi os  de  wolfram  réduit  en  poudre,  et 
quatre  gros  de  potasse  : le  mélange  fondu,  on  le 
coula  sur  une  plaque  de  cuivre;  il  resta  dans  le 
creuset  une  matière  noire  qui,  bien  édulcorée, 
pesoit  57  grains,  et  qui  n’étoit  qu’un  mélange 
de  fer  et  de  manganèse. 

La  masse  coulée,  dissoute  dans  l’eau,  a été 
filtrée  , on  a saturé  avec  de  l’acide  nitrique,  il 
s est  fait  un  précipite  blanc  , absolument  sem- 
blable à celui  que  fournit  le  tungsten  par  un 
semblable  procédé. 

Le  procédé  de  Scheele  , par  la  voie  humide, 
réussit  tout  aussi  bien,  et  même  il  a paru  plus 
avantageux  aux  frères  Uelhuyar;  ils  préfèrent 
de  dégager  par  le  feu  l’ammoniaque  qui  lient 
1 acide  lungstique  en  dissolution  : 100  gnyus  de 
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wolfram  , traités  avec  l’acide  muriatique  et 
l’ammoniaque,  leur  ont  donné  65  grains  d’une 
poudre  jaune  , qui  est  l’acide  dans  sa  pureté. 

Cette  poudre  jaune  acide  s’allie  à la  plupart 
des  métaux.  Les  frères  Dclhuyar  rapportent  les 
faits  qui  suivent  : 

i°.  ioo  grains  de  limaille  d’or  et  5o  grains  de 
la  matière  jaune,  poussés  à un  leu  violent  pen- 
dant trois  quarts-d’heure  dans  un  creuset  bras- 
qué,  donnèrent  un  culot  jaune  qu’on  pouvoit 
réduire  en  morceaux  entre  les  doigts  , dont  l’in- 
térieur présentoit  des  grains  d’or  séparés  et 
d’autres  qui  avoient  une  couleur  grise.  Ce  culot 
pesoit  109  grains;  il  passa  difficilement  à la 
coupelle. 

2°.  Semblables  proportions  de  platine  et  de  la 
matière  jaune , traitées  de  même , ont  donné  un 

bouton  friable  danslequelondistinguoitlesgrains 

de  platine  plus  blancs  qu’à  l’ordinaire  : il  pesoit 

i/,o. 

50.  Avec  l’argent  elle  forma  un  culot  blanc  gri- 
sâtre un  peu  spongieux,  qui  s’étendoit  assez  bien 
sous  le  marteau  ; mais  en  continuant  à le  frapper, 
il sefendoit  et  se  divïsoit  en  morceaux;  ce  culot 
pesoit  142  grains,  et  l’alliage  étoit  parlait. 

lyOt  Avec  le  cuivre  elle  donna  un  culot  d un 
rouge  de  cuivre  tirant  sur  le  gris  , spongieux  c. 
assez  ductile  ; il  pesoit  1 55  grains. 


5°.  Avec  le  fer  elle  forma  un  culot  parfait  dont 
b cassure  étoit  compacte  et  d’un  blanc  grisâtre  ; 
il  étoit  dur,  aigre  et  pesoit  x 87  grains. 

G0.  Avec  le  plomb  on  obtient  un  culot  d’un 
gris  obscur  avt*:  très  peu  d’éclat  , spongieux, 
ductile,  et  qui  se  divisoit  en  lames  en  le  frap- 
pant avec  le  marteau  : il  pesoit  127  grains. 

70.  Le  culot  formé  avec  l’étain  étoit  d’un  gris 
plus  clair  que  le  précédent , très-spongieux  et  un 
peu  ductile:  il  pesoit  i58  grains. 

8°.  Celui  de  l’antimoine  étoit  d’un  grise'clatant 
un  peu  spongieux,  aigre  : il  cassoit  facilement  et 
pesoit  108  grains. 

90.  Celui  du  bismuth  présentoit  une  cassure  , 
qui , regardée  dans  une  certaine  direction,  étoit 

ise  et  cl  un  éclat  métallique  : en  changeant  de 
direction,  elle  sembloit  terreuse  eL  sans  aucun 
éclat;  mais  on  y dislinguoit  dans  les  deux  cas 
une  infinité  de  pores  épars  dans  toute  la  masse  : 
il  pesoit  68  grains. 

xou.  Celui  du  zinc  étoit  d’un  noir  grisâtre  et 
d’un  aspect  terreux,  très-spongieux  et  fragile  : 
il  pesoit  42  grains. 

n°.  Avec  le  manganèse  ordinaire  elle  donna 
un  bouton  d un  gris  bleuâtre  et  d’un  aspect  ter- 
reux; son  intérieur,  examiné  avec  une  loupe, 
rcsscrnbloit  à une  scorie  de  fer  impure:  il  pesoit 
1 07  grains. 
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Ces  expériences  confirment  le  soupçon  du  cé- 
lèbre Bergmann, qui , delà  pesanteur  spécifique 
de  celte  matière  et  de  la  propriété  quelle  a de 
colorer  le  phosphate  natif  et  le  borate  de  soude  , 
en  conclut  qu  elle  doit  etre  de  nature  métallique. 

Le  changement  de  couleur  à mesure  qu  on  la 
réduit , son  augmentation  en  poids  par  la  calci- 
nation , son  aspect  métallique , son  alliage  av<  c 
ïes  métaux  , sont  des  preuves  incontestables  de 
sa  nature  métallique.  La  matière  faune  doit  donc 
être  regardée  comme  un  oxide  métallique  , et  le 
bouton  qu’on  obtient  en  exposant  cet  oxide  à 
un  feu  fort  avec  la  poussière  de  charbon , est  un 
véritable  métal. 

Ayant  mis  1 oo  grains  de  la  matière  jaune  dans 
un  creuset  brasqué  et  bien  bouché  à un  feu  fort , 
dans  lequel  il  resta  pendant  une  heure  et  demie , 
les  frères  Delhuyar  trouvèrent,  en  cassant  le 
creuset  après  l’avoir  laissé  refroidir,  un  bouton 
qui  se  réduisoit  en  poudre  entre  les  doigts  : sa 
couleur  étoit  grise  ; en  l’examinant  à la  loupe , on 
y voyoit  un  assemblage  de  globules  métalliques , 
parmi  lesquels  il  y en  avoit  quelques-uns  de  la 
grosseur  d’une  tête  d’épingle,  dont  la  cassure 
émit  métallique  et  de  couleur  d’acier.  11  pesoit 
60  grains  , et  avoit  diminué  de  4°  ; sa  pesanteur 
spécifique  étoit  de  17,6.  En  ayant  mis  une  par- 
tie à calciner,  il  devint  jaune  avec  vingt-quatre 
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centièmes  d’augmentation  de  son  poids.  L acide 
nitrique  et  l’acide  nitro-muriatiqüe le  changent  en 
une  poudre  jaune.  L’acide  sulfurique  et  le  muria- 
tique en  diminuent  le  poids,  et  leur  dissolution 
laisse  précipiter  du  bleu  de  Prusse;  les  grains 
métalliques  existent  toujours  après  1 action  de 
ces  acides. 

Ge  métal  présente  des  variétés  qui  le  distin- 
guent de  ceux  qui  sont  connus,  i °.  Sa  pesanteur 
spécifique  qui  est  de  17,6;  20.  les  verres  qu  il 
forme  avec  les  fondans;  3°.  son  inf Lisibilité  pres- 
que absolue  et  plus  grande  que  celle  du  manga- 
nèse; 4°.  la  couleur  jaune  de  son  oxide  ; 5^’.  ses 
alliages  avec  les  métaux  connus;  6°.  son  indis- 
solubilité dans  les  acides  sulfurique,  muriatique, 
nitrique  et  nitro-muriatique  , et  sa  conversion 
en  oxide  par  ces  deux  derniers;  70.  la  combinai- 
son de  l’oxide  avec  les  aikalis;  8^.  1 indissolubi- 
lité de  ce  même  oxide  dans  les  acides  sulfurique, 
nitrique,  muriatique  et  acéteux,  et  la  couleur 
bleue  qu’il  prend  avec  ce  dernier.  Toutes  ces 
différences  ont  paru  assez  remarquables  à Del- 
huycir  pour  regarder  cette  matière  comme  un 
métal. 

Le  wolfram  doit  donc  être  regardé  comme 
une  mine  dans  laquelle  ce  métal  est  combine 
avec  le  fer  et  le  manganèse,  comme  1 ont  prouvé 
les  Delhuyar . 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  Molybdène. 

O*  a confondu  pendant  long-temps,  sousles 
noms  de  mine  de  plomb  noir , plomb  minéral , 
plombagine  ou  molybdène , des  substances  que 
1 analyse  la  plus  exacte  du  célèbre  Scheele  a 
prouvé  être  de  nature  très-différente. 

Le  molybdène  ne  peut  plus  être  confondu 
avec  la  mine  dont  on  fait  des  crayons  pour  le 
dessin,  et  qu  on  appelle  plombagine  : les  diffé- 
rences qui  les  caractérisent  sont  assez  saillantes 
pour  qu  il  ne  reste  plus  aucun  doute. 

Le  molybdène  est  composé  de  particules  écail- 
leuses plus  ou  moins  grandes  : peu  serrées  les 
unes  contre  les  autres  : il  est  doux  et  gras  au  tou- 
cher , tache  les  doigts  et  laisse  des  traces  d’un  gris 
de  cendre  ; il  a un  aspect  bleuâtre  qui  approche 
beaucoup  de  celui  du  plomb  ; les  traits  qu’il 
laisse  sur  le  papier  ont  un  brillant  argentin, 
tandis  que  ceux  du  plombagine  sont  d’une  cou- 
leur plus  sombre,  plus  matte;  la  poussière  en 
est  bleuâtre;  il  donne  à la  calcination  une  odeur 
de  soufre  : le  résidu  est  une  terre  blanchâtre. 
L acide  nitrique  et  l’acide  arsenique  sont  les  seuls 
qui  1 attaquent  efficacement  ; il  se  dissout  ayec 
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effervescence  dansla  soucie  au  feu  du  chalumeau , 
il  fait  détoner  le  nitrate  de  potasse  , et  le  résidu 
est  rougeâtre;  exposé  à la  flamme  du  chalumeau 
dans  une  cuiller  , il  laisse  échapper  une  fumée 
blanche. 

Le  plombagine  est  moins  gras,  plus  grenu, 
composé  de  petites  molécules  brillantes.  Il  perd 
au  feu  les  de  son  poids  : le  résidu  est  un  oxide 

de  fer. 

On  a trouvé  le  molybdène  en  Islande  , en 
Suède,  en  Saxe,  en  Espagne , en  France , etc. 
Celui  d’Islande  se  trouve  par  lames  dans  du 
feld-spath  rouge  mele  de  quartz. 

liasse  fi/ratz  don n a à Pelletier  d e s écha  ni  liions 
de  molybdène  semblables  à ceux  d Islande  , qu  il 

avoit  ramassés  dans  les  halles  de  la  mine  nommée 

grande  montagne  du  château  I ianiherl , pi  èsle 
Tillot,  où  l’on  exploitoit  autrefois  une  mine  de 
cuivre. 

Guillaume  Bowles  paroit  avoir  trouvé  du 
molybdène  près  du  hameau  le  Beal  de  Monas- 
terio  ; il  est  dans  les  bancs  de  grès , mêlé  quel- 
quefois de  granit. 

Le  molybdène  de  Nordberg,  en  Suède,  est 
accompagné  de  fer  attirable  à l’aimant. 

Le  molybdène  d’Altemberg,  en  Saxe  , est 
à-peu-près  comme  celui  de  Nordberg. 

Pelletier  a analysé  toutes  ces  espèces,  et  ou 
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]>cut  consulter  son  travail  dans  les  journeaux  de 
[)'iysique?  1780.  Mais  les  expériences  dont  nous 
rendrons  compte  , ont  été.  faites  avec  celui 
d Altemberg. 

Le  molybdène  expose' au  feu  sur  un  têt  à rôtir 
se  recouvre,  après  une  heure  de  feu  , d’un  oxide 
blanc,  qui,  recueilli  par  un  procédé  semblable 
n celui  qui  est  usité  pour  ramasser  l’oxide  sublimé 
d antimoine,  a toutes  les  apparences  de  cet  oxide 
d antimoine  : on  peut  par  ce  moyen  convertir 
tout  le  molybdène  en  oxide.  Nous  devons  cette 
behe  expérience  a Pelletier  : elle  avoit  échappé 
à Scheele. 

Le  molybdène  est  indestructible  dans  les 
vaisseaux  clos,  et  prodigieusement  réfractaire, 
d après  1 expérience  de  Pelletier  faite  dans  des 
boules  de  porcelaine  exposées  au  plus  grand  feu. 

Le  molybdène,  traité  avec  le  flux  noir,  na 
point  été  réduit,  et  n'a  même  pas  perdu  son 
soufre. 

Le  molybdène,  fondu  avec  le  fer,  donne  un 
culot  qui  imite  le  cobalt;  il  fond  aussi  parfaite- 
ment avec  le  cuivre  ; mais  mêlé* au  plomb  et  à 
1 étain,  il  les  rend  réfractaires,  au  point  qu’il  en 
résulte  un  alliage  pulvérulent  et  infusible. 

L oxide  de  molybdène,  obtenu  par  la  calci- 
nation o 11  1 action  de  l’acide  nitrique , et  irré- 
ductible quand  on  le  traite  avec  le  flux  noir, 
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lalkali,  le  charbon  ou  les  autresfondans  salins:  ce- 
pendant. si  on  ajoute  de  l’oxide  de  plomb  ou  de 
eu  ivre,  les  métaux  qui  en  résultent  sont  alliés  d’ une 
portion  de  molybdène  qu’on  peut  en  séparer. 

L’oxide  de  molybdène  empâté  d’huile  et  des- 
séché au  feu  , mis  dans  le  creux  d’une  brasque 
et  poussé  à un  feu  violent  pendant  deux  heures, 
le  creuset  refroidi , Pelletier  trouva  la  substance 
légèrement  agglutinée;  cependant  on  la  brïsoit 
avec  les  doigts;  elle  étoit  noire,  et  on  y distin- 
guoit  le  brillant  métallique  : vue  à la  loupe  , on 
y appercevoit  de  petits  grains  arrondis  et  d’une 
couleur  métallique  grisâtre  : c’est  là  le  vrai  mé- 
tal de  molybdène.  Il  est  prodigieusement  réfrac- 
taire, puisque  le  feu  qu’a  donné  Pelletier  est 
plus  fort  que  celui  que  Darcct  a fait  à la  même 
forge  pour  fondre  le  platine  et  le  manganèse. 

i°.  Le  molybdène  se  calcine  et  passe  à 1 état 
d’oxide  plus  ou  moins  blanc;  2°.  il  détone  avec 
le  nitre , et  le  résidu  est  un  oxide  de  molybdène 
mêlé  à l alkali;  5°.  l’acide  nitrique  le  convertit 
en  un  oxide  blanc  acide  ; 4°*  les  alkalis  dégagent 
du  gaz  hydrogène  par  la  voie  sèche  : le  résidu 
est  l’oxide  de  molybdène  et  l alkali  ; 5°.  il  s’allie 
avec  les  métaux  de  diverses  manières  ; sou  al- 
liage avec  le  fer , le  cuivre  et  1 argent  est  très- 
friable  ; 6°.  traité  avec  le  soufre  il  régénère  le 
minerai  de  molybdène. 
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D après  Kirwan , le  minerai  de  molybdène 
contient  55  livres  de  soufre  et  45  de  métal  : le 
fer  n y est  qu’accidentellement. 

Pour  réduire  le  minerai  de  molybdène  en  pou- 
dre , Scheele  conseille  de  jeter  dans  le  mortier  un 
peu  de  sulfate  de  potasse;  on  lave  ensuite  la  pou- 
dre avec  de  l’eau  chaude  pour  emporter  le  sel, 
et  le  molybdène  reste  pur. 

Cette  mine  est  une  vraie  pyrite  qui  , traitée 
au  chalumeau  , donne  une  fumée  blanche  acide. 
Mais  comme  ce  procédé  n’en  fourniroit  qu  une 
petite  quantité,  on  a recours  à un  autre  moyen 
pour  l’obtenir  : on  distille  trente  parties  d acide 
nitrique  sur  une  de  poudre  de  molybdène;  on 
a soin  de  placer  ce  minerai  dans  une  grande 
cornue  , sur  laquelle  on  verse  l’acide  à diverses 
reprises  et  affoibli  d’un  quart  d eau  ; on  lute 
le  récipient  et  on  distille  au  bain  de  sable. 
Quand  la  liqueur  commence  à bouillir,  il  se  pro- 
duit un  dégagement  considérable  de  gaz  nitreux; 
on  continue  la  distillation  jusquà  siccité  ; il 
j’este  une  poudre  sur  laquelle  on  verse  une  nou- 
velle dose  d acide  nitrique , et  on  continue  cette 
manœuvre  jusqu’à  ce  que  tout  1 acide  soit  em- 
ployé : il  reste  à la  fin  un  résidu  blanc  comme 
la  craie , sur  lequel  on  passe  de  l’ eau  pour  enlever 
un  peu  d’acide  sulfurique  qui  s est  formé  par  la 
décomposition  de  1 acide  nitrique  sur  le  soufre. 
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il  reste  après  cette  édulcoration  6 gros  36  grains 
d'une  poudre  acide;  lorsqu  on  a opère  sur  5o 
onces  d’acide  nitrique  et  une  once  de  molybdène, 
c’est  X acide  rnoljbdique. 

L’acide  arsenique  distillé  sur  la  mine  de  mo- 
lybdène , fournit  aussi  cet  acide. 

On  voit  évidemment  que  sa  formation  n’est 
due,  comme  celle  de  l’arsenic,  qu’à  la  décom- 
position des  acides  employés,  et  à la  fixation  de 
leur  oxigène  sur  le  métal. 

Cet  acide  est  blanc,  il  laisse  sur  la  langue  une 
saveur  sensiblement  acide  et  métallique. 

Sa  pesanteur  spécifique  est,  suivant  Berg- 
mann  , à celle  de  l’eau  pure  : : 3.  460  : x.  000. 

11  n’éprouve  aucune  altération  à l’air. 

Il  ne  se  sublime  que  par  le  concours  de 
l’air. 

11  colore  d’un  beau  vert  le  phosphate  natif. 

Si  on  le  traite  à la  distillation  avec  trois  parties 
de  soufre,  on  régénère  le  minerai  de  molybdène: 
cet  acide  se  dissout  dans  570  parties  d’eau  à une 
température  moyenne;  cette  dissolution  est  très- 
acide  , décompose  les  dissolutions  de  savon  , pré- 
cipite les  sulfures  d’alkali:  elle  devient  bleue  et 
prend  de  la  consistance  par  le  froid. 

L’acide  sulfurique  concentré  en  dissout  une 
grande  quantité  ; la  dissolution  prend  une  belle 
couleur  bleue  et  devient  épaisse  en  refroidissant: 


E L E M E N S 


4M 

cette  couleur  disparoxt  par  la  chaleur  et  revient 
quand  la  liqueur  se  refroidit. 

L’acide  muriatique  en  dissout  une  quantité 
considérable  à l’aide  de  l’ébullition  : si  on  distille 
la  dissolution,  on  a un  résidu  d’un  bleu  obscur; 
en  augmentant  la  chaleur,  il  s’élève  un  sublimé 
blanc  mêlé  d’un  peu  de  bleu  ; ce  qui  passe  dans 
le  récipient  est  de  l’acide  muriatique  fumant;  ce 
sublimé  attire  l’humidité  : ce  n’est  autre  chose 
que  l’acide  molybdique  volatilisé  par  1 acide 
muriatique. 

Cette  dissolutiond’acidemolybdiqueprécipite 
l’argent , le  mercure  et  le  plomb  dissous  dans  l’a- 
cide nitrique  ; elle  précipite  aussi  le  plomb  de  sa 
dissolution  dans  l’acide  muriatique,  mais  non 
les  autres  métaux. 

Cet  acide  enlève  la  barite  aux  acides  nitrique 
et  muriatique. 

Par  la  voie  sèche  il  décompose  le  nitrate  de 
potasse  et  le  muriate  de  soude  ; et  les  acides 
passent  à l’état  fumant. 

Il  dégage  l’acide  carbonique  de  ses  combinai- 
sons et  s’unit  aux  alkalis. 

Il  décompose,  même  en  partie,  le  sulfate  de 
potasse  k une  forte  chaleur. 

Il  dissout  plusieurs  métaux  et  prend  une  cou- 
leur bleue  k mesure  que  cet  acide  leur  cède  son 
oxigène. 
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Los  combinaisons  de  cet  acide  avec  les  alkalis 
sont  peu  connues  ; cependant  Scheele  a observe 
que  l’alkali  fixe  rendoit  cette  terre  acide  plus 
soluble  dans  l’eau,  que  l’alkab  empêchent  cet 
acide  de  se  volatiliser  , que  le  molybdate  (le  po- 
tasse se  prëcipitoit  par  le  refroidissement  en  petits 


cristaux  grenus. 
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L’oxigène  adhère  peu  à la  base  molybd.que , 
car  cet  acide , traité  par  l’ébullition  avec  les  demi- 
métaux,  ne  tarde  pas  a prendre  une  couleur 

bleue.  r 

Le  gaz  hydrogène  qu’on  passe  à travers  suffit 

pour  le  faire  passer  au  bleu. 

Le  molybdène , comme  l’observe  Pelletier , a 
un  grand  rapport  , quant  aux  résultats  chimi- 
ques,avec  l’antimoine,  puisque, comme  lui,  il  est 

susceptible  de  donner,  par  la  calcination , un 
oxide  argentin  susceptible  de  vitrification. 


Des  eaux  Minéral  e s. 


On  donne  le  nom  d’eau  minérale  à une  eau 
quelconque  suffisamment  chargée  de  principes 
étrangers  pour  produire  sur  le  corps  humain  un 
effet  différent  de  celui  qu’y  produisent  les  eaux 
employées  journellement  a la  boisson. 

Les  hommes  n’ont  pas  tardé,  sans  doute,  a re- 
connoître  de  la  différence  entre  les  eaux.  Nos 
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anciens  paroissent  même  avoir  été  plus  jaloux  et 
plus  attentifs  que  nous  à se  procurer  une  bonne 
boisson  : cetoit  presque  toujoursla  naturedel’eau 
qui  déterminoit  l’emplacementcles  villes,  le  choix 
des  habitations,  et  conséquemment  la  réunion 
des  citoyens.  L’odeur,  le  goût,  et  sur-tout  les 
effets  sur  1 économie  animale , ont  été  , pendant 
long-temps,  les  seuls  signes  d’après  lesquels  on 
prononçoit  sur  la  nature  des  eaux.  On  peut  voir 
dans  Hippocrate,  ce  que  peuvent  l’observation  et 
le  génie  sur  des  matières  de  cette  nature  : cegrand 
homme,  dont  on  se  fait  une  idée  bien  impar- 
faite en  nele  considérant  que  comme  le  patriarche 
de  la  médecine , connoissoit  si  bien  l’influence  de 
l’eau  sur  le  corps  humain  , qu'il  prétend  que  la 
seule  boisson  peut  modifier  et  différencier  les 
hommes  entre  eux;  et  il  recommande  aux  jeunes 
médecins  de  s’occuper  sur-tout  de  connoitre  la 
natuie  des  eaux  dont  ils  doivent  faire  usage. 
Nous  voyons  que  les  Romains,  forcés  de  s’établir 
souvent  dans  des  lieux  arides,  n’épargnoient  rien 
pour  procurer  de  la  bonne  eau  à leurs  colonies: 
le  fameux  aqueduc  qui  conduisoit  l'eau  d Uzès 
a Nîmes  en  est  une  preuve  non  équivoque  : il 
nous  reste  encore  quelques  sources  minérales , 
ou  ils  se  transportent  en  colonies  pour  y 
prendre  les  bains. 

Le  n est  que  vers  le  dix-septième  siècle  qu’on 
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a commencé  à appliquer  les  moyens  chimiques  a 
l’examen  des  eaux;  mais  nous  devons  à la  révo- 
lution présente  de  la  chimie  le  degré  de  perfec- 
tion auquel  cette  analyse  a ete  poitée. 

L'analyse  des  eaux  me  paroit  nécessaire  . 

i°.  Pour  ne  faire  usage,  pour  la  boisson,  que 
d’une  eau  saine. 

3o.  Pour  connoitre  celles  qui  ont  quelque 
vertu  médecinale,  et  en  appliquer  1 usage  aux 

cas  ou  elles  conviennent. 

5°.  Pour  approprier  aux  divers  genres  de  fa- 
briques l eau  qui  leur  convient. 

4°.  Pour  corriger  les  eaux  impures,  infectées 
de  quelque  principe  nuisible  ou  chaigees  de 
quelque  sel. 

5°.  Pour  imiter  par-tout  et  à tout  moment  les 
eaux  minérales. 

L analyse  des  eaux  minérales  est  un  des  pi  o- 
blèmes  les  plus  difficiles  de  la  chimie.  Poui  bien 
faire  une  analyse,  il  faut  avoir  présens  tous  les 
caractères  distinctifs  des  substances  qui  peuvent 
être  tenues  en  dissolution  dans  une  eau  ; il  faut 
connoître  les  moyens  de  séparer  d un  résidu  pres- 
qu’ insensible  , les  différentes  substances  qui  le 
composent  ; il  faut  être  en  état  d apprécier  la  na- 
ture et  la  quantité  de  produits  qui  s’évaporent; 
il  faut  pouvoir  estimer  si  quelques  composes 
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ne  se  formenl  point  par  les  operations  de  l’ana- 
lyse , et  si  d autres  ne  se  décomposent  pas. 

Les  matières  contenues  dans  les  eaux , y sont , 
ou  en  suspension  ou  en  dissolution. 

i°.  Les  matières  qui  peuvent  être  suspendues 
dans  les  eaux  sont  l’argile,  le  silex  divisé,  la 
terre  calcaire,  la  magnésie,  etc. 

2°.  Celles  qui  y sont  solubles,  sont  l'acide 
carbonique  , les  alkalis  purs  ou  combinés  , la 
chaux  , la  magnésie,  les  sulfates  , les  muriates  , 
la  matière  extractive  des  plantes. 

Il  est  quelques  substances  qui  sont  susceptibles 
de  se  mêler  avec  1 eau , mais  qui  contractent  avec 
elle  une  union  si  foible,  que  la  moindre  secousse, 
le  moindie  changement  dans  la  température  peu- 
vent les  dégager:  tels  sont  l’air  pur,  le  gaz  hépa- 
tique, etc. 

La  division  la  plus  ancienne,  la  plus  générale 
et  la  plus  simple  des  eaux  minérales , est  celle  qui 
les  distingue  en  eaux  froides  et  en  eaux  chaudes 
ou  thermales  , selon  que  leur  température  égale 
ou  surpasse  celle  de  l’eau  ordinaire. 

Une  division  fondée  sur  les  diverses  qualités 
de  ces  eaux,  les  range  sous  quatre  classes. 

1 0 ‘Eaux  acidulés  etg'azeuses.  On  lesreconnoit 
à leur  goût  piquant,  à la  facilité  avec  laquelle  elles 
bouillent , au  dégagement  des  bulles  par  la  simple 

agitation 
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agitation  et  même  par  le  repos , a la  propriété 
de  rougir  la  teinture  de  tournesol,  de  précipiter 
l’eau  de  chaux,  etc 

Elles  sont  froides  ou  chaudes  : les  premières 
sont  celles  de  Seltz>  de  Chateldon , éeC  cils , de 
PerolSf  etc.  les  secondes,' celles  de  Vichy , du 
Mont-d’or , de  Chatel-Guyon  , etc. 

11°.  Eaux  salines  proprement  dites.  Celles- 
ci  sont  caractérisées  par  le  goût  salé  qu  elles  ont; 
cette  saveur  se  modifie  selon  la  nature  des  sels 
qui  y sont  contenus  : ceux  qu’on  y trouve  le  plus 
généralement,  sont  le  muriate  de  magnésie,  les 
sulfates  de  soude,  de  chaux,  etc.  De  la  na- 
ture de  celles-ci , sont  nos  eaux  de  Balaruc  , 
à’Yeuset,  etc. 

111°.  Eaux  sulfureuses.  On  a long-temps  re- 
gardé le  soufre  comme  existant  en  nature  dans  les 
eaux.  /^e/ze/et-ft/brcneÆsesontélevéscontre  cette 
asser  tion.  Bergmann  a prouvé  que  la  plupart  n é- 
toient  imprégnées  que  par  le  gaz  hépatique;  il  pa- 
roît  néanmoins  qu’il  y en  a quelques-unes  qui 
tiennent  du  vrai  foie  de  soufre  en  dissolution  : 
celles  de  Barèges  et  de  Cotterets  sont  de  la  nature 
de  ces  dernières,  tandis  que  celles  Aix-la-Cha- 
pelle , de  Montmorency  , etc.  sont  de  la  nature 
des  premières.  Onpourroit,  avecEourcroy,  ap- 
peler les  premières  hépatiques , et  donner  le 
nom  d’ hépatisées  aux  dernières. 

Tome.  //.  1 { 
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On  reconnoît  cette  classe  à l’odeur  d’œufs 
pourris  qu’exhalent  ces  eaux. 

IV0.  Eaux  martiales . Celles-ci  ont  la  pro- 
priété de  se  colorer  en  bleu  par  la  dissolution  du 
prussiate  de  chaux;  elles  ont,  en  outre,  un  goût 
astringent  très-décidé.  Le  fer  y est  tenu  en  disso- 
lution, ou  par  l’acide  carbonique  ou  par  le  sul- 
furique : dans  le  premier  cas , ou  l’acide  est  en 
excès,  et  alors  l’eau  est  piquante  et  aigrelette, 
comme  à Bussang , à Spa , à Pirmont , à Pou- 
gue , etc.  ou  bien  l’acide  n’y  est  pas  en  excès,  et 
conséquemment  les  eaux  ne  sont  pas  acidulés: 
telles  sont  celles  de  Forges , de  Condé , d’ Au- 
male , etc.  Quelquefois  le  fer  est  combiné  avec 
l’acide  sulfurique,  et  l’eau  tient  en  dissolution  un 
vrai  sulfate  de  fer.  Opoix  admet  ce  sel  dans  les 
eaux  de  Provins  : celles  de  la  Rougne , près 
d’Alais  en  sont  presque  saturées.  On  trouve  fré- 
quemment celte  qualité  d’eaux  minéralesdansles 
endroits  voisins  des  couches  de  pyrites  : près  de 
l’Amalou , et  dans  le  district  d’Uzès,  il  en  existe 
plusieurs. 

Il  est  des  eaux  qu’on  pourroit  placer  indistinc- 
tement dans  plusieurs  classes  : il  est,  par  exemple, 
des  eaux  salines  qu’on  peut  confondre  avec  des 
eaux  gazeuses,  parce  qu’il  s’en  dégage  constam- 
ment de  l’air  : celles  de  Balaruc  sont  dans  ce  cas. 

Nous  11e  comprenons  point,  parmi  les  eaux 
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mi  néralesgazeuses,  celles  qui  laissent  échapper  des 

gaz  qui  ne  leur  communiquent  aucune  propriété, 
telles  que  la  fontaine  ardente  du  D auphiné , etc. 

Lorsqu’on  a reconnu  la  nature  d’une  eau,  on 
doit  procéder  à son  analyse  par  la  réunion  des 
moyens  chimiques  et  physiques.  J appelle  moyens 
physiques,  tous  ceux  que  l’on  emploie  pour  re- 
connoitre  certaines  propriétés  des  eaux  sans  les 
décomposer  : ces  moyens  sont , en  grande  partie, 
ceux  qu’on  doit  mettre  en  pratique  à la  source 
même.  La  vue,l  odeur,  la  saveur  fournissent  des 
indications  qu’il  ne  faut  pas  négliger, 

La  limpidité  d’une  eau  annonce  sa  pureté,  ou 
au  moins  une  dissolution  exacte  des  principes 
étrangers  : la  couleur  trouble  dénote  des  subs- 
tances suspendues.  La  bonne  eau  11’a  point  d’o- 
deur. L’odeur  des  œufs  pourris  provient  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  : l’odeur  subtile  et  pénétrante 
est  propre  aux  eaux  acidulés  : l’odeur  fétide  ca- 
ractérise des  eaux  croupissantes. 

L amertumedes  eaux  dépend , en  général , des 
sels  neutres  : la  chaux  et  les  sulfates  les  rendent 
d un  goût  austère.  Il  est  encore  important  d’ap- 
précier la  pesanteur  spécifique  de  l’eau  : on  peut 
y procéder  par  le  moyen  de  l’aéromètre,  ou  par 
la  comparaison  de  son  poids  avec  un  égal  volume 
d’eau  distillée. 

On  doit  encore  prendre  le  degré  de  chaleur  par 

Ff  2 
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le  moyen  d’un  bon  thermomètre  à mercure  : 
ceux  à esprit-de-vin  doivent  être  rejetés,  parce 
que,  après  le  trente-deuxième  degré,  la  dilata- 
tion est  extrême  et  ne  correspond  plus  k la 
température  de  l’eau.  Il  est  intéressant  de  calcu- 
ler le  temps  que  cette  eau  emploie  à se  refroidir 
en  la  comparant  avec  de  l’eau  distillée  portée  au 
même  degré  de  température.  Il  faut  encore  obser- 
ver si  aucun  corps  ne  s’exhale  ou  ne  se  précipite 
parle  refroidissement. 

On  doit  observer  si  les  pluies,  la  sécheresse 
et  les  autres  variations  de  l’atmosphère  influent 
sur  la  température  et  le  volume  de  l’eau  : si  ces 
causes  agissent  sur  elle  , la  vertu  doit  en  varier 
prodigieusement;  c’est  ce  qui  fait  que  certaines 
eaux  minérales  sont  plus  chargées  une  année 
qu’une  autre  ; de-là  vient  que  certaines  eaux  pro- 
duisent des  effets  merveilleux  dans  certains 
temps,  tandis  que  dans  d’autres,  leurs  effets 
sont  nuis.  Le  célèbre  de  Haen,  qui  avoit analysé, 
plusieurs  années  de  suite,  toutes  les  eaux  des  en- 
virons deVienne, n’y  a jamais  retrouvé  les  mêmes 
principes  dans  les  mêmes  proportions  : il  seroit 
donc  intéressant  qu  k l’époque  de  la  prise  des 
eaux,  un  médecin  habile  fit  1 analyse  de  ces  eaux, 
et  en  publiât  le  résultat. 

Lorsqu’on  a rempli  ces  préliminaires , on  doit 
procéder  k des  expériences  ultérieures  par  des 
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moyens  chimiques  : ces  expériences  doivent 
être  faites  sur  la  source  même  ; mais  si  on  est 
dans  l’impossibilité  , on  remplit  des  bouteilles 
neuves  avec  cette  eau  , on  les  bouche  bien  exac- 
tement, et  on  les  transporte  dans  son  laboratoire, 
ou  l’on  procède  à l’examen  par  les  réactifs  et  par 
l 'analyse. 

1°.  Par  le  moyen  des  réactifs  , on  décompose 
les  substances  contenues  dans  l’eau  ; et  les  nou- 
velles combinaisons  ou  précipités  qui  se  forment 
nous  font  déjà  pressentir  la  nature  des  principes 
contenus  dans  les  eaux.  Les  réactifs  les  plus  effi- 
caces et  les  seuls  nécessaires  sont  les  suivans  : 

1 °.  La  teinture  du  tournesol  devient  rouge  par 
son  mélange  avec  les  eaux  acidulés. 

nn.  Le  prussiaîe  de  chaux  précipite  en  bleu  le 
fer  contenu  dans  une  eau  minérale. 

5°.  L’acide  sulfurique  très-concentré  décom- 
pose la  plupart  des  sels  neutres,  et  forme  avec 
les  bases  , des  sels  très-connus  et  très-reconnois- 
sables. 

4°.  L’acide  oxalique  dégage  la  chaux  de  toutes 
ses  combinaisons  et  forme  avec  elle  un  sel  inso- 
luble; l’oxalate  d’ammoniaque  produit  un  effet 
plus  prompt  , puisqu’on  mettant  quelques  cris- 
taux de  ce  sel  dans  l’eau  chargée  d’un  sel  cal- 
caire , il  se  forme  dans  l’instant  un  précipité  inso- 
luble. 
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5°.  L’ammoniaque  imprime  une  belle  couleur 
bleue  aux  dissolutions  de  cuivre  : lorsque  cet 
alkali  est  bien  pur,  il  ne  précipite  point  les  sels 
calcaires,  il  ne  décompose  que  les  magnésiens. 
Pour  1'  avoir  bien  caustique,  on  peut  faire  plonger 
un  siphon  dans  l’eau  minérale  et  y faire  passer  le 
gaz  ammoniac  : il  faut  préserver  1 eau  du  contact 
de  1 air,  sans  quoi  il  y auroit  précipitation  à raison 
de  1’  acide  carbonique  de  l’atmosphère. 

6°.  L’eau  de  chaux  précipite  la  magnésie:  elle 
précipite  aussi  le  fer  de  la  dissolution  du  sulfatr 
de  fer. 

7°.  Le  muriate  de  barite  dénote  le  moindre 
atome  de  sels  sulfuriques,  par  la  régénération 
du  spath  pesant,  qui  est  insoluble  et  se  précipite. 

On  peut  encore  employer  les  nitrates  d’argent 
et  de  mercure  pour  opérer  la  décomposition  des 
sels  sulfuriques  ou  muriatiques. 

11°.  Ces  réactifs  indiquent , à la  vérité  , la  na- 
ture des  substances  contenues  dans  une  eau , mais 
ils  n’en  donnent  point  les  proportions  exactes , ce 
qui  force  d’avoir  recours  à d’autres  moyens. 

Il  y a deux  choses  à considérer  dans  T analyse 
d’une  eau:  i°.  les  principes  volatils;  2°.  les  prin- 
cipes fixes. 

1°.  Les  principes  volatils  sont  le  gaz  acide  car- 
bonique et  le  gaz  hépatique:on  peut  déterminer 
la  proportion  d’acide  carbonique  par  divers  procé- 
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îles;  le  premier,  qui  a été  employé  par  J enel , 
consiste  à remplir  à demi  une  bouteille  de  1 eau 
gazeuse  qu’on  veut  analyser  ; on  y adapte  une 
vessie  qu’on  lie  au  goulot , et  on  secoue  la  bou- 
teille ; b air  qui  se  dégage  enfle  la  vessie  et  on  juge 
par-là  de  la  quantité  que  l’eau  en  contcnoit  ; ce 
procédé  n’est  pas  rigoureux , parce  quel  agitation 
ne  suffit  pas  pour  dégager  toutl  acide  carbonique. 
L’évaporation  de  1 eau  dans  1 appareil  pneurnato- 
chimique  , n’est  pas  non  plus  bien  exacte;  car 
l’eau  qui  s’élève  avec  l’air  se  combine  denouveau, 
et  on  n’a  sous  forme  gazeuse  , qu’une  partie  du 
gaz  contenu  dans  l’eau.  La}  précipitation  par  l’eau 
de  chaux  me  paroit  le  procédé  le  plus  rigoureux  : 
on  verse  de  l’eau  de  chaux  sur  une  quantité  don- 
née d’eau  , et  on  en  ajoute  j’usqu’à  ce  qu’il  ne  se 
fasse  plus  de  précipité  ; on  pèse  exactement  le 
précipité  , et  on  en  déduiL  les  dix-neuf  trente- 
deuxièmes,  pour  la  proportion  dans  laquelle  1 eau 
et  la  terre  se  trouvent,  par  rapporta  l’acide,  dans 
ce  carbonate  de  chaux. 

Le  gaz  hépatique  peut  être  précipité  par  1 a- 
cide  nitrique  très-concentré,  d’après  les  expé- 
riences de  Bergman n.  L’acide  muriatique  oxi- 
géné  a été  proposé  par  Scheele;  et  Fourcroy  a 
indiqué  l’acide  sulfureux,  les  oxides  de  plomb  et 
autres  réactifs,  pour  précipiter  le  peu  de  soulre 
tenu  en  dissolution  dans  le  gaz  hépatique. 
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11°.  L évaporation  est  le  moyen  usité  pour 
reconnoître  la  nature  des  principes  fixes  con- 
tenus dans  une  eau  minérale  : les  vaisseaux  de 
verre  ou  de  porcelaine  sont  les  seuls  propres  à 
cet  usage. 

L évaporation  doit  être  modérée  : une  forte 
ébullition  volatilise  certaines  substances  et  dé- 
compose les  autres.  A mesure  que  l'évapora- 
tion avance,  il  se  fait  des  précipités  que  Boul- 
cluc  a proposé  de  retirer  à mesure  qu’ils  se  for- 
ment. Le  célèbre  Bergmann  conseille  d’évaporer 
a siccite,  et  d analyser  le  résidu  de  la  manière 
suivante  : 

i°.  On  met  le  résidu  dans  une  petite  fiole, 
on  y ajoute  de  l’alkool  : on  agite  fortement  et 
on  filtre  la  liqueur. 

2°.  On  verse  sur  le  résidu  huit  fois  son  poids 
d eau  distillée  froide  ; on  agite  le  mélange  , et 
on  filtre  de  même  , après  quelques  heures  de 
repos. 

j . Enfin , on  fait  bouillir  le  résidu  pendant 
un  quart-d  heure  dans  cinq  à six  cents  parties 
d eau  distillée , et  on  sépare  la  liqueur  par  la  fil- 
tration. 

4°-  Ce  qui  reste,  qui  n’est  soluble  ni  dans 
1 eau  , ni  dans  1 alkool  , doit  être  humecté  et 
exposé,  pendant  quelques  jours,  au  soleil  : le 
fer , s il  y en  existe , se  rouille  : alors  on  fait 
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digérer  dans  le  vinaigre  distillé  qui  dissout  la 
chaux  et  la  magnésie;  et  cette  dissolution  éva- 
porée à siccité,  donne,  ou  un  sel  terreux  en 
filamens  non  déliquescens , ou  un  sel  déliques- 
cent : ce  dernier  est  à hase  de  magnésie.  Ce  qui 
reste  contient  du  fer  et  de  l’argile  : on  dissout 
le  fer  et  l’argile  par  l’acide  muriatique;  on  pré- 
cipite le  fer  par  le  prussiale  de  chaux,  et  puis 
1 argile  par  un  autre  alkali. 

Les  sels  que  1 alkool  a dissous  , sont  les  mu— 
riates  de  magnésie  et  de  chaux  ; ou  les  reconnoit 
facilement  eu  les  décomposant  pat  1 acide  sulfu- 
rique. 

Pour  ce  qui  est  des  sels  dissous  par  l’eau  froide, 

' il  faut  les  faire  cristalliser  lentement;  la  forme 
et  les  autres  qualités  constantes  en  font  recon- 
noître  l’espèce. 

La  dissolution  par  l’eau  bouillante  ne  contient 
que  du  sulfate  de  chaux. 

Lorsque  l’analyse  d’une  eau  est  bien  faite  , la 
synthèse  en  devient  facile  , et  la  composition 
ou  imitation  parfaite  des  eaux  minérales  11’est 
plus  un  problème  insoluble  entre  les  mains  des 
chimistes.  En  effet,  qu’est-ce  qu’une  eau  miné- 
rale ? C'est  de  l’eau  de  pluie  qui , filtrant  à tra- 
vers les  montagnes  , s’imprègne  des  divers  prin- 
cipes solubles  qu’elle  rencontre  : pourquoi  donc, 
connoissant  une  fois  la  nature  de  ccs  principes  , 
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ne  seroit-il  pas  possible  de  les  dissoudre  dans 
1 eau  ordinaire,  et  de  faire  ce  que  la  nature  fait 
elle-même  ? La  nature  n’est  inimitable  que  dans 
les  seules  opérations  vitales;  nous  pouvons  l’imi- 
ter parfaitement  dans  les  autres;  nous  pouvons 
même  faire  mieux  quelle  , car  nous  pouvons 
variera  volonté  la  température  et  les  proportions 
des  principes  constituans. 

La  machine  de  Aooth , perfectionnée  par  Par- 
ker, peut  être  employée  pour  faire  de  l'eau  mi- 
nérale gazeuse,  soit  acidulé,  soit  hépatique.  Si 
1 on  fait  fondre  du  soufre  et  qu’on  combine  avec 
lui  deux  tiers  de  limaille  de  fer , il  en  résulte  un 
sulfure  dont  on  peut  se  servir  pour  imiter  l’eau 
minérale  hépatique.  A cet  effet , on  verse  sur 
ce  sulfure  de  1 acide  sulfurique  , et  on  fait  passer 
le  gaz  qui  se  dégage  à travers  l’eau , qui  con- 
tracte, en  peu  de  temps,  toutes  les  propriétés 
d une  eau  minérale  hépathique. 


fin  du  tome  second/ 


